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AVANT-PROPOS. 


Cette  quatrième  série  continue  sous  une  forme  nouvelle 
l'entreprise  générale  à  laquelle  les  trois  séries  précé- 
dentes sont  consacrées. 

Toute  école  philosophique,  qui  n'est  pas  trop  indigne  de 
ce  nom,  a  sou  esthétique  et  sa  littérature,  aussi  bien  que  sa 
morale  et  sa  politique. 

J'ai  exposé  ailleurs  *  mes  vues  sur  le  beau  et  sur  J'arl; 
mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  su  ni  voulu  me  défendre  d'un 
intérêt  particulier  pour  tout  ce  qui  regarde  la  langue  et  la 
littérature  française. 

•  Irt  série,  t.  n,  2«  partie»  «* 


II  AVANT-PROPOS. 

Si  mon  objet  principal  a  été  de  réhabiliter  parmi  nous, 
à  la  place  de  la  philosophie  anglaise  de  Locke,  la  philoso- 
phie cartésienne,  véritable  expression  de  Tesprit  français, 
je  ne  me  suis  guère  moins  efforcé,  dans  mes  conférences 
il  Técole  normale  de  1815  ^  à  1820  et  de  1830  à  1840, 
d'arracher  mes  jeunes  amis  aux  habitudes  de  la  rhéto- 
rique brillante  et  tourmentée  introduite  par  J.-J.  Rousseau, 
et  de  les  rappeler  au  goût  et  à  Tétude  de  la  grande  prose 
du  XVII*  siècle.  La  qualité  de  cette  prose  est  presque  indé- 
finissable, et  on  n'en  peut  acquérir  le  sentiment  que  par  un 
commerce  assidu.  C'est  par-dessus  tout  un  mélange  exquis 
de  naïveté  et  de  grandeur.  Elle  est  tour  à  tour,  ou  plutôt 
en  môme  temps,  de  la  simplicité  la  plus  familière  et  de  la 
plus  haute  poésie,  san^  jamais  tomber  ou  dans  une  négli- 
gence maniérée,  la  pire  des  affectations,  ou.dans  ce  vulgaire 

*  Ce  nous  serait  une  biçn  c)ière  récompense  de  nos  efforts  si  on 
pouvait  reconnaître  quelques  traces  de  nos  leçons  ou  de  nos  con- 
seils dans  la  manière  simple  et  grave  des  écrivains  sortis  de  Técole 
normale  ou  qui  appartiennent  à  la  nouvelle  philosophie  spiritua- 
liste  du  xix«  siècle.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  le  nom  au- 
jourd'hui trop  oublié  d'un  homme  que  j'ai  vu  grandir  sous  mes 
yeux,  et  qui  était  devenu  un  des  meilleurs  écrivains  de  notre  temps  : 
je  veux  parler  de  M.  Jouffroy.  Combien  y  a-t-il  de  pages  dans  la 
littérature  contemporaine  qu'on  puisse  mettre  au-dessus  du  discours 
prononcé  en  1840,  à  la  distrU)ution  des  prix  du  collège  Charlemft- 
gne,  sur  le  vrai  but  4e  la  vie  humaine,  pour  l'élévation  sereine  de 
a  pensée  et  l'austérité  tempérée  parla  grftce?  Rarement  la  sagesse 
la  parlé  un  langage  plus  aimable  et  plus  pénétrai^t. 
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amalgame  de  deux  genres  opposés,  qu'on  appelle  la  prose 
poétique,  signe  fatal  des  littératures  en  décadence  qui  a 
paru  chez  nous  à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  au  commence- 
ment du  XIX*.  J'ai  pensé  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'arrêter 
le  déclin  et  la  corruption  de  la  langue  française  était  de  la 
ramener  à  ses  sources  et  à  ses  modèles- 

Selon  moi,  c'est  dans  la  prose  qu'est  notre  gloire  litté- 
raire la  plus  certaine.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espa- 
gne, ritalie,  ont  des  poêles  égaux  et  quelquefois  supé- 
rieurs aux  nôtres.  Mais  quelle  nation  moderne  compte 
des  prosateurs  qui  approchent  de  ceux  de  notre  nation  ? 
La  patrie  de  Shakespeare  et  de  Milton  ne  possède  aucun 
prosateur  du  premier  ordre.  Celle  du  Dante,  de  Pétrarque, 
de  l'Arioste,  du  Tasse  est  fière  en  vain  de  Machiavel  dont  la 
diction  saine  et  forte  ^st,  comme  la  pensée  qu'elle  exprime, 
destituée  de  grandeur.  L'Espagne  a  produit,  il  est  vrai,  un 
admirable  écrivain,  mais  il  est  unique,  Cervantes.  L'Alle- 
magne ne  présente  encore  aucun  modèle  incontesté.  On 
nomme  avec  honneur  Luther  et  Lessing,  et  de  nos  jours 
Fichte,  Jacobi,  Schiller,  Goethe,  M.  Sehelling.  La  France 
peut  montrer  aisément  une  liste  de  plus  de  vingt  prosateurs 
de  génie,  Froissard,  Rabelais,  Montaigne,  Descartes, 
Pascal,  La  Rochefoucaud,  Molière,  Retz,  Labruyère,  Male- 
branche,  Bossuet,  Fénelon,  Fléchier,  Bourdaloue,  Massillon, 
M"*  de  Sevigné,  Saint-Simon,  Montesquieu,  Voltaire, 
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Buffon,  J.-J.  Rousseau  ;  sans  parler  de  tant  d'aulresqui  se- 
raient au  premier  rang  partout  ailleurs,  Amiot,  Calvin,  Pas- 
quier,  Charron,  Balzac,  Vaugelas,  Pelisson,  Nicole,  Fleury, 
Saint-Évremont,  M"»«  de  Lafayette,  M"«  de  Maintenon, 
Fontenelle,  Vauvenargues,  Hamilton,  Lesage,  Prévost, 
Diderot,  BaumarchaiSy  etc.  On  peut  le  dire  avec  la  plus 
exacte  vérité  :  la  prose  française  est  sans  rivale  dans  l'Eu- 
rope moderne;  et  dans  l'antiquité  môme,  incomparable- 
ment supérieure  à  la  prose  latine,  excepté  peut  être  dans 
quelques  traités  et  dans  les  lettres  de  Cicéron»  elle  n'a  d'é- 
gale que  la  prose  grecque,  en  ses  plus  beaux  jours,  d'Hé- 
rodote à  Dmosthènes.  Je  ne  préfère  pas  Démosthénes  à 
Pascal,  et  j'aurais  de  la  peine  à  mettre  Platon  lui-même 
au-dessus  de  Bossuet.  Platon  et  Bossuet,  à  mes  yeux  voilà 
les  deux  plus  grands  maîtres  du  langage  humain  qui  aient 
encore  paru  parmi  les  hommes,  avec  des  différences  ma- 
nifestes comme  aussi  avec  plus  d'un  trait  de  ressemblance  : 
tous  deux  parlant  d'ordinaire  comme  le  peuple,  avec  la 
dernière  naïveté,  et  par  moments  montant  sans  effort  à  une 
poésie  aussi  magnifique  que  celle  d'Homère,  ingénieux  et 
polis  jusqu'à  la  plus  charmante  délicatesse  S  et  par  instinct 
majestueux  et  sublimes.  Platon  sans  doute  a  des  grâces 

*  On  le  sait  de  Platon,  mais  cela  est  vrai  aussi  de  Bossuet.  Voyez, 
par  exemple,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Palatine,  les  pages  con- 
sacrées à  la  peinture  de  sa  vie  mondaine. 


AVANT-PROPOS.  V 

incomparables,  la  sérénité  suprême  et  comme  le  demi- 
sourire  de  la  sagesse  divine.  Bossuet  a  pour  lui  le  pathé- 
tique, où  il  n'a  de  rival  que  le  grand  Corneille.  Quand  ou 
possède  de  pareils  écrivains,  n'est-ce  pas  une  religion  de 
leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû,  celui  d'une  étude 
régulière  et  approfondie? 

Aussi  en  1840,  comme  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, ai-je  voulu  que  dans  l'épreuve  littéraire,  placée  chez 
nous  à  l'entrée  de  toutes  les  carrières  libérales,  les  élèves 
de  nos  écoles  fussent  sévèrement  interrogés  sur  un  certain 
nombre  de  grands  monuments  de  la  langue  française  '. 

De  tous  ces  monuments,  nul  n'est  plus  célèbre  que  le 
livre  des  Pensées,  A  l'aide  du  manuscrit  original  et  de  do- 


'  Voyez  dans  le  Recueil  des  principaux  actes  du  ministère  de 
l'instruction  publique  du  1*'  mars  au  38  octobre  1840,  la  circu- 
laire da  8  mai,  page  53.  «  Un  point  qui  mérite  un  examen  par- 
ticulier ,  c'est  l'inlroduclion ,  dans  l'épreuve  du  baccalauréat  , 
d'un  certain  nombre  de  textes  d'auteurs  français  qui  pourraient 
être  analysés  sous  le  rapport  littéraire  et  même  grammatical  ; 
car  la  langue  nationale  doit  être  étudiée  avec  autant  de  soin 
que  les  langues  de  l'antiquité.  »  —  Circulaire  du  17  juillet. 
«  Pour  la  seconde  épreuve  du  baccalauréat,  celle  de  Texplication 
des  auteurs,  vous  trouverez  les  classiques  français  à  côté  des 

classiques  de  l'antiquité Je  compte  sur  cette  mesure  pour 

affermir  et  accroître  dans  nos  écoles  la  connaissance  et  le  res- 
pect de  la  langue  naUonale,  de  cette  langue  qui  se  prête  à  l'expres- 
sion de  toutes  les  pensées  quand  elles  sont  justes  et  vraies,  et 
qui  ne  repousse  que  l'exagération  et  le  faux  dans  les  sentiments 
et  dans  les  idées,  n 
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cuments  authentiques,  jusqu'alors  inconnus,  j'ai  fait  de  ce 
livre  un  examen  scrupuleux  et  détaillé  que  j'ai  soumis  à 
l'Acddén^ie  française  à  l'occasion  du  concours  ouvert 
en  1842  sur  l'éloge  de  Pascal.  Ce  travail,  suivi  bientôt  de 
quelques  autres  du  même  genre,  est  le  premier  pas  dans 
une  carrière  nouvelle,  celle  de  la  critique  et  de  la  philolo- 
gie, transportée  des  modèles  de  l'antiquité  aux  modèles  au 
moins  égaux  qu'à  produits  la  France. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  avant-propos  sans  ajouter  que 
la  cause  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationale  ne  m'a 
point  fait  oublier  une  autre  cause,  plus  grande  encore  et 
plus  sainte,  qui  pour  ne  pas  paraître  ici  sur  le  premier 
plan,  n'en  est  pas  moins  partout  présente,  partout  rappelée, 
défendue,  servie  avec  la  fidélité  d'un  dévouement  inébran- 
lable, je  veux  dire  la  cause  de  la  philosophie.  Bien  entendu, 
je  parle  de  la  vraie,  de  la  bonne  philosophie,  de  celle  que 
la  raison  et  le  cœur  révèlent  et  proclament  de  concert,  qui 
se  fait  gloire  de  marcher  à  la  suite  du  sens  commun,  qui 
explique  et  confirme  toutes  les  grandes  croyances  du  genre 
humain  et  les  épure  au  lieu  de  les  détruire,  cette  philoso- 
phie pour  laquelle  Socrate  est  mort,  que  Platon  a  pour 
ainsi  dire  chantée,  que  l'Évangile  a  popularisée,  que 
Descartes  a  élevée  à  la  hauteur  d'une  science  régulière,  qui 
enfin  a  dicté  à  l'assemblée  constituante  cette  déclaration 
dos  (Jevoirs  et  des  droits,  destinée  à  renouveler  le  monde 
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Cette  philosophie-là  n'est. point  un  système  qui  appar- 
tienne à  tel  ou  tel  homme  :  elle  est  l'universelle  expres- 
sion de  la  conscience  et  de  Thistoire.  Elle  ne  se  perd  pas 
en  spéculations  hasardées  qui  brillent  un  jour  pour  s'éclip- 
ser le  lendemain;  elle  repose  sur  un  certain  nombre  de 
points  fixes  et  en  quelque  sorte  de  dogmes  toujours  sub- 
sistants sous  les  formes  diverses  et  changeantes  des  écoles 
particulières  :  elle  aussi  elle  a  sa  foi  perpétuelle.  Elle 
n'emploie,  il  est  vrai,  que  la  lumière  naturelle,  mais  elle 
en  tire  une  souveraine  évidence,  qu'elle  répand  sur  toutes 
les  grandes  vérités,  nécessaires  et  par  conséquent  acces- 
sibles à  l'homme.  Essentiellement  libre^  et  séculière,  ne 
relevant  que  de  la  raison,  elle  est  aujourd'hui  merveilleu- 
sement propre  à  pacifier  les  âmes  en  éclairant  les  esprits, 
à  séduire  à  l'ordre  au  nom  de  la  liberté,  et  à  combattre 
les  extravagances  socialistes  par  les  principes  mêmes  de 
1789.  Voilà  pourquoi  je  la  présente  avec  confiance  à  tous 
ceux  qui  se  portent  courageusement  à  la  défense  de  la 
société  française,  telle  que  l'empire  et  la  révolution  l'ont 
faite  et  telle  qu'il  la  faut  maintenir,  en  la  perfectionnant 
sans  cesse  sur  les  mêmes  fondements.  Je  la  recommande 
en  particulier  aux  esprits  vraiment  religieux.  La  philo- 
sophie du  xix«  siècle  n'est  pas  celle  du  xvin*".  Loin 
/d'attaquer  le  christianisme,  elle  en  est  l'alliée.  Elle  est 
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trop  sûre  d'elle-même,  de  son  principe  immortel  et  de 
ses  irrésistibles  destinées  pour  ne  pas  faire  volontiers  des 
avances  à  tout  ce  qui  est  beau,  à  tout  ce  qui  est  bien,  à 
tout  ce  qui  peut  concourir  avec  elle  au  service  de  la  patrie 
et  de  rhumanité. 

Ce  15  septembre  1849. 

Victor  COUSIN. 
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PRÉFACE 

DE   LA   NOUVELLE  ÉDITION. 


Cette  nouvelle  édition  n'est  guère  que  la  première  fidèle- 
ment reproduite,  à  l'exception  des  changements  suivants  : 
1°  quelques  corrections  de  détail;  2*»  un  vocabulaire  plus 
ample  des  locutions  remarquables  de  la  langue  de  Pascal, 
quelquefois  avec  l'indication  de  la  source  où  Pascal  pilise 
ordinairement,  à  savoir,  Montaigne  ;  3""  le  retranchement 
d'un  certain  nombre  de  pièces  qui  depuis  1842  ont  été 
transportées  ailleurs,  et  l'addition  de  pièces  nouvelles,  par 
exemple,  de  ce  beau  fragment  sur  l'Amour  dont  la  décou- 
verte inattendue  demeurera,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
la  récompense  de  mes  travaux  sur  Pascal. 

Je  n'ai  emprunté  à  personne  les  principes  de  critique 
qui  sont  dans  le  Rapport  à  l'Académie  française.  J'ai  le 
premier  distingué  les  parties  différentes  et  soiivent  étran- 
gères dont  se  compose  le  livre  des  Pensées;  j'ai  séparé  tout 
ce  qui  appartient  véritablement  au  grand  ouvrage  que 
méditait  Pascal,  Y  Apologie  de  la  Religiati  ch/rétimne,  et  j'ai 
eu  l'idée,  très-simple,  il  est  vrai,  mais  dont  on  ne  s'était 
I.  1 
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pas  avisé,  de  restituer  dans  leur  sincérité  la  pensée  et  le 
style  de  ce  grand  maître,  d'après  le  manuscrit  autographe 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi  :  enfin,  ce  projet  de  res- 
titution,  je  ne  Tai  pas  seulement  exposé;  je  Tai  exécuté 
sur  les  morceaux  les  plus  étendus,  les  plus  célèbres,  les 
plus  importants.  Voilà  le  service  que  j'ai  rendu  aux  lettres; 
d'obscures  menées  ne  Feffaceront  point.  On  a  beau  dérober 
les  principes  que  j'ai  établis,  en  ayant  l'air  de  les  com- 
battre; tous  les  faux-semblants  ne  servent  de  rien;  suivre 
des  règles  posées  par  un  autre»  jusqu'à  les  compromettre 
par  une  application  outrée,  ce  n'est  point  les  inventer, 
tout  comme  réimprimer  à  grand  bruit  des  pièces  qui  ont 
déjà  paru,  sans  citer  le  premier  éditeur,  n'est  pas  les  pu- 
blier pour  la  première  fois. 

J'avais  un  moment  songé  à  mettre  au  jour  un  plus 
grand  nombre  de  pensées  nouvelles.  La  réflexion  m'a 
retenu.  Dans  l'intérêt  même  de  la  renommée  de  Pascal* 
surtout  dans  l'intérêt  des  lettres,  j'ai  tlù  me  borner  a 
mes  premiers  extraits,  une  lecture  attentive  ne  m'ayanV 
fait  découvrir  aucun  fragment  nouveau  qui  fût  supérieur 
à  ceux  que  j'avais  donnés.  Il  ne  faut  pas  adorer  supersti* 
tieusement  tous  les  restes  d'un  grand  homme.  La  raison  e4 
le  goût  ont  un  choix  à  faire  entre  des  notes  quelquefois 
admirables,  quelquefois  aussi  dépourvues  de  tout  intérêt 
dans  leur  état  actuel.  Un  fac-simle  n'est  point  l'édition» 
à  la  fois  intelligente  et  fidèle,  que  j'avais  demandée  et  que 
je  demande  encore. 

Mais  considérons  par  un  endroit  plus  sérieux  l'écrit 
que  nous  allons  remettre  sous  les  yeux  du  public.  Nous 
n'avions  entrepris  qu'un  travail  littéraire;  notre  unique 
dessein  avait  été  de  reconnaître  et  de  montrer  Pascal  te) 
qu'il  est  réellement  dans  ce  qui  subsiste  de  son  dernier 
ouvrage ,  et  il  est  arrivé  qu'en  l'examinant  ainsi ,  nous 
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avons  VU  à  découvert,  plus  frappant  et  mieux  marqué , 
le  trait  distinctif  et  dominant  de  l'auteur  des  Pensées. 
Déjà,  en  1828  S  nous  avions  trouvé  Pascal  sceptique, 
jusque  dans  Port-Aoyal  et  dans  Bossut;en  1842,  nous 
l'avons  trouvé  plus  sceptique  encore  dans  le  manuscrit 
autographe,  et  malgré  la  vive  polémique  qui  s'est  élevée 
à  ce  sujet,  notre  conviction  n'a  pas  été  un  seul  moment 
ébranlée  :  elle  s'est  même  fortifiée  par  des  études  nou-* 
velles. 

Quoi  l  Pascal  sceptique  !  s'est-on  écrié  presque  4p  toutes 
paris.  Quel  Pascal  venez-vous  mettre  à  la  place  de  celui 
qui  passait  jusqu'ici  pour  un  des  plus  grands  défenseurs 
de  la  religion  chrétienne?  Ehl  de  grâce,  messieurs,  enten- 
dons-nous, je  vous  prie.  Je  n'ai  pu  dire  que  Pascal  fût 
sceptique  en  religion  :  c'eût  été  vraiment  une  absurdité  un 
peu  trop  forte  :  bien  loin  de  là,  Pascal  croyait  au  chris- 
tianisme de  toutes  les  puissances  de  son  âme.  Je  ne  veux 
point  revenir  et  insister  sur  la  nature  de  sa  foi  :  je  n'ai 
pas  craint  de  l'appeler  une  foi  malheureuse,  et  que  je  ne 
souhaite  à  aucun  de  mes  semblables;  mais  qui  jamais  a  pu 
nier  que  cette  foi  n'ait  été  sincère  et  profonde?  Il  faut  poser 
nettement  et  ne  pas  laisser  chanceler  le  point  précis  de  la 
question  :  c'est  en  philosophie  que  Pascal  est  sceptique  et  ^ 
non  pas  en  religion,  et  c'est  parce  qu'il  est  sceptique  enj 
philosophie  qu'il  s'attache  d'autant  plus  étroitement  à  la 
religion,  comme  à  la  dernière  ressource  de  l'humanité 
dans  l'impuissance  de  la  raison ,  dans  la  ruine  de  toute 
vérité  naturelle  parmi  les  hommes.  Voilà  ce  que  j'ai  dit, 
ce  que  je  maintiens,  et  ce  qu'il  importe  d'établir  une  der- 
nière fois  sans  réplique. 


*  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  II«  série,  t.  II, 
leç.  Xll,p.  338. 
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Qu'est-ce  que  le  scepticisme?  Une  opinion  philosophique 
qui  consiste  précisément  à  rejeter  toute  philosophie  comme 
impossible,  sur  ce  fondement  que  Thomme  est  incapable  d'at- 
river  par  lui-même  à  aucune  vérité,  encore  bien  moins  à  ces 
vérités  qui  composent  ce  qu'on  appelle  en  philosophie  la  mo- 
rale et  la  religion  naturelle,  c'est-à-dire  la  liberté  de  Thom- 
me,  la  loi  du  devoir,  la  distinction  du  juste  et  de  Tinjusle, 
du  bien  et  du  mal,  la  sainteté  de  la  vertu,  Timmatérialité 
de  rame  et  la  divine  providence.  Toutes  les  philoso- 
phies  dignes  de  ce  nom  aspirent  à  ces  vérités.  Pour  y  par- 
venir, celle-ci  prend  un  chemin,  et  celle-là  en  prend  un 
autre  :  les  procédés  diffèrent;  de  là  des  méthodes  et  des 
écoles  diverses,  moins  contraires  entre  elles  qu'on  ne  le 
croit  au  premier  coup  d'oeil,  et  dont  l'histoire  exprime  le 
mouvement  et  le  progrès  de  l'intelligence  et  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Mais  les  écoles  les  plus  différentes  poursui- 
vent une  fin  commune,  l'établissement  de  la  vérité,  et 
elles  partent  d'un  principe  commun,  la  ferme  confiance 
que  l'homme  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  d'atteindre  aux 
vérités  de  l'ordre  moral,  aussi  bien  qu'à  celles  de  l'ordre 
physique.  Ce  pouvoir  naturel,  qu'elles  le  placent  dans  la 
sensation  ou  dans  la  réflexion,  dans  le  sentiment  ou  dans 
l'intelligence,  c'est  là  entre  elles  une  querelle  de  famille; 
mais  elles  s'accordent  toutes  sur  ce  point  essentiel  que 
l'homme  possède  le  pouvoir  d'arriver  au  vrai,  car  à  ce 
litre,  et  à  ce  titre  seul,  la  philosophie  n'est  pas  une  chi- 
mère. 

Le  scepticisme  est  l'adversaire,  non  pas  seulement  de  telle 
ou  telle  école  philosophique,  mais  de  toutes.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  scepticisme  et  le  doute.  Le  doute  a  son  em- 
ploi légitime,  sa  sagesse,  son  utilité.  Il  sert  à  sa  manière 
la  philosophie,  car  il  l'avertit  de  ses  écarts,  et  rappelle  à  la 
raison  ses  imperfections  et  ses  limites.  Il  peut  tomber  sur 
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A  résultat,  sur  tel  procédé,  sur  tel  principe,  même  sur  tel 
rdre  de  connaissances;  mais  aussitôt  qu'il  s'en  prend  à  la 
acuité  de  connaître,  s'il  conteste  à  la  raison  son  pouvoir 
A  ses  droits,  dès  là  le  doute  n'est  plus  le  doute,  c'est  le 
scepticisme.  Le  doute  ne  fuit  pas  la  vérité,  il  la  cherche, 
M  c'est  pour  mieux  l'atteindre  qu'il  surveille  et  ralentit  les 
démarches  souvent  téméraires  de  la  raison.  Le  scepticisme 
lie  cherche  point  la  vérité,  car  il  sait  ou  croit  savoir 
qu'il  n'y  en  a  point  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  pour 
l'homme.  Le  doute  est  à  la  philosophie  un  ami  mal  com- 
mode, souvent  importun,  toujours  utile  :  le  scepticisme 
lui  est  un  ennemi  mortel.  Le  doute  joue  en  quelque  sorte 
dans  l'empire  de  la  philosophie  le  rôle  de  l'opposition 
:  constitutionnelle  dans  le  système  représentatif;  il  recon- 
I  naît  le  principe  du  gouvernement,  il  n'en  critique  que  les 
actes,  et  encore  dans  l'intérêt  même  du  gouvernement.  Le 
scepticisme  ressemble  à  une  opposition  qui  travaillerait  à 
la  ruine  de  l'ofdre  établi,  et  s'efforcerait  de  détruire  le 
principe  même  en  vertu  duquel  elle  parle.  Dans  les  jours 
de  péril,  l'opposition  constitutionnelle  s'empresse  de  prêter 
son  appui  au  gouvernement,  tandis  que  l'autre  opposition 
invoque  les  dangers  et  y  place  l'espérance  de  son  triom- 
phe. Ainsi  quand  les  droits  de  la  philosophie  sont  menacés, 
le  doute,  qui  se  sent  menacé  en  elle,  se  rallie  à  elle 
comme  à  son  principe;  le  scepticisme,  au  contraire,  lève 
alors  le  masque  et  trahit  ouvertement. 

Le  scepticisme  est  de  deux  sortes  :  ou  bien  il  est  sa  fin 
à  lui-même,  et  se  repose  tranquillement  dans  le  néant  de 
toute  certitude;  ou  bien  il  a  un  but  secret  tout  différent 
de  son  objet  apparent,  il  cache  son  jeu,  et  ses  plus  gran- 
des audaces  ont  pour  ainsi  dire  leur  dessous  de  cartes. 
Dans  le  sein  de  la  philosophie  il  a  l'air  de  combattre  pour 
la  liberté  illimitée  de  l'esprit  humain  contre  la  tyrannie 
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de  ce  qu'il  appelle  le  dogmatisme  philosophique,  et  en 
réalité  il  conspire  pour  une  tyrannie  étrangère. 

Qui  ne  se  souvient,  par  exemple,  d'avoir  vu  de  nos  jours 
un  écrivain  fameux  prêcher,  dans  un  volume  de  VEssai 
sur  r Indifférence f  le  plus  absolu  scepticisme,  pour  nous 
conduire,  dans  les  autres  volumes,  au  dogmatisme  le  plus 
absolu  qui  fut  jamais? 

Reste  à  savoir  si  le  scepticisme,  tel  que  nous  venons 
de  le  définir  en  général,  est  ou  n'est  pas  dans  le  livre  des 
Pensées, 

Il  y  est,  selon  nous,  il  y  éclate  à  toutes  les  pages,  à  tou- 
tes les  lignes.  Pascal  respire  le  scepticisme;  il  en  est 
plein  ;  il  en  proclame  le  principe,  il  en  accepte  toutes 
les  conséquences,  et  il  le  pousse  d'abord  à  son  dernier 
terme,  qui  est  le  mépris  avoué  et  presque  la  haine  de  toute 
philosophie. 

Oui,  Pascal  est  un  ennemi  déclaré  de  la  philosophie  : 
il  n'y  croit  ni  beaucoup  ni  peu  ;  il  la  rejette  absolument. 

Écoutons-le,  non  dans  l'écho  affaibli  de  l'édition  de  Port- 
Royal  et  de  Bossut,  mais  dans  son  propre  manuscrit, 
témoin  incorruptible  de  sa  véritable  pensée. 

A  la  suite  de  la  fameuse  et  si  injuste  tirade  contre  Des- 
cartes S  Pascal  aicrit  ces  mots  :  «  Nous  n'estimons  pas 
que  toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine.  »  Et 
ailleurs  :  «  Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment 
philosopher.  » 

Ce  langage  est-il  assez  clair?  Ce  n'est  pas  ici  telle  ou 
telle  école  philosophique  qui  est  condamnée ,  c'est  toute 
étude  philosophique,  c'est  la  philosophie  elle-même. 
Idéalistes  ou  empiristes,  disciples  de  Platon  ou  d'Aris- 
tote,  de  Locke  ou  de  Descartes,  de  Reid  ou  de  Kant,  qui 

*  Voyez  plus  bas,  Rapport^  f«  partîe,  p.  133. 
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que  vous  soyez,  si  vous  êtes  philosophes,  c'est  à  vous  tous 
que  Pascal  déclare  la  guerre. 

Aussi,  dans  Thisloire  entière  de  la  philosophie,  Pascal 
n'absout  que  le  soepticisme.  «  Pyrrhonisme.  Le  pyrrho- 
nîsme  est  le  vrai^  »  Comprenez  bien  cette  sentence  déci- 
sive. Pascal  ne  dit  pas  :  Il  y  a  du  vrai  dans  le  pyrrhonisme, 
lûais  le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  Et  le  pyrrhonisme,  ce 
n'est  pas  le  doute  sur  tel  ou  tel  point  de  la  connaissance 
humaine ,  c'est  le  doute  universel ,  c'est  la  négation  ra- 
dicale de  tout  pouvoir  naturel  de  connaître.  Pascal  ex- 
plique parfaitement  sa  pensée  :  «  Le  pyrrhonisme  est  le 
vrai;  car,  après  tout,  les  hommes,  avant  Jésus-Christ, 
ne  savaient  où  ils  en  étaient,  ni  s'ils  étaient  grands 
ou  petits;  et  ceux  qui  ont  dit  Fun  ou  l'autre  n'en  savaient 
rien,  et  devinaient  sans  raison  et  par  hasard,  et  même 
ils  erraient  toujours  en  excluant  l'un  ou  l'autre.  » 

Ainsi,  avant  Jésus-Christ,  le  seul  sage  dans  le  monde,' 
ce  n'est  ni  Pythagore  ni  Anaxagore,  ni  Platon  ni  Aristote, 
.  ni  Zenon  ni  Epicure,  ni  même  vous,  ô  Socrate,  qui  êtes 
mort  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  Dieu  ;  non,  le  seul 
sage  est  Pyrrhon;  comme,  depuis  Jésus-Christ,  de  tous 
les  philosophes  le  moins  méprisable  n'est  ni  Locke  ni 
Desearles,  c'est  Montaigne. 

Désirez-vous  qu'on  vous  montre  dans  Pascal  le  principe 
de  tout  scepticisme,  l'impuissance  de  la  raison  humaine? 
on  n'est  embarrassé  que  du  choix  des  passages. 

ce  Qu'est-ce  que  la  pensée?  Qu'elle  est  sotte  *  ! 

ce  Humiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez-vous,  na- 
ture imbécile^.)) 

'  Plus  bas,  p.  553;  toanuscrit,  p.  83. 

'  Ibid.  ;  man.,  p.  229. 

•  Ihid.y  p.  243;  man.,  p.  258. 
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Que  signifient  ces  hautaines  invectives ,  si  elles  ne 
partent  pas  d'un  scepticisme  bien  arrêté? 

On  le  conteste  pourtant,  et  voici  la  spécieuse  objection 
qui  nous  est  faite.  Vous  vous  méprenez,  nous  dit-on,  sur 
la  vraie  pensée  de  Pascal.  Nous  Tavouons,  il  est  sceptique 
à  Tendroit  de  la  raison  ;  mais  qu'importe,  s'il  reconnaît 
un  autre  principe  naturel  de  certitude?  Or  ce  principe, 
supérieur  à  la  raison,  c'est  le  sentiment,  l'instinct,  le 
cœur.  Eclaircissons  ce  point  intéressant. 

Pascal  a  écrit  une  page  remarquable  sur  les  vérités  pre- 
mières que  le  raisonnement  ne  peut  démontrer,  et  qui  ser- 
vent de  fondement  à  toute  démonstration. 

«Nous^  connaissons  la  vérité  non-seulement  par  la 
raison,  mais  encore  par  le  cœur  :  c'est  de  cette  dernière 
sorte  que  nous  connaissons  les  premiers  principes,  et  c'est 
en  vain  que  le  raisonnement  qui  n'y  a  point  de  part  essaie 
de  les  combattre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour 
objet,  y  travaillent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne 
rêvons  point,  quelque  impuissance  où  nous  soyons  de  le 
prouver  par  raison  :  cette  impuissance  ne  conclut  autre 
chose  que  la  faiblesse  de  notre  raison,  mais  non  pas  Tin- 
certitude  de  toutes  nos  connaissances,  comme  ils  le  pré- 
tendent; car  la  connaissance  des  premiers  principes, 
comme  qu'il  y  a  espace,  temps,  mouvement,  nombre,  est 
aussi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous 
donnent,  et  c'est  sur  ces  connaissances  du  cœur  et  de  l'ins- 
tinct qu'il  faut  que  là  raison  s'appuie  et  qu'elle  y  fonde 
tout  son  discours.  Le  cœur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  l'espace  et  que  les  nombres  sont  infinis,  et  la  raison 
démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carrés 
dont  l'un  soit  le  double  de  l'autre.  Les  principes  se  sentent, 

*  Plus  bas,  Rapp.,  9*  partie,  p.  209;  man.,  p.  191. 
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les  propositions  se  concluent,  et  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  différentes  voies;  et  il  est  aussi  inutile  et  aussi 
ridicule  que  la  raison  demande  au  cœur  des  preuves  de 
ses  premiers  principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  serait 
ridicule  que  le  cœur  demandât  à  la  raison  un  sentiment  de 
toutes  les  propositions  qu'elle  démontre  pour  vouloir  les 
recevoir.  Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humi- 
lier la  raison  qui  voudrait  juger  de  tout,  mais  non  pas  à 
combattre  notre  certitude,  comme,  s'il  n'y  avait  que  la 
raison  capable  de  nous  instruire.  Plût  à  Dieu  que  nous 
n'en  eussions  au  contraire  jamais  besoin,  et  que  nous 
connussions  toutes  choses  par  instinct  et  par  sentiment  *  I  » 
.  Nous  adhérons  volontiers  à  cette  théorie;  mais  Pascal  ne 
l'a  point  inventée  :  elle  est  vulgaire  en  philosophie,  et  par- 
ticulièrement dans  l'école  platonicienne  et  cartésienne. 
Voilà  donc  ce  superbe  contempteur  de  toute  philosophie 
devenu  à  son  tour  un  philosophe,  et  le  disciple  de  Plalon 
et  de  Descartes.  C'est  là  d'abord  une  bien  étrange  méta- 
morphose. Et  puis,  quand  on  emprunte  à  la  philosophie 
une  de  ses  maximes  les  plus  célèbres,  il  faudrait  la  bien 
comprendre  et  l'exprimer  fidèlement. 

Il  est  assurément  des  vérités  qui  relèvent  d'une  toute 
autre  faculté  que  le  raisonnement.  Quelle  est  cette  faculté? 
Toute  l'école  cartésienne  et  platonicienne  l'appelle  la  raison. 


'  Il  y  a  dans  Pascal  plusieurs  passages  semblables.  «  L'esprit  et 
le  cœur  sont  comme  les  portes  par  où  les  vérités  sont  reçues  dans 
l'âme......  «Le  cœur  a  son  ordre;  l'espirit  a  le  sien,  qui  est  par 

principes  et  démonstrations.  Le  cœur  en  a  un  autre  :  on  ne  prouve 
pas  qu'on  doit  être  aimé  en  exposant  d'ordre  les  causes  de  l'a- 
mour. Cela  serait  ridicule.  »  J6id.,  p.  202,  man.  p.  59.  «Le  cœur 
a  868  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas;  on  le  sent  en  mille 
choses.  >  Ibid.,  man.,  p.  8.  «  Instinct  et  raison,  marque  de  deux. 
natures.  »  Ibid» 

I.  1. 
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bien  différente  du  raisonnement,  comme  le  dit  fort  bien 
Molière  : 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

La  raison,  c'est  le  fond  même  de  Tesprit  humain  ;  c'est  la 
puissance  naturelle  de  connaître,  qui  s'exerce  très-diverse- 
ment, tantôt  par  une  sorte  d'intuition,  par  une  conception 
directe,  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous  révèle  les  vérités  pre- 
mières et  ces  principes  universels  et  nécessaires  qui  com- 
posent le  patrimoine  du  sens  commun,  tantôt  par  voie  de 
déduction  ou  d'induction,  et  c'est  ainsi  qu'elle  forme  ces 
longues  chaînes  de  vérités  liées  entre  elles  qu'on  nomme 
les  sciences  humaines.  Toutes  les  vérités  ne  se  démontrent 
pas;  il  en  est  qui  brillent  de  leur  propre  évidence,  et  que 
la  raison  atteint  par  sa  vertu  propre  et  par  l'énergie  qui 
lui  appartient;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les 
autres,  elle  est  toujours  la  raison  humaine  :  on  peut  même 
dire  que  sa  puissance  naturelle  y  paraît  davantage.  En 
reproduisant  cette  théorie  aussi  vieille  que  la  philosophiez, 
et  qu'il  a  l'air  de  croire  nouvelle,  Pascal  la  fausse  un  peu 
par  les  formes  qu'il  lui  prête.  N'en  déplaise  au  grand 
géomètre  et  à  ce  maître  consommé  en  l'art  de  parler  et 
d'écrire,  peut-on  approuver  ce  singulier  langage?  le  cœur 
sent  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace.,,.  Pourquoi 
ces  façons  de  parler  si  extraordinaires  pour  dire  avec  deux 
ou  trois  cents  philosophes  la  chose  du  monde  la  plus  com- 
mune, à  savoir  que  la  notion  de  l'étendue  et  de  l'espace 
n'est  pas  une  acquisition  du  raisonnement,  mais  une  con- 

'  Voyez  nos  écrits,  passtm,  entre  autres,  Cours  de  Vhistoire  de 
la  Philosophie  moderne,  I"^*  série,  t.  Il ,  leç.  ix  etx,  du  Mysticisme^ 
p.  193;  t.  rV,  leç.  xni,  Hutcheson,  Esthêtiquey  p.  104;  leç.  xiv, 
p.  140,  leç.  xxn,  Reidy  Essais  sur  les  Facultés  intellectuelkSt 
p.  502,  etc. 
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oeption  directe  de  la  raison,  de  Tentendement,  de  l'intel- 
ligence, comme  il  plaira  de  l'appeler,  entrant  en  exercice  à 
la  suite  de  la  sensation  ^  ? 

Pascal  fait  pis  :  il  tourne  contre  elle-même  la  théorie 
des  vérités  premières  et  indémontrables,  à  Taide  d'une  sorte 
de  jeu  de  mots  peu  digne  de  son  génie.  Ce  que  tout  le 
monde  appelle  le  raisonnement,  il  sied  à  Pascal  de  l'ap- 
peler la  raison  ;  à  la  bonne  heure,  si,  conformément  aux 
règles  de  la  définition  qu'il  a  lui-même  établies,  il  prend 
soin  d'en  avertir;  mais  il  n'en  avertit  nullement,  et  voici 
comment  il  argumente  à  son  aise.  Il  s'adresse  au  rai- 
sonnement qu'il  nomme  la  raison,  et  l'interpelle  de  justi- 
fier les  principes  des  connaissances  humaine^.  Le  raison- 
nement ne  le  peut,  car  sa  fonction  n'est  pas  de  démontrer 
les  principes  dont  il  part.  Et  sur  cela  Pascal  le  foudroie  : 
m  Humiliez-vous,  raison  impuissante,  taisez-vous,  nature 
imbécile.  »  Mais  si  à  la  place  du  raisonnement,  qui  seul 
ici  est  vraiment  en  cause,  la  raison  prenait  la  parole,  elle 
rappellerait  à  Pascal  sa  théorie  oubliée,  et,  au  nom  de  cette 
théorie,  elle  lui  répondrait  qu'elle  est  si  peu  impuissante 
qu'elle  a  le  pouvoir  merveilleux  de  nous  révéler  la  vérité  sans 
le  secours  d'aucun  raisonnement  ;  elle  répondrait  qu'elle 
est  de  sa  nature  si  peu  imbécile  qu'elle  s'élève,  par  la  force 
qui  est  en  elle,  jusqu'à  ces  vérités  premières  et  éternelles 
que  le  scepticisme  peut  renier  du  bout  des  lèvres,  mais 
qu'en  réalité  il  ne  peut  pas  ne  pas  admettre,  et  que  ses 
arguments  mômes  contiennent  ou  supposent.  Elle  pourrait 
dire  à  Pascal  :  Ou  vous  abandonnez  la  théorie  que  vous 
exposiez  tout  à  l'heure,  ou  vous  la  maintenez;  si  vous 
l'abandonnez,  quel  paradoxe,  à  votre  tour,  êtes  vous  à 
vous-même  I  Si  vous  la  maintenez,  abjurez  donc,  pour 

*  Cours  de  rfUst  de  la  philos,  moderne,  II«  série,  t.  III,  leç.xvil. 
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être  fidèle  à  vos  propres  maximes»  vos  dédains  irréfléchis, 
et  honorez  celte  lumière  à  la  fois  humaine  et  divine,  qui 
éclaire  tout  homme  à  sa  venue  en  ce  monde,  et  découvre 
à  un  pâtre  aussi  bien  qu'à  vous-même  toutes  les  vérités 
nécessaires,  sans  l'appareil  souvent  trompeur  des  démons- 
trations de  Técole. 

Cette  réponse  suffit,  ce  nous  semble;  et  pourtant  il  la 
faut  pousser  plus  loin  ;  il  faut  montrer  que  le  scepticisme 
de  Pascal  ne  fait  pas  la  moindre  réserve  en  faveur  des 
vérités  du  sentiment  et  du  cœur,  et  qu'il  est  trop  consé- 
quent pour  ne  pas  être  sans  limites.  En  effet,  comme  Ta 
dit  M.  Royer-Collard  :  n  Onne  fait  point  au  scepticisme  sa 
part:  »  il  est*nbsolu  ou  il  n'est  pas;  il  triomphe  entière- 
ment ou  il  péril  tout  entier.  Si  sous  le  nom  de  sentiment 
la  raison  nous  fournit  légitimement  des  premiers  principes 
certains,  le  raisonnement,  se  fondant  sur  ces  principes, 
en  tirera  très-légitimement  aussi  des  conclusions  certaines, 
et  la  science  se  relève  tout  entière  sur  la  plus  petite  pierre 
qui  lui  est  laissée.  C'en  est  fait  alors  du  dessein  de  Pascal. 
Pour  que  la  foi,  j'entends  ici  avec  lui  la  foi  surnaturelle 
en  Jésus-Christ,  donne  tout,  il  faut,  que  la  raison  natu- 
relle ne  donne  rien,  qu'elle  ne  puisse  rien  ni  sous  un  nom 
ni  sous  un  autre.  Aussi  Pascal  a-t-il  à  peine  achevé  cette 
!  exposition  si  vantée  des  vérités  de  sentiment,  et  déjà  il 

s'applique  à  les  rabaisser,  à  en  diminuer  le  nombre,  à  en 
contester  l'autorité;  lui  qui  a  dit,  dans  un  moment  de  dis- 
traction, que  la  nature  confond  le  pyrrhonisme  comme  le 
pyrrhonisme  confond  la  raison  (entendez  toujours  le  rai- 
sonnement], lui  qui  vient  d'écrire  ces  mots  :  <i  Nous  savons 
bien  que  nous  ne  rêvons  point,  quelque  impuissance  où 
1  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison,  »  le  voilà  mainte- 

i  nant  qui  reprend  les  arguments  du  pyrrhonisme ,  qu'il 

I       "       semblait  avoir  brisés  à  jamais,  et  les  tourne  contre  le 
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sentiment  lui-même,  pour  ruiner  tout  dogmatisme  qui 
s'accommoderait  aussi  bien  du  sentiment  que  de  la  raison , 
pour  décrier  toute  philosophie  et  accabler  la  nature 
humaine.  Pascal  procède  avec  ordre  dans  cette  entreprise; 
il  y  marche  pas  à  pas,  et  n'arrive  que  par  degrés  à  son  der- 
nier but. 

D'abord  il  s'étudie  à  faire  voir  que  le  pyrrhonisme  est 
loiir  d'être  sans  force  contre  les  vérités  naturelles,  et  qu'il 
sert  au  moins  à  embrouilkr  la  matière^  ce  qui  est  déjà 
quelque  chose.  Le  passage  est  curieux  : 

«  Nous  supposons  que  tous  les  hommes  conçoivent  de 
même  sorte,  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement , 
car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  sais  bien  qu'on 
applique  ces  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que  toutes 
les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place 
ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  les 
mêmes  mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'il  s'est  miV  ;  et 
de  cette  conformité  d'application  on  tire  une  puissante 
conjecture  d'une  conformité  d'idée;  mais  cela  n'est  pas 
absolument  convaincant  de  la  dernière  conviction,  quoi- 
qu'il y  ait  bien  à  parier  pour  l'affirmative,  puisqu'on  sait 
qu'on  tire  souvent  les  mêmes  conséquences  des  supposi- 
tions différentes. 

«  Cela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  matière,  non 
que  cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous 
assure  de  ces  choses;  les  académiciens  auraient  gagé;  mais 
cela  la  ternit  et  trouble  les  dogmatistes,  à  la  gloire  de  la 
cabale  pyrrhonienne,  qui  consiste  à  cette  ambiguïté  am- 
biguë et  dans  une  certaine  obscurité  douteuse  dont  nos 
doutes  ne  peuvent  ôter  toute  la  clarté  ni  nos  lumières 
naturelles  en  chasser  toutes  les  ténèbres.  )) 

'  Plus  bas,  p.  lôS,  man.  p.  197. 
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Voilà  déjà  la  lumière  naturelle  obscurcie,  et,  grâce  à 
Dieu,  la  matière  endyrouillée;  mais  le  principe  d'une  clarté 
naturelle,  si  faible  qu'elle  soit,  subsiste  encore  :  il  la  faut 
éteindre  et  achever  le  chaos.  Pascal  ira  donc  jusqu'à  sou- 
tenir que,  hors  la  foi  et  la  révélation,  le  sentiment  lui- 
même  est  impuissant.  Quoi  1  le  sentiment  sera-t-il  à  ce 
point  impuissant  que  sans  la  révélation  Fhomme  ne 
sache  pas  légitimement  s'il  dort  ou  s'il  veille?  Totrt  à 
l'heure  Pascal  s'était  moqué  du  pyrrhonisme  qui  préten- 
dait aller  jusque-là.  Mais,  encore  une  fois,  si  le  pyrrho- 
nisme ne  va  pas  jusque-là,  il  est  perdu  ;  peu  à  peu  le  sen- 
timent ,  l'instinct ,  le  cœur,  regagneront  sur  lui  une  à 
une  toutes  les  vérités  essentielles  enlevées  à  la  raison.  Il 
faut  donc  suivre  résolument  le  pyrrhonisme  dans  toutes 
ses  conséquences  pour  que  son  principe  demeure,  et  Pascal 
n'ose  plus  trop  affirmer  que  l'homme  sait  naturellement 
s'il  dort  où  s'il  veille. 

((  Les  principales  forces  deis  pyrrhoniens  (je  laisse  les 
moindres)  sont  que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la 
vérité  des  principes,  hors  la  foi  et  la  révélation,  sinon  en 
ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or,  ce 
sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de 
leur  vérité,  puisque,  n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la 
foi,  si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un  démon 
méchant  et  à  l'aventure,  il  est  en  doute  si  ces  principes 
nous  sont  donnés  ou  véritables  ou  faux  ou  incertains,  selon 
notre  origine;  de  plus,  que  personne  n'a  d'assurance,  hors 
de  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu  que  durant  le  sommeil 
on  croit  veiller  aussi  fermement  que  nous  le  faisons,  on 
croit  voir  les  espaces,  les  figures,  les  mouvements,  on  sent 
couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  môme 
qu'éveillé;  de  sorte  que,  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en 
sommeil,  par  notre  propre  aveu  ou  quoi  qu'il  nous  en 
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paraisse,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai  ;  tous  nos  sen- 
timents étant  alors  des  illusions,  qui  sait  si  cette  autre 
moitié  de  la  vie  où  nous  pensons  veiller  n'est  pas  un  autre 
sommeil ,  un  peu  différent  du  premier,  dont  nous  nous 
éveillons  quand  nous  pensons  dormir,  comme  on  rêve 
souvent  qu'on  rêve,  en  faisant  un  songe  sur  l'autre? 

«  Voilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre  ;  je  laisse 
les  moindres  comme  les  discours  qu'on  fait  contre  les 
pyrrhoniens,  contre  les  impressions  de  la  coutume,  de 
l'éducation,  des  mœurs,  des  pays,  et  les  autres  choses 
semblables  qui,  quoiqu'elles  entraînent  la  plus  grande 
partie  des  hommes  communs  qui  ne  dogmatisent  que  sur 
ces  vains  fondements,  sont  renversées  par  le  moindre 
souffle  des  pyrrhoniens.  On  n'a  qu'à  voir  leurs  livres  ;  si 
on  n'est  pas  assez  persuadé,  on  le  deviendra  vite  et  peut- 
être  trop  K. 

((  Je  m'arrête  à  l'unique  fort  des  dogmatistes,  qui  est, 
qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sincèrement,  on  ne  peut 
douter  des  principes  naturels  ;  contre  quoi  les  pyrrhoniens 
opposent  en  un  mot  l'incertitude  de  notre  origine,  qui 
enferme  celle  de  notre  nature  ;  à  quoi  ces  dogmatistes  ont 
encore  à  répondre  depuis  que  le  monde  dure.  » 

Comment  I  on  n'a  pu  répondre  à  ces  objections,  depuis 
que  le  monde  dure  !  Mais  nous  venons  d'entendre  Pascal 
y  répondre  lui-même  par  sa  théorie  des  vérités  premières 
placées  au-dessus  de  tout  raisonnement,  et  par  là  inacces- 
sibles à  toutes  les  atteintes  du  pyrrhonisme.  Quoi  !  pour 
savoir  si  je  dors  ou  si  je  veille,  si  je  vous  vois  ou  si  je  ne 
vous  vois  pas,  si  deux  et  deux  font  bien  quatre,  si  je  dois 
garder  la  foi  donnée,  être  sincère,  probe,  tempérant, 
charitable,  etc.,  il  faut  d'abord  que  j'aye  fait  un  choix 


'  IM.,  p.  322  ;  man.,  p»  257. 
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absolument  inattaquable  parmi  tant,  de  systèmes  plus  re- 
ligieux que  philosophiques  sur  notre  origine  et  sur  Tes- 
sence  de  la  nature  humaine!  Mais  ces  systèmes  sont  pré- 
cisément le  sujet  de  disputes  perpétuelles,  tandis  que  la 
puissance  du  sentiment,  de  Tinstinct,  du  cœur,  c'est-à- 
dire  de  la  raison  naturelle,  gouverne  Thumanité  depuis 
que  le  monde  dure  ! 

Vous  croyez  Pascal  redevenu  tout  à  fait  pyrrhonien? 
Point  du  tout;  il  va  de  nouveau  abandonner  son  pyrrho- 
nisme,  comme  devant  le  pyrrhonisme  il  vient  d'abandon- 
ner la  théorie  du  sentiment.  Après  le  morceau  que  nous 
venons  de  citer,  il  ajoute  : 

((  Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  où  il  faut 
que  chacun  prenne  parti  et  se  range  nécessairement  ou 
au  dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme  :  cîar  qui  pensera  de- 
meurer neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence  :  cette  neu- 
tralité est  l'essence  de  la  cabale.  Qui  n'est  pas  contre  eux 
est  excellemment  pour  eux;  ils  ne  sont  pas  pour  eux-mê- 
mes, ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  à  tout, 
sans  s'excepter  *. 

«  Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de 
tout,  doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  brûle, 
doutera-t-il  s'il  doute,  doutera-t-il  s'il  est?  On  n'en  peut 
point  venir  là.  Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
pyrrhonien  effectif  et  parfait.  La  nature  soutient  la  rai- 
son impuissante  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à  ce 
point.  » 

Ainsi  la  nature  soutient  la  raison  ;  Pascal  le  déclare  lui- 
même;  cette  nature,  de  son  propre  aveu,  n'est  donc  pas 
impuissante  :  le  sentiment  naturel  a  donc  une  force  à  la- 
quelle on  peut  se  fier;  il  autorise  donc  les  vérités  qu'il 

'  Ibid.y  p.  180;  man.,  p.  958. 
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nous  découvre;  ces  vérités,  dégagées  par  la  réflexion,  peu- 
vent donc  former  une  doctrine  solide  et  très-légitime.  Ou 
ces  mots  :  «  la  naturov-soutient  la  raison  »  ne  signifient 
rien,  ou  leur  portée  va  jusque-là. 

Mais  cette  conclusion  ne  pouvait  convenir  à  Pascal.  Il  re- 
vient bien  vite  sur  ses  pas,  et  après  avoir  reconnu  que  la 
nature  soutient  la  raison  impuissante,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
une  certitude  naturelle  antérieure  et  supérieure  au  raison- 
nement, il  s'écrie  :  <k  L'homme  dira-t-il  au  contraire  qu'il 
possède  certainement  la  vérité?  »  —  Oui,  il  le  dira,  d'après 
vous  et  avec  vous;  il  dfra  qu'il  possède  certainement,  non 
pas  toute  espèce  de  vérités,  mais^  un  assez  bon  nombre,  et  d'a- 
bord les  vérités  du  sentiment,  de  l'instinct,  du  cœur;  ou  bien 
il  succombera  à  cet  absolu  pyrrhonisme  que  vous  déclarez 
vous-même  impossible.  —  «  Dira-t-il  qu'il  possède  certai- 
nement la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut 
en  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise?  » 
—  Mais  il  n'a  pas  besoin  de  montrer  le  titre  des  premiers 
principes  et  des  vérités  de  sentiment;  car  ces  principes  et 
ces  vérités  ont  leur  titre  en  eux-mêmes ,  et  leur  propre 
vertu  les  justifie.  L'homme  n'est  donc  pas  forcé  de  lâcher 
prise;  loin  de  là,  il  adhère  inébranlablement  à  ces  vérités 
suprêmes,  que  la  nature  lui  découvre  et  lui  persuade,  en 
dépit  de  tous  les  arguments  du  pyrrhonisme;  Aussi,  je 
n'hésite  point  à  le  dire,  tout  ce  qui  suit  dans  Pascal,  si 
admirable  qu'il  puisse  être  par  l'énergie  et  la  magnifi- 
cence du  langage,  n'est  après  tout  qu'une  pièce  d'éloquence 
qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'une  conséquence  parfaite. 

Le  pyrrhonisme  a  si  bien  pris  possession  de  l'esprit  de 
Pascal,  que  hors  de  là  Pascal  n'aperçoit  qu'extravagance. 

c(  Rien  ne  fortifie  '  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y 

*  Jfetd.,  p.  JÎ3  ;  man.,  p.  83. 
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en  a  qui  ne  sont  point  pyrrhoniens.  Si  tous  l'étaient ,  ils 
auraient  tort...  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus 
que  par  ses  amis.  Car  la  faiblesse  de  Thomme  paraît  bien 
davantage  en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  qu'en  ceux 
qui  la  connaissent...  Il  est  bon  qu'il  y  ait  des  gens  dans  le 
monde  qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens ,  afin  de  montrer 
que  rhomme  est  bien  capable  des  plus  extravagantes  opi- 
nions, puisqu'il  est  capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans 
celte  faiblesse  naturelle  et  inévitable.  » 

En  résumé,  selon  Pascal,  il  n'y  a  point  de  certitude  na- 
turelle pour  l'homme ,  et  pas  plus*  dans  le  sentiment  que 
dans  la  raison.  Son  origine  et  sa  nature  le  condamnent  à 
l'incertitude.  La  révélation  et  la  grâce  peuvent  seules  l'af- 
franchir de  cette  loi. 

La  preuve  péremptoire  que  le  scepticisme  est  le  principe 
du  livre  des  Pensées ,  c'est  qu'il  y  porte  toutes  ses  consé- 
quexices,  et  singulièrement  en  morale  et  en  politique. 

En  morale,  Pascal  n'admet  point  de  justice  naturelle. 
Ce  que  nous  appelons  ainsi  n'est  qu'un  effet  de  la  cou- 
tume et  de  la  mode.  Est-ce  Pascal,  est-ce  Montaigne  qui  a 
écrit  les  pages  suivantes  : 

«  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  prin- 
cipes accoutumés?  dans  les  enfants,  ceux  qu'ils  ont  reçus 
de  la  coutume  de  leurs  pères  ,*comme  la  chasse  dans  les 
animaux. 

<i  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants 
ne  s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effa- 
cée?... J'ai  bien  peur  que  la  nature  ne  soit  elle-même 
une  première  coutume,  comme  la  coutume  est  une  se- 
conde nature. 

«  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi  fait-elle  la  jus- 
tice. Si  l'homme  connaissait  réellement  la  justice,  il  n'au- 
rait pas  établi  cette  maxime ,  la  plus  générale  de  celles  qui 
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sont  parmi  les  hommes  :  que  chacun  suive  les  mœurs  de 
son  pays.  L'éclat  de  la  véritable  équité  aurait  assujetti 
tous  les  peuples;  et  les  législateurs  n'auraient  pas  pris 
pour  modèle,  au  lieu  de  cette  justice  constante,  les  fantai- 
sies et  les  caprices  des  Perses  et  des  Allemands  :  on  la 
verrait  plantée  par  tous  les  Etats  du  monde  et  dans  tous 


a  Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  coutu- 
mes, mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles  communes 
à  tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendraient  opiniâtre- 
ment, si  la  témérité  du  hasard,  qui  a  semé  les  lois  humai- 
nes, en  avait  reneonlré  au  moins  une  qui  fût  universelle. 
La  plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes  s'est  si 
bien  diversifié  qu'il  n'y  en  a  point. 

a  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne 
change  de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés 
d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un 
méridien  décide  de  la  vérité.  En  peu  d'années  de  posses- 
sion ,  les  lois  fondamentales  changent.  Le  droit  a  ses  épo- 
ques. L'^trée  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origine 
d'un  tel^crime.  Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne! 
Vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

«  Ce  chien  est  à  moi,  disoient  ces  pauvres  enfants  ;  c'est 
là  ma  place  au  soleil  :  voilà  le  commencement  et  l'image 
de  l'usurpation  de  toute  la  terre  *.  » 

«  Rien ,  suivant  la  seule  raison ,  n'est  juste  de  soi.  La 
coutume  fait  toute  l'équité,  par  cela  seul  qu'elle  est  reçue  : 
c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorité.  Qui  la  ra- 
mène à  son  principe  l'anéantit.  Rien  n'est  si  fautif  que 

Ml  y  a  des  propriétés  vraies  et  des  propriétés  fausses ,  mais 
la  propriété  par  elle-même  n*est  pas  une  u^rpation  ;  elle  a  un 
fondement  naturel  très-solide.  Voyez  Cours  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie modtme,  !'«  série,  t.  III,  p.  t71. 
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les  lois  qui  redressent  les  fautes;  qui  leur  obéit  parce 
qu'elles  sont  justes»  obéit  à  la  justice  qu'il  imagine,  mais 
non  pas  à  Tessence  de  la  loi  ;  elle  est  toute  ramassée  en 
soi  :  elle  est  la  loi  et  rien  davantage 

«  La  justice  est  sujette  à  dispute,  la  force  est  très-recon- 

naissable  et  sans  dispute Ne  pouvant  faire  que  ce  qui 

est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste 

On  appelle  juste  ce  qu'il  est  force  d'observer Voilà  ce 

que  c'est  proprement  que  la  définition  de  la  justice. 

((  Montaigne  a  tort  :.  la  coutume  ne  doit  être  suivie  que 
parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle  soit  rai- 
sonnable et  juste.  » 

Mais  à  quoi  sert  de  multiplier  les  citations  ?  Il  faudrait 
transcrire  mille  passages  de  Montaigne,  que  Pascal  rap- 
pelle, résume  ou  développe,  non  pas,  corpme  l'ont  dit 
d'bonnétes  éditeurs,  pour  les  réfuter  à  loisir,  mais  au 
contraire  pour  s'y  appuyer  et  les  faire  servir  à  son  dessein. 

Voulez-vous  connaître  la  politique  de  Pascal?  Elle  est  la 
digne  fille  de  sa  morale.  C'est  la  politique  de  l'esclavage. 
Pascal,  comme  Hobbes  *,  place  le  dernier  but  des  sociétés 
humaines  dans  la  paix,  et  non  dans  la  justice  :  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  le  droit  c'est  la  force.  Mais  Hob- 
bes a  sur  Pascal  l'avantage  d'une  rigueur  parfaite.  Par 
exemple,  il  se  serait  bien  gardé  d'admettre  que  l'égalité 
des  biens  soit  juste  en  elle-même,  pour  aboutir  à  cette 
belle  conclusion  pratique  qu'il  faut  maintenir  tant  d'i- 
négalités destituées  de  tout  fondement.  Rien  d'ailleurs 
est-il  plus  faux,  je  ne  dis  pas  seulement  plus  impraticable, 
mais  plus  injuste  en  soi  que  le  principe  de  l'égalité  des 
biens?  Ce  n'est  pas  là  qu'est  l'égalité  véritable.  Tous  les 

'  Sur  le  fondement  et  le  caractère  de  la  vraie  égalité,  Cours  de 
VhUtoire  de  la  philosophie  moderne^  !'«  série,  t.  H,  leç.  xviii, 
p.  244.  —  Sur  Hobbes,  J6td.,  t.  III. 
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hommes  ont  un  droit  égal  au  libre  développement  de  leurs 
facultés;  ils  ont  tous  un  droit  égal  à  l'impartiale  protec- 
tion de  cette  justice  souveraine,  qui  s'appelle- l'Etat;  mais 
il  n'est  point  vrai,  il  est  contre  toutes  les  lois  de  la 
raison  et  de  l'équité,  il  est  contre  la  nature  étemelle  des 
choses  que  l'homme  indolent  et  l'homme  laborieux,  le 
dissipateur  et  l'économe,  l'imprudent  et  le  sage,  obtien- 
nent et  conservent  des  biens  égaux.  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  que  Pascal  accepte  la  chimère  de  l'égalité  des 
biens,  et  que  là-dessus  il  bâtit  l'odieuse  théorie  du  droit 
de  la  force  dans  l'intérêt  de  la  paix. 

«  Sans  doute,  dit  Pascal,  l'égalité  des  biens  est  juste  ; 
mais  ne  pouvant  faire  qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice, 
on  a  fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la  force;  ne  pouvant 
fortifier  la  justice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que  le  juste 
et  le  fort  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût,  qui  est  le 
souverain  bien. 

«  De  là  vient  le  droit  de  l'épée  ;  car  l'épée  donne  un 
véritable  droit;  autrement  l'on  verrait  la  violence  d'un 
côté  et  la  justice  de  l'autre  *  ...  » 

Et  pourquoi,  je  vous  prie,  fermer  volontairement  les 
yeux  à  ce  spectacle  qui  trop  souvent  nous  est  donné? 
Pourquoi  ne  pas  regarder  en  face  la  violence  et  l'appeler 
par  son  nom?  Comment  réformer  jamais  ce  qu'on  n'a 
jamais  osé  dénoncer  comme  un  abus  ou  un  crime?  est-ce 
là  la  philosophie  que  Ton  propose  à  l'humanité?  Quel 
fondement  à  sa  dignité,  quel  instrument  à  ses  progrès, 
quelle  consolation  à  ses  misères,  quel  terme  à  ses  espé- 
rances I  C'est  bien  le  moins,  en  vérité,  qu'on  lui  promette 
au  delà  de  ce  monde  une  vie  qui  soit  le  renversement  de 
celle-ci,  et  l'on  a  bien  raison  de  lui  enseigner  la  haine  de 

'  Ibid,,  p.  f61  ;  man.,  p.  159. 
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vie  et  la  passion  de  la  mort  ^  ;  car  la  vie,  telle  qu'on  la 
fait,  n'est  qu'un  théâtre  à  l'iniquité  et  à  Textravagance. 
Resté  à  savoir  si  les  plus  religieux  sont  ceux  qui,  en  fait  de 
justice,  renvoient  l'homme  à  un  autre  monde,  ou  ceux  qui 
s'efforcent  de  rapprocher  la  justice  toujours  imparfaite  des 
hommes  de  l'exemplaire  de  la  justice  divine,  et  les  sociétés 
humaines  de  la  cité  de  Dieu.  Si  l'objet  de  la  religion  est 
de  rattacher  l'homme  à  Di^u  et  la  terre  au  ciel,  se  doit-elle 
résigner  à  laisser  l'homme  sur  cette  terre  en  proie  à  l'op- 
pression, esclave  de  la  force,  abattu  sous  des  iniquités 
immobiles?  Non;  pour  élever  son  cœur,  il  faut  qu'elle 
relève  aussi  sa  condition.  Car  il  n'y  a  qu'un  être  libre 
possédant,  pratiquant,  et  voyant  reluire  et  se  réaliser  autour 
de  lui  en  une  certaine  mesure  la  sainte  idée  de  la  justice 
et  de  l'amour,  qui  puisse  invoquer  avec  un  peu  d'intelli- 
gence la  liberté,  la  justice  et  la  charité  infinie  qui  a  fait 
l'homme,  qui  le  conduit  et  qui  le  recueillera. 

Toutes  les  grandes  philosophies  contiennent  dans  leur 
sein  une  théologie  naturelle^  et,  comme  on  dit,  une  théo- 
dicée  qui  enseigne  ce  que  nous  venons  de  rappeler.  Avant 
ou  depuis  Descartes  et  Leibnitz,  avec  des  procédés  et  quel- 
quefois même  sur  dés  principes  différents,  toute  école  qui 
n'a  pas  fait  divorce  avec  le  sens  commun  proclame  l'exis- 
tence d'un  Dieu,  cause  première  et  type  invisible  des  per- 
fections de  l'univers  et  de  celles  de  l'humanité.  Il  n'y  a  pas 
un  philosophe  un  peu  autorisé  qui  ne  tire  la  pri^uve  d'un 
géomètre  éternel  de  Tordre  admirable  du  monde,  et  l'es- 
pérance au  moins  d'un  ordre  moral,  meilleur  que  le  nôtre, 
de  l'idée  de  l'ordre  gravée  en  nous  et  que  nous  transpor- 
tons plus  ou  moins  heureusement  dans  tout  ce  qui  est  de 
nous,  dans  nos  moBurs,  dans  nos  lois,  dans  nos  institutions 

'  Voyez  Jacqueline  Pascal,  passim. 
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eiviles  et  politiques.  Mais  Pascal,  qui  ne  reconnaît  aucune 
morale  naturelle,  rejette  également  toute  religion  naturelle 
et  n'admet  aucune  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Pascal  repousse  seulement  ce 
qu'on  nomme  les  preuves  métaphysiques.  11  est  bien  vrai 
qu'il  trouve  cette  espèce  de  preuves  subtiles  et  raffinées  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  en  approuve  aucune  autre,  et 
qu'il  fasse  grâce  aux  preuves  physiques  si  simples  et  si  évi*' 
dentés  :  celles-là  même,  il  les  renvoie  dédaigneusement 
comme  tournant  contre  leur  but  par  l'excès  de  leur  fai- 


Maîs  peut-être  Pascal  n'a-tril  voulu  dire  autre  chose,  si- 
non que  l'homme  est  incapable  de  pénétrer  les  profondeurs 
de  l'essence  divine,  et  qu'à  ces  hauteurs  il  se  rencontre  plus 
d'un  nuage  que  la  foi  chrétienne  peut  seule  dissiper.  Vaine 
explication!  Pascal  déclare  hautement  que  l'homme  ne 
peut  savoir  ni  quel  est  Dieu ,  ni  même  s'il  est.  Ce  sont  là 
les  termes  mêmes  de  Pascal  que  nous  avons  retrouvés. 

Et  quoi!  Pascal  a-t*il  donc  fait  la  découverte  de  quelque 
aliment  ignoré  jusqu'ici,  et  dont  la  toute-puissance  inat* 
tendue  impose  silence  à  la  voix  unanime  du  genre  humain, 
au  cri  du  cœur,  à  l'autorité  des  plus  sublimes  et  des  plus 
solides  génies?  Non  :  il  s'appuie  négligemment  sur  ce 
lieu  commun  du  scepticisme,  que  l'homme,  n'étant  qu'une 
partie,  ne  peut  connaître  le  tout,  comme  si,  sans  connaître 
le  tout,  une  partie  douée  d'intelligence  ne  pouvait  com- 
prendre et  sentir  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  elle-même,  et 
qu'elle  relève  d'autre  diose  que  d'elle-même  ;  et  encore 
sur  cet  autre  lieu  commun  que.  Dieu  étant  infini  et 
l'homme  étant  fini,  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  entre  eux  ; 
comme  si  l'homme,  tout  fini  qu'il  est,  ne  possédait  pas  in- 
contestablement l'idée  de  l'infini,  comme  si  Pascal  n'avait 
pas  établi  par  la  lumière  naturelle  quHl  y  a  deux  sortes 
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d'infini,  Tan  de  grandeur  et  Tautre  de  petitesse;  comme  si 
en  face  de  l'espace  infini  il  n'avait  pas  placé  lui-même, 
comme  étant  meilleur  et  d'une  nature  plus  relevée,  ce  ro- 
seau pensant,  cet  être  fragile  et  sublime  qui  n'apparaît 
qu'un  jour  et  qu'une  heure,  mais  dans  ce  jour,  dans  cette 
heure,  atteint  par  la  pensée  et  embrasse  l'infini,  mesure  les 
mondes  qui  roulent  sur  sa  tête  et  les  rapporte  à  un  auteur 
tout  puissant,  tout  intelligent  et  tout  bon  I  Et  puis,  lorsque 
du  haut  de  ce  superbe  scepticisme  vous  aurez  décidé  que 
toute  relation  est  radicalement  impossible  entre  Dieu 
comme  infini  et  l'homme  comme  fini,  par  quel  prestige, 
je  vous  prie,  le  christianisme  pourra-t-il  plus  tard  con- 
duire l'homme  à  Dieu?  Il  n'y  aura  plus  ici  de  médiateur 
possible  :  car  ce  médiateur,  pour  rester  Dieu,  devra  garder 
un  côté  infini;  par  ce  côté,  il  échappera  nécessairement  à 
l'homme,  etl'abime  infranchissable  subsisteraentrel'homme 
et  Dieu.  Pascal  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  renversant  la  re- 
ligion naturelle,  il  ôte  le  fondement  de  toute  religion  ré- 
vélée, ou  bien  qu'il  se  condamne  à  des  contradictions  que 
nulle  logique  ne  peut  supporter.  Mais  établissons  que 
Pascal  rejette  toutes  les  preuves  naturelles  de  l'existence  de 
Dieu. 

«  Si  l'homme  s'étudiait  le  premier,  il  verrait  combien  il 
est  incapable  de  passer  outre.  Gomment  se  pourrait-il 
qu'une  partie  connût  le  tout  *? 

«  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  à  un  homme  qui 
ne  se  connaît  pas  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu  I  Et  la 
belle. chose  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  connaît  ^  ! 

c<  Parlons  suivant  les  lumières  naturelles.  S'il  y  a  un 
Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible,  puisque  n'ayant 


'  Ibid.,  p.  309;  raan.,  p.  347-371. 
'  Ibid,,  p.  26S;  man.,  p.  416. 
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ni  parties  ni  bornes  il  n'a  nu)  rapport  à  nous.  Nous  som- 
mes donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il 
est*. 

«c  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  na- 
turelles ou  l'existence  de  Dieu  ou  la  trinité  ou  l'immortalité 
de  l'âme;  non-seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas 
assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre 
des  athées  endurcis  ;  mais. ... 

«  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées 
du  raisonnement  des  hommes  et  si  impliquées  qu'elles  ne 
frappent  pas;  et  quand  cela  servirait  à  quelques-uns,  ce  ne 
serait  que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  démonstra- 
tion ;  mais,  une  heure  après,  ils  craignent  de  s'être  trompés. 

«  Eh  quoi  ^  I  ne  dite»-vous  pas  que  le  ciel  et  les  oiseaux 
prouvent  Dieu?  —  Non.  —  Et  votre  religion  ne  le  dit-elle 
pas?  —  Non  ;  car  encore  que  cela  est  vrai  en  un  sens  pour 
quelques  âmes  à  qui  Dieu  donne  cette  lumière,  néanmoins 
cela  est  faux  à  l'égard  de  la  plupart. 

«  J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entre- 
prennent de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours  aux 
impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinité 
par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ne  m'étonnerais  pas  de 
leur  entreprise  s'ils  adressaient  leurs  discours  aux  fidèles  ; 
car  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  cœur, 
voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est  autre  chose  que 
l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent;  mais  pour  ceux  en  qui 
cette  lumière  est  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a  l'intention 
de  la  faire  revivre,  ces  personnes,  destituées  de  foi  et  de 
grâce,  qui,  recherchant  de  toutes  leurs  lumières  tout  ce 
qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  peut  les  mener  à  celle 


*  i&td.,  p.  330  etSSO;  man.,  p.  4. 
'  Ibid.,  p.  283  ;  man.  p.  29. 
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connaissance,  ne  trouvent  qu'obscurité  et  ténèbres,  dire  à 
ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la  moindre  des  choses  qui 
nous  environnent  et  qu'ils  y  verront  Dieu  à  découvert,  et 
leur  donner  pour  toute  preuve  à  ce  grand  et  important 
sujet  le  cours  de  la  lune  et  des  planètes,  et  prétendre 
l'avoir  achevée  sans  peine  avec  un  tel  discours,  c'est  leur 
donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion 
sont  bien  faibles,  et  je  vois,  par  raison  et  par  expérience, 
que  rien  n'est  plus  propre  à  en  faire  naître  le  mépris  K  » 

On  voit  comme  en  ce  dernier  passage  Pascal  traite  les 
preuves  physiques  elles-mêmes,  ces  preuves  aussi  vieilles 
que  le  monde  et  la  raison  humaine.  Je  conviens  que  son 
dessein  et  l'absolu  pyrrhonisme  exigeaient  de  lui  cela; 
mais  n'est-ce  pas  un  gratuit  et  incompréhensible  renver- 
sement des  notions  les  plus  reçues  de  soutenir,  et  d'un  ton. 
sérieux,  que  cet  ordre  de  preuves  n'étant  propre  qu'à  en 
faire  naître  le  mépris,  jamais  auteur  canonique  n'en  a  fait 
usage  ! 

«  C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canoni- 
que ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu  :  tous 
tendent  à  le  faire  croire,  et  jamais  ils  n'ont  dit  :  il  n'y  a 
point  de  vide  :  donc  il  y  a  un  Dieu  :  il  fallait  qu'ils  fussent 
plus  habiles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus  de- 
puis, qui  s'en  sont  tous  servis.  Cela  est  très-considérable^  ». 

Non,  vraiment,  cela  n'est  pas  très-considérable  :  car  rien 
n'est  plus  manifestement  faux.  Les  saintes  Écritures  ne  sont 
point  un  cours  de  physique  ;  elles  ne  prennent  point  le  lan- 
gage de  la  science,  encore  bien  moins  celui  d'aucun  système 
particulier;  elles  ne  disent  point  :  il  n'y  a  pas  de  vide,  donc 
il  y  a  un  Dieu,  bizarre  argument  qui  n'est  nulle  part,  si  ce 

'  Ibid  ,  p.  324 ,  man.,  p.  306. 

'  Ibid.,  p.  224.  Boss.  Deuxième  partie,  III,  3.  Ce  passage  man- 
que dans  le  manuscrit,  mais  il  est  dans  une  des  copies. 
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n'est  peut-être  dans  quelque  obscur  cartésien  ;  mais  elles 
enseignent,  et  cela  à  toutes  les  pages  et  de  toutes  les  ma- 
nières, que  les  oiettx  racontent  la  gloire  de  leur  autetir  ^ 
Et  saint  Paul,  que  Pascal  ne  récusera  pas,  je  Tespère,  ne 
dit-il  point  :  «  Ils  ont  connu  ce  qui  se  peut  découvrir  de 
Dieu,  Dieu  même  le  leur  ayant  fait  connaître  ;  car  la  gran- 
deur invi^ble  de  Dieu,  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité 
deviennent  visibles  en  se  faisant  connaître  par  ses  ouvrages 
depuis  la  création  du  monde  ^.  » 

Ainsi,  pour  Pascal,  il  n*y  a  aucune  preuve  de  l'existence 
de  Dieu.  Dans  cette,  impuissance  absolue  de  la  raison,  Pascal 
invente  un  argument  désespéré.  Nous  pouvons  mettre  de 
côté  la  vérité,  mais  nous  ne  pouvons  mettre  de  côté  notre 
intérêt,  l'intérêt  de  notre  bonheur  éternel.  C'est  à  ce 
point  de  vue,  et  non  dans  la  balance  de  la  raison,  qu'il 
faut  estimer  et  peser  le  problème  d'une  divine  providence. 
Si  Dieu  n'est  pas,  il  ne  peut  nous  arriver  aucun  malheur 
d'y  avoir  cru;  mais  si  par  hasard  il  est,  l'avoir  méconnu 
serait  pour  nous  de  la  plus  terrible  conséquence. 

((  Examinons  ce  point,  et  disons  :  Dieu  est,  ou  il  n'est 
pas.  Mais  de  quel  côté  pencherons-nous?  La  raison  n'y 
peut  rien  déterminer.  Il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous 
sépare;  il  se  joue  un  jeu  à  l'extrémité  de  cette  distance 
infinie  où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que  gagerez-vousî 
Par  raison,  vous  ne  pouvez  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ;  par 
raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul  des  deux....  Le  juste 

'  Le  Psalmiste  :  «  Cœli  enarrant  gloriam  Dei...  Laudent  illum 
copJi  et  terra...  et  annunliabunt  cœli  justitiam  ejus...  confilebuntur 
cœli  rairabilia  tua...  Laudate  euro,  cœli  cœlorum...  confessio  ejus 
super  cœlum  et  terram....  interroga  et  volatilia  cœli,  indicabunt 
tibi...,  etc.  y> 

•  Épître  aux  Romains,  I,  19,  90,  21.  Trad.  de  Sacy,  édit.  de 
Mons. 

V   ..  .-.-'.■.•■  / 
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est  de  ne  point  parier.  Oui,  mais  il  faut  parier Vous 

avez  deux  choses  à  perdre  :  le  vrai  et  le  bien  ;  et  deux 
choses  à  dégager,  votre  raison  et  votre  volonté,  votre  con- 
naissance et  votre  béatitude;  et  votre  nature  a  deux  choses 
à  fuir.  Terreur  et  la  misère.  Votre  raison  n'est  pas  plus 
blessée,  puisqu'il  faut  nécessairement  choisir,  en  choi-* 
sissant  Tun  que  l'autre.  Voilà  un  point  vidé;  mais  votre 
béatitude  M  » 

C'est  sur  ce  fondement,  non  de  la  vérité,  mais  de  l'in- 
térêt, que  Pascal  institue  le  calcul  célèbre  auquel  il 
applique  la  règle  des  paris.  En  voici  la  conclusion  :  aux 
yeux  de  la  raison,  croire  ou  ne  pas  croire  à  Dieu,  le  pour 
et  le  contre,  et,  comme  parle  Pascal,  à  ce  jeu  croix  ou  pile, 
est  également  indifférent;  mais  aux  yeux  de  l'intérêt,  la 
différence  est  infinie  de  l'un  à  l'autre,  puisque  dans  l'hy- 
pothèse il  y  a  l'infini  à  gagner.  «  Cela  est  démonstratif,  dit 
Pascal;  et,  si  les  hommes  sont  capables  de  quelque  vérité, 
celle-là  l'est.  » 

Mais  cette  belle  démonstration  est  au  fond  si  loin  de  le 
satisfaire,  qu'après  avoir  ainsi  réduit  au  silence  l'interlo- 
cuteur qu'il  s'est  donné,  il  ne  peut  s'empêcher  de  lui  laisser 
dire  : 

«  Oui,  je  le  confesse,  je  l'avoue;  mais  encore  n'y  a-lril 
pas  moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  2?  » 

Et  pour  apaiser  celte  curiosité  rebelle,  à  quoi  Pascal  la 
renvoie-t-il?  A  l'Écriture  sainte,  à  la  religion  chrétienne. 

Fort  bien  lui  répond  en  gémissant  l'interlocuteur  abattu 
et  non  convaincu  ;  mais  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je 
ne  puis  croire.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse'  î  » 

Ce  qu'il  faut  faire?  Suivre  mon  exemple;  «  prendre  de 

*  Ibid.,  p.  281  et  p.  291  ;  man.,  p.  4. 
'  Ibid.,  p.  233  et  p.  294;  man.,  p.  4. 

•  Ibid.y  p.  234  et  p.  295  ;  man.,  p.  8. 
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l'eau  bénite,  faire  dire  des  messes,  etc.  Naturellement, 
cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira?  » 

c<  Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi?  Qu'avez- 
vous  à  perdre  '  ?  » 

Nous  avons  le  premier  découvert  et  publié  ce  morceau 
accablant,  résumé  fidèle  du  livre  entier  des  Pensées,  Dès 
qu'il  parut,  il  troubla  un  moment  les  plus  hardis  partisans 
de  Pascal;  puis  on  s'est  mis  à  le  tordre  et  à  le  subtiliser  de 
tant  de  manières  qu'on  a  fini  par  y  découvrir  le  plus  beau 
sens  du  monde.  Il  n'en  a,  il  ne  peut  en  avoir  qu'un  seul  : 
il  faut  renoncer  à  la  raison  ;  il  faut,  suivant  un  précepte  de 
Pascal,  qui  est  très- clair  maintenant,  se  faire  machine, 
recourir  en  nous,  non^pas  à  Tesprit,  mais  à  la  ma- 
chine ^,  pour  arriver  à  croire  eu  Dieu  petit  à  petit  et 
par  la  pente  insensible  de  l'habitude.  Cela  est  \Tai , 
disons  mieux  :  cela  seul  est  vrai,  dès  qu'on  cherche  Dieu 
en  partant  du  pyrrhonisme.  Voilà  toute  la  foi,  j'entends 
toute  la  foi  naturelle,  que  permet  à  Pascal  sa  triste  philo- 
sophie !  Le  maître  de  Pascal,  le  pyrrhonien  Montaigne, 
l'avait  dit  avant  lui  :  «  Pour  nous  assagir,  il  nous  faut 
abestir  ^.  »  Pascal  lui  a  emprunté  et  le  mol  et  l'idée.  Pour 
assagir  l'homme,  pour  le  mener  à  la  vertu  et  à  Dieu,  So- 
crale  et  Maro-Aurèle  avaient  connu  d'autres  voies. 

Prévenons  une  dernière  objection.  On  ne  manquera  pas 
de  dire  :  le  passage  qui  vient  d'être  cité  n'est  qu'un 
caprice,  un  accès  d'humeur,  en  quelque  sorte  une  boutade 
de  géomètre;  mais  il  y  a  bien  d'autres j)assages  contraires 
à  celui-là,  et  qui  attestent  que  Pascal  croyait  à  la  dignité 
de  la  raison  humaine.  Je  répondrai  loyalement  qu'en  effet 


'  Ibid.,  p.  535  et  p.  295  et  596  ;  man.  p.  4. 
'  Ibid.,  p.  580;  man.,  p.  55. 
'  Est.^  1.  u,  cbap.  15. 


30  BLAISE  PASCAL. 

il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ces  notes  si  diverses  qu'on 
appelle  les  Pensées  :  ce  qu'il  y  faut  considérer,  ce  n'est 
pas  tel  endroit  pris  à  part  et  séparé  de  tout  le  reste,  mais 
l'ensemble  et  l'esprit  général  et  dominant.  Or,  cet  esprit-là, 
nous  l'avons  fidèlement  exprimé.  Et  n'est-ce  pas  aussi  la 
condamnation  du  pyrrhonisme  qu'il  a  beau  surveiller 
toutes  ses  démarches,  toutes  ses  paroles,  il  lui  échappe 
malgré  lui  de  perpétuels  démentis  à  ce  doute  absolu,  insup- 
portable à  la  nature  et  incompatible  avec  tous  ses  instincts? 
Plus  d'une  fois  dans  Pascal  éclate  en  traits  énergiques  le 
sentiment  victorieux  de  la  grandeur  de  la  pensée  humaine; 
mais  bientôt  le  philosophe  impose  silence  à  l'homme,  et 
le  système  reprend  le  dessus.  Aiosi  Pascal  répète  plusieurs 
fois  que  toute  notre  dignité  est  dans  la  pensée  :  voilà  la 
pensée  redevenue  quelque  chose  de  grand  ;  mais  un  mo- 
ment après,  Pascal  s'écrie  î  «  Que  la  pensée  est  sotte!  » 
Ce  qui  fait  de  la  dignité  humaine  une  sottise,  et  de  toute 
certitude  fondée  sur  la  pensée  une  chimère.  Enfin  n'ou- 
blions pas  que  derrière  le  pyrrhonien  est  le  chrétien  dans 
Pascal.  Sa  foi,  quel  que  soit  son  fondement  et  son  carac- 
tère, est,  après  tout,  la  foi  chrétienne  :  de  là  des  clartés 
étrangères  et  quelques  rayons  échappés  de  la  grâce  qui 
percent  de  loin  en  loin  les  ténèbres  du  pyrrhonisme. 
Mais  dès  que  la  grâce  se  retire,  le  pyrrhonisme  seul  demeure. 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  je  lui  veux  présenter 
un  dernier  fragment,  qui  achève  la  démonstration,  met  à 
nu  la  vraie  pensée  «de  Pascal,  et  fait  voir  de  quelle  étoffe, 
pour  ainsi  dire,  est  faite  sa  religion  elle-même. 

«  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devrait  rien  faire  pour  la  religion,  car  elle  n'est  par  cer- 
taine. Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'incertain,  les 
voyages  sur  mer,  les  batailles,  etc.  ?  Je  dis  donc  qu'il  ne 
faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  certain,  et  qu'il 
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y  a  plus  de  certitude  à  la  religion  que  non  pas  que  nous 
Toyions  ]e  jour  de  demain  ;  car  il  n'est  pas  certain  que 
nous  voyions  demain,  mais  il  est  certainement  possible 
que  nous  ne  le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant 
de  la  religion.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle  soit,  mais  qui 
osera  dire  qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit 
pas?  Or,  quand  on  travaille  pour  demain  et  pour  l'incer- 
tain, on  agit  avec  raison»  Car  on  doit  travailler  pour  l'in- 
certain par  la  règle  des  partis,  qui  est  démontrée  ^  » 

Je  le  demande,  estrce  là  la  foi  de  saint  Augustin,  de 
saint  Anselme,  de  saint  Thomas,  de  Fénelon,  de  Bourda- 
loue,  deBossuet? 

Le  23  novembre  1654,  dans  une  nuit  pleine  d'angoisses 
apaisées  et  charmées  par  de  mystiques  visions,  Pascal, 
après  avoir  lutté  une  dernière  fois  avec  les  images  du 
monde,  avec  les  troubles  de  son  cœur  et  de  sa  pensée, 
appelle  à  son  aide  le  vrai,  l'unique  consolateur.  Il  invoque 
Dieu,  mais  quel  Dieu ,  je  vous  prie?  Lui-môme  nous  le 
dit  dans  l'écrit  singulier*  qu'il  traça  de  sa  main  cette  nuit 
même,  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  et  qui  ne  fut  décou- 
vert qu'après  sa  mort  :  «  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac, 
Dieu  de  Jacob,  non  des  savants  et  des  philosophes.  »  Il 
entrevoit,  il  croit  avoir  trouvé  la  certitude  et  la  paix  ;  mais 
où?  «  Dans  la  soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à  mon 
directeur.  »  Pascal  est  là  tout  entier.  Le  doute  a  cédé  enfin 
à  la  toute-puissance  de  la  grâce,  mais  le  doute  vaincu  a 
emporté  avec  lui  la  raison  et  la  philosophie. 

Ou  bien  il  faut  renoncer  à  toute  critique  historique,  ou 
de  tant  de  citations  accumulées  il  faut  conclure  que,  pour 
Pascal,  le  scepticisme  est  le  vrai  dans  l'ordre  philosophi- 

*  Bossul,  deuxième  partie,  XVII,  197. 
'  Bossut,  p.  549  ;  man.,  p.  E. 
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que,  que  la  lumière  naturelle  est  incapable  de  fournir 
aucune  certitude,  que  le  seul  emploi  légitime  de  la  raison 
est  de  renoncer  à  la  raison,  et  que  la  seule  philosophie  est 
le  mépris  de  toute  philosophie. 

Voilà  ce  que  nous  venons  d'établir  régulièrement  et  mé- 
thodiquement, avec  une  étendue  et  une  rigueur  qui,  ce 
nous  semble,  ne  laissent  rien  à  contester.  Qu'il  nous  soit 
donc  permis  de  considérer  le  scepticisme  de  Pascal  en 
philosophie  comme  un  point  démontré.  Mais  nous  pou- 
vons aller  plus  loin.  Un  commerce  plus  intime  avec  Port- 
,  Royal,  en  nous  faisant  pénétrer  davantage  dans  Tesprit  de 
cette  société  illustre,  nous  permet  de  soutenir  avec  la  con- 
viction la  plus  assurée  que  non-seulement  Pascal  est  scep- 
tique en  philosophie,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
TcHre,  par  ce  motif  décisif  qu'il  était  janséniste,  et  jansé- 
niste conséquent. 

Qu'est-ce  que  le  jansénisme?  Une  plume  habile  s'est 
chargée  d'en  retracer  l'histoire  ;  il  nous  suffira  d'en  rap- 
peler les  principes  et  d'en  marquer  le  caractère  général. 

On  peut  dire  aujourd'hui  toute  la  vérité  sur  le  jansé- 
nisme. Le  père  Annat  et  le  père  Letellier  ne  sont  pas  là 
pour  nous  entendre  et  porter  nos  paroles  à  l'oreille  de 
Louis  XIV.  Port-Royal  n'est  plus.  La  charrue  a  passé  sur 
le  saint  monastère;  ses  ruines  mêmes  auront  bientôt  péri. 
Nous  les  visitions,  il  y  a  peu  de  jours,  une  carte  fidèle  à 
la  main,  et  c'est  à  grand'peine  si  nous  pouvions  reconnaître 
quelques-uns  de  ces  lieux  vénérables.  Le  temps  n'a  pas 
respecté  davantage  l'esprit  qui  les  anima.  Une  tradition 
languissante  en  subsiste  à  peine  dans  deux  humbles  con- 
grégations vouées  au  service  des  enfants  et  des  pauvres. 
Quelques  frères  de  Saint-Antoine ,  quelques  sœurs  de 
Sainte-Marthe,  voilà  ce  qui  reste  de  ce  grand  peuple  de 
Port-Royal,  qui  jadis  remplissait  les  ordres  religieux,  les 
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parlemente,  les  universités.  A  Paris,  dans  un  coin  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  et  du  faubourg  Saint-Marceau,  trois 
ou  quatre  familles  nourrissent  un  culte  obscur  pour  ces 
illustres  mémoires  :  on  y  parle  entre  soi,  avec  respect  et 
recueillement,  des  vertus  et  des  infortunes  de  la  mère 
Angélique,  de  sa  sœur  et  de  sa  nièce  :  on  y  prononce  pres- 
que à  voix  basse  les  grands  noms  de  M.  Arnauld  et  de 
M.  Pascal  ;  on  fait  en  secret  des  vœux  pour  la  bonne 
cause  ;  on  déteste  les  jésuites,  et  surtout  on  en  a  peur. 
Chaque  jour  emporte  quelques-unes  de  ces  âmes  qui  ne  se 
renouvellent  plus.  Port-Royal  est  tombé  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Nous  pouvons  donc  le  juger  avec  respect, 
mais  avec  liberté.  Et  d'ailleurs,  nous  aussi  nous  avons 
appris  à  son  école  à  préférer  la  vérité  à  toutes  choses;  et 
puisque  aujourd'hui  on  s'arme  de  ce  grand  nom  pour 
attaquer  ce  qui  nous  est  la  vérité,  et  la  première  de  toutes 
les  vérités,  a  savoir  le  pouvoir  légitime  de  la  raison  et  les 
droits  de  la  philosophie,  c'est  Port-Royal  lui-même  qui  au 
besoin  nous  animerait  à  le  combattre  :  à  défaut  de  sa  doc- 
trine, son  exemple  est  avec  nous  dans  la  lutte  que  nous 
soutenons. 

Disons-le  donc  sans  hésiter  :  le  jansénisme  est  un  chris*^ 
tianisme  immodéré  et  intempérant.  Par  toutes  ses  racines, 
il  tient  sans  doute  à  l'église  catholique  ;  mais  par  plus  d'un 
endroit,  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  même,  il  incline  au 
calvinisme.  Il  se  fonde  particulièrement  sur  deux  dogmes, 
déjà  bien  graves  en  eux-mêmes,  qu'il  exagère  et  qu'il 
fausse  :  je  veux  parler  des  dogmes  du  péché  originel  et 
de  la  grâce.  En  touchant  à  celte  matière  épineuse,  je  m'effor- 
cerai d'être  aussi  court  que  le  soin  de  la  clarté  le  per- 
mettra. 

Le  dogme  de  la  grâce  se  rapporte  à  celui  du  péché  origi- 
nel. C'est  parce  que  la  nature  humainj  a  subi  dans  son 
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premier  représentant  une  corruption  plus  ou  moins  pro- 
fonde,  qu'elle  a  besoin  d'une  réparation,  et  d'une  répara- 
tion proportionnée  à  sa  corruption  :  à  ce  vice  de  la  nature 
le  remède  nécessaire  est  la  grâce  surnaturelle  de  Jésus- 
Christ.  Ces  deux  dogmes  étant  étroitement  liés,  l'un  des  deux 
ne  peut  être  altéré  sans  que  l'autre  le  soit  également  et 
dans  la  même  mesure.  Supposez  que  dans  le  berceau  du 
monde  la  corruption  de  la  nature  ait  été  peu  de  chose, 
l'intervention  delà  grâce  sera  presque  superflue.  Supposez, 
au  contraire,  que  la  corruption  ait  été  entière,  que  les 
deux  parties  essentielles  de  la  nature  humaine,  la  raison 
et  la  volonté,  soient  radicalement  viciées  et  absolument 
incapables,  celle-ci  d'apercevoir  le  bien  et  celle-là  de  l'ac- 
complir, il  faut  de  toute  nécessité  que  la  grâce  intervienne 
d'autant  plus  énergiquement,  puisqu'il  s'agit,  non  plus 
de  secourir  et  de  fortifier  l'homme,  mais  en  réalité  de 
créer  un  homme  nouveau,  en  substituant  à  la  raison  une 
lumière  surnaturelle  et  à  la  volonté  une  force  étrangère. 
L'église  catholique,  gardienne  et  interprète  de  la  foi  chré- 
tienne, s'est  constamment  placée  entre  ces  deux  extrémités. 
L'église  a  décidé  que  par  le  péché  originel  la  nature  hu- 
maine est  réellement  déchue,  qu'ainsi  la  raison  et  la 
volonté  ont  perdu  le  pouvoir  qu'elles  avaient  originaire- 
ment reçu,  ce  pouvoir  incomparable  qui  faisait  d'Adam 
une  créature  presque  angélique,  apercevant  toutes  les 
vérités  à  leur  source  même  et  accomplissant  le  bien  libre- 
ment mais  sans  effort.  L'église  a  décidé  en  même  temps 
que  par  le  péché' originel  la  nature  n'était  pas  à  ce  point 
déchue  que  la  raison  fût  devenue  absolument  incapable 
du  vrai  et  la  volonté  du  bien,  au  moins  dans  l'ordre 
des  vérités  et  des  vertus  naturelles.  L'église  prévenait  ainsi 
les  deux  eiTeurs  contraires  dans  la  matière  de  la  grâce.  Et 
là  encore  elle  a  porté  ces  deux  décisions,  conformes  aux 
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deux  premières  :  V  que  la  grâce  est  nécessaire  pour  révé- 
ler à  rhomme  les  vérités  et  les  vertus  de  Tordre  surnaturel, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  salut;  2<*  que  la  grâce 
vient  au  secours  de  la  nature  sans  la  détruire,  qu'elle 
n'éteint  pas  la  lumière  naturelle,  mais  Téclaire  et  l'agran- 
dit, et  que  la  liberté  humaine  subsiste  entière,  avec  les 
œuvres  qui  lui  sont  propres,  sous  les  impressions  de  la 
grâces 

Sur  tous  ces  points,  Port-Royal  a  excédé  la  doctrine 
catholique.  En  outrant  la  puissance  du  péché  originel ,  il 
s'est  condamné  lui-même  à  outrer  celle  de  la  grâce  répa- 
ratrice. 

Le  p:énie  du  jansénisme  est  le  sentiment* dominant,  non 
pas  seulement  de  la  faiblesse,  mais  du  néant  de  la  nature 
humaine.  A  ses  yeux,  depuis  la  chute  d'Adam,  la  raison 
et  la  volonté  sont  par  elles-mêmes  radicalement  impuis- 
santes pour  le  vrai  et  pour  le  bien.  L'homme  ne  possède 
d'autre  grandeur  et  il  ne  garde  d'autre  ressource  que  le 
sentiment  même  de  son  impuissance,  et  celui  de  la  néces- 
sité d'un  secpurs  surnaturel.  Ce  secours  surnaturel,  c'est 
la  grâce,  non  pas  cette  grâce  universelle  qui  a  été  don- 
née à  tous  les  hommesj  et  qui  si  souvent  e^  convaincue 
d'insuffisance,  mais  cette  grâce  pariicuhère  et  choisie  qui, 
pour  être  vraiment  suffisante,  doit  être  efBcace  par  elle- 
même,  c'est-à  dire  irrésistible  ^.  Elle  opère  en  nous  en 
étouffant  la  lumière  naturelle  sous  la  lumière  incréée,  et 
en  mettant  ses  impressions  victorieuses  à  la  place  des  lan- 
gueurs de  notre  volonté.  C'est  elle  qui  nous  fait  penser 

'  Pour  toute  citation,  nous  nous  bornons  à  renvoyer  au  concile 
de  Trente  et  aux  constitutions  et  bulles  papales  qui  ont  condamné 
le  livre  de  Jansénius. 

'  Voyez  les  premières  Promnciales, 
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et  agir,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  pense  et  agit  en  nous  : 
elle  suscite  la  pensée  de  l'action,  elle  communique  la  force 
qui  Texécute,  et  nos  œuvres  sont  ses  œuvres. 

Tel  est  le  système  janséniste»  mêlé  de  vérité  et  d'erreur. 
Par  son  côté  vrai,  c'est  la  doctrine  catholique ,  qui  n'est 
point  ici  en  cause;  par  son  côté  faux ,  ce  n'est  qu'une 
théorie  particulière  qui  tombe  sous  notre  examen.  Port- 
Royal  est  un  grand  parti  dans  l'église  ;  mais,  après  tout, 
ce  n'est  qu'un  parti;  ce  n'est  point  l'église  elle-même^  car 
l'église  l'a  condamné. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  faux  dans  la  grâce  jansé- 
niste, c'est  qu'elle  ôte  toute  puissance  à  la  lumière  natu- 
relle, toute  efficacité  à  la  volonté.  La  grâce  chrétienne 
ajoute  ses  clartés  et  ses  impressions  vivifiantes  à  la  raison 
et  à  la  liberté  humaine  :  elle  les  épure  et  les  fortifie,  elle  ne 
les  efilace  point;  loin  de  les  nier,  elle  les  suppose;  elle  ne 
crée  pas,  elle  féconde  ;  elle  ne  s'applique  pas  au  néant,  mais 
à  un  germe  divin  qu'elle  dégage  et  qu'elle  développe.  Sa 
vertu  singulière  est  de  produire  une  foi  que  la  lumière  na- 
turelle ne  produit  point ,  la  foi  aux  vérités  surnaturelles. 
Mais  ce  n'est  point  elle  seule  qui  enseigne  à  l'homme  la  li- 
berté, le  devoir,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  l'injuste,  la  spiritualité  de  l'âme,  la  divine  providence  : 
sans  la  grâce,  la  lumière  naturelle  peut  enseigner  tout  cela, 
et  elle  l'a  enseigné  dans  tous  les  siècles.  Selon  l'église ,  la 
raison  naturelle  est  une  première  révélation  qui  a  déjà  sa 
puissance.  Pour  le  jansénisme,  cette  première  révélation 
demeure  absolument  stérile  sans  le  secours  d'une  révélation 
nouvelle  et  particulière. 

Gomme  dans  la  doctrine  catholique  toutes  les  vérités  se 
tiennent,  de  même  toutes  les  erreurs  ont  leur  enchaînement 
dans  la  théorie  janséniste.  La  grâce  y  doit  être  victorieuse 
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et  invincible,  parce  que  la  corruption  de  la  nature  humaine 
y  est  entière,  parce  qu'un  tel  mal  exige  un  remède  héroïque, 
et  que  du  néant  de  la  nature  Dieu  seul  peut  tirer  la  vraie 
justice  et  la  vraie  vertu.  Le  principe  du  néant  de  la  nature 
humaine  a  encore  une  autre  conséquence  également  né- 
cessaire, le  néant  du  mérite  de  nos  œuvres.  Elles  appar- 
tiennent à  la  grâce  quand  elles  sont  bonnes  ;  le  péché  seul 
est  à  nous,  parce  que  le  péché  vient  de  la  nature  corrompue. 
De  là  ce  tremblement  perpétuel  de  la  créature  humaine,  in- 
certaine si  c'est  bien  en  elle  la  grâce  qui  opère  ou  Tesprit 
propre  et  la  lumière  naturelle;  de  là  des  austérités  exces- 
sives, un  ardent  et  sombre  ascétisme,  le  monde  converti  en 
une  thébaïde  et  en  un  calvaire,  la  fuite  des  plaisirs  les  plus 
innocents,  l'impatience  de  la  vie  et  l'invocation  de  la  mort, 
et,  en  attendant,  le  continuel  effort  de  mourir  à  la  vie  de  la^ 
nature  et  de  ne  laisser  subsister  en  soi  que  celle  de  la  grâce  ; 
de  là  une  immense  humilité  et  un  immense  orgueil ,  l'une 
qui  se  tire  clu  sentiment  de  notre  néant,  l'autre  du  senti- 
ment de  l'action  de  Dieu  en  nous,  avec  un  courage  merveil- 
leux, capable  de  résister,  au  nom  de  Dieu,  à  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  même  à  la  première  de  toutes,  celle  du 
saint-siége;  de  là,  en  un  mot,  une  grandeur  admirable  et 
des  excès  de  toute  sorte  dans  la  doctrine  et  dans  la  conduite  : 
excès  et  grandeur  mêlés  ensemble,  se  soutenant  et  tombant 
ensemble,  parce  qu'ils  tiennent  au  môme  principe,  le  néant 
de  la  nature  et  la  force  invincible  de  la  grâce.  Séparer,  dans 
Port-Royal,  la  grandeur  de  l'excès,  le  bien  du  mal,  le  vrai 
du  faux,  retrancher  l'un,  retenir  l'autre;  vaine  entreprise  I 
Tout  ici  vient  du  même  fonds.  Tempérer  Port-Royal ,  c'est 
l'anéantir.  Laissons-lui  donc  sa  grandeur  et  ses  défauts.  Re- 
connaissons dans  Port-Royal  les  hautes  qualités  qui  le  re- 
commandent à  la  vénération  des  siècles,  la  droiture,  la  con- 
séquence, l'intrépidité,  le  dévouement;  mais  reconnaissons 

I.  3 
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aussi  que  deux  qualités  plus  éminentes  encore  lui  ont 
manqué  :  le  sens  commun  et  la  modération  ^  c'es^à-4ire  la 
vraie  s^igesse. 

Le  jansénisme  ainsi  défini^  que  lui  pouvait  être  la  philo- 
sophie? £n  vérité,  d'après  ce  qui  précède,  i)  est  à  peine  be- 
soin de  le  dire.  Le  jansénisme  et  la  philosophie  s'excluent. 
Selon  le  jansénisme,  la  grâce  peut4out,  la  nature  ne  peut 
rien,  et  la  raison  naturelle,  privée  de  la  lumière  de  la  grâce» 
erre  au  milieu  d'insurmontables  ténèbres.  La  philosophie, 
au  contraire,  comme  nous  l'avons  dit,  est  établie  sur  ce  fon- 
dement que  l'homme,  même  en  son  état  actuel,  possède  une 
faculté  de  connaître,  limitée  mais  réelle,  et  capable,  birai 
dirigée,  de  parvenir  aux  vérités  naturelles  de  l'ordre  moral 
aussi  bien  qu'aux  vérités  de  l'ordre  physique.  Comme  il  y  a 
une  géométrie,  une  physique,  une  astronomie,  etc.,  de 
même  et  au  même  titre  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  une 
psychologie,  une  logique,  une  morale,  une  théodicée,  c'esl- 
à-dire  d'un  seul  mot  une  philosophie.  Les  sciences  physi- 
ques s'appuient  sur  l'expérience  sensible;  la  philosophie 
s'appuie  sur  les  sens  à  la  fois  et  sur  la  conscience  :  les  don^ 
nées  et  par  conséquent  les  procédés  diffèrent;  mais  les 
données  sont  également  solides,  les  procédés  également  ri- 
goureux, et  le  principe  commun  quç  les  sciences  physiques 
et  la  philosophie  reoojinaissent  est  la  raison  naturelle  libr^ 
ment  et  régulièrement  cultivée.  Selon  Port-Royal,  tou- 
tes les  sciences  humaines,  et  particulièrement  les  sciences 
morales,  la  philosophie  à  leur  tête,  ne  sont  que  des  chimères, 
filles  de  l'impuissance  et  de  l'orgueil  ;  la  seule  science  véri- 
table est  celle  du  salut,  dont  l'impérieuse  condition  est  l'in- 
tervention surnaturelle  de  la  grâce,  de  la  grâce  à  la  fins  gra- 
tuite et  irrésistible.  Le  jansénisme  va  jusque-là,  ou  il  n'a  pas 
toute  sa  portée;  il  ne  peut  donc  accepter  la  philosophie  que 
par  une  inconséquence  manifeste. 
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Et  d'où  peut  venir  rinconséquence  ?  De  la  faiblesse  soit  du 
caractère  soit  dala  logique.  Mais  la  logique  de  Pascal  était  à 
la  hauteur  de  son  caractère  passionné  et  obstiné.  Il  faut 
.choisir  entre  le  jansénisme  et  la  philosophie.  Pascal  avait 
choisi,  et  d'un  choix  trop  ferme  pour  s'écarta  jamais  du  but 
et  chanoder  sur  la  route. 

Pascal)  nous  l'avons  vu,  est  sceptique  déclaré  en  philoso* 
phie;  maintenant  il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
l'être.  Examinez  de  nouveau,  à  la  lumière  de  la  théorie  jan- 
séniste qui  vient  d'être  exposée,  les  endroits  du  livre  des 
Peméeg  où  le  sc^tidsme  se  montre  sous  sa  forme,  ce  sem* 
ble,  la  plus  hardie,  et  loin  d'y  trouver  des  paradoxes,  vous 
y  reconnaîtrez  les  principes  avoués  et  l'esprit  de  Por^RoyaJ. 
Pascal  dit  et  répète  qu'il  n'y  a  nulle  certitude  naturdle.  Qu'y 
a-t-il  là  d'étonnant?  C'est  le  contraire  qui  serait  a  Pascal  la 
nouveauté  la  plus  insoutenable.  Car  qui  lui  pourrait  donner 
la  certitude?  Une  raison  toute  corrompue  et  qui,  sans  la 
grâce,  est  radicalement  impuissante.  Il  n'y  a  nulle  preuve 
naturelle  de  l'existence  de  Dieu  :  Dieu  ne  se  révèle  à  nous 
ni  par  les  merveilles  de  la  nature  ni  par  tes  merveilles  de  la 
conscience.  Rien  de  plus  simple,  si  depuis  la  chute  d'Adam 
les  sens  et  la  conscience  sont  des  miroirs  infidèles.  Avant 
Jé«is-Christ,  l'homme  ne  pouvait  savoir  où  il  en  était.  Assu- 
rément,'car  avant  Jésus-Christ  il  était  condamné  à  l'erreur 
et  au  vice.  Depuis  Jésus-Christ,  l'homme,  il  est  vrai,  peut 
connaître  et  lui-même  et  son  auteur  :  mais  comment?  Par 
la  grâce,  et  par  la  grâce  seule.  Si  l'homme,  en  effet,  par  ses 
moyens  naturels,  pouvait  arriver  à  connaître  l'homme  et 
Dieu,  la  grâce,  entendez  toujours  la  grâce  janséniste,  se- 
rait superflue.  Il  ne  faut  pas  cela,  à  tout  prix  ;  il  faut  donc 
soutenir  que  sans  la  grâce  l'homme  ne  peut  savoir  de 
Dieu  non-seulement  quel  il  est,  mais  qu'il  est.  Ce  n'est 
ni  la  lumière  de  la  raison  ni  celle  du  sentiment,  c'est  le 
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/êu^  de  la  grâce  qui  fait  pénétrer  dans  lecœurderhomme  Ti- 
dée  de  la  grandeur  de  Tâme  et  Tidée  de  Dieu.  Le  Dieu  qui 
nous  apparaît  alors  n'est  pas  le  Dieu  des  savants  et  des  philoso- 
phes; c'est  le  Dim  d* Abraham^  d'Isaac  et  de  Jacob.  L'homme 
n'est  pas  capable  de  la  vraie  vertu  par  l'emploi  légitime  de 
sa  liberté  naturelle  ;  mais  il  le  peut  devenir  par  la  transfi- 
guration de  cette  liberté  en  une  puissance  divine  qui  agit  en 
nous,  souvent  malgré  nous,  et  dont  les  œuvres  ne  nous  ap- 
partiennent pas.  Détruire  l'homme  naturel,  l'abêtir  \  c'est- 
à-dire  lui  dter  cette  raison  et  cette  liberté  dont  il  se  vante 
comme  d'un  privilège,  le  remettre  aveugle  et  soumis  entre 
les  mains  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  du  directeur  qui  le 
représente  ^,  tel  est  le  seul  moyen  de  le  conduire  à  la  vérité, 
à  la  vertu ,  à  la  paix ,  au  bonheur.  Cela  étant,  évidemment 
la  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine,  et  la  mépriser 
c'est  vraiment  philosopher. 

Pascal  a  été  et  il  devait  aller  jusque-là  ;  il  devait  pousser 
jusqu'à  cette  extrémité  les  principes  qu'il  avait  embrassés, 
ou  il  aurait  cru  les  abandonner  :  il  eût  été  à  ses  propres 
yeux  un  disciple  pusillanime  de  la  grâce. 

Quand  on  a  ainsi  pénétré  dans  le  cœur  du  jansénisme, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  les  efforts  des 
modernes  partisans  de  Pascal  pour  le  défendre  de  l'accusa- 
tion de  scepticisme.  Mais  cette  accusation,  c'estson  honneur  : 
c'est  votre  défense  qui  lui  serait  une  accusation  d'infidélité 
aux  deux  grands  principes  du  néant  de  la  nature  humaine 
et  de  la  toute-puissance  de  la  grâce.  Pour  ces  deux  prin- 
cipes, Pascal  et  sa  sœur  auraient  donné  volontiers  un  peu 


»  Voyez  le  papier  trouvé  sur  Pascal,  et  que  nous  avons  rappelé 
ci-dessus,  p.  31. 
•  Ibid,,  p.  28. 
•J6t4.,p.3l. 
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plus  que  tous  les  systèmes  de  philosophie  :  ils  auraient  été 
heureux  de  donner  leur  sang.  Faibles  esprits,  qui  ne  con- 
naissez ni  Port-Royal  ni  le  xvii*  siècle!  vous  ne  vous 
doutez  pas  que  vos  injurieuses  apologies  enlèvent  à  Port- 
Royal  son  vrai  caractère,  et  au  pénitent  de  M.  Singli^i,  au 
frère  de  Jacqueline,  ce  trait  singulier  de  superbe  et  d'ironie 
à  Tendroit  de  la  raison  et  de  la  philosophie ,  et  en  même 
temps  d'absolue  soumission  entre  les  mains  de  la  grâce,  qui 
fait  de  Pascal  un  homme  à  part  dans  Port-Royal  même,  et 
le  met,  quant  au  jansénisme ,  bien  au-dessus  de  Nicole  et 
même  d'Arnauld. 

Chose  admirable!  dans  Port-Royal,  Saint-Cyran  excepté, 
les  plus  rigides  n'ont  pas  été  les  hommes,  mais  les  femmes, 
non  pas  les  ecclésiastiques,  mais  les  laïques,  non  pas  Nicole 
et  Amauld,  mais  Domat  et  Pascal.  Dans  raiïaire  capitale 
du  formulaire  \  les  femmes,  Jacqueline  à  leur  tête,  étaient 
d'avis  de  tout  braver  plutôt  que  dô  signer  le  contraire  de 
ce  qui  leur  paraissait  la  vérité.  Elles  ne  signèrent  que  par 
déférence  pour  ceux  qui  gouvernaient  Port-Royal ,  et  Jac- 
queUne  succomba,  trois  mois  après  la  fatale  signature,  sous 
les  scrupules  et  les  angoisses  de  sa,  conscience.  Dans  une 
assemblée  qui  se  tint  chez  Pascal,  celui-ci  proposa  de  ré- 
sister ^.  La  grâce  janséniste  lui^tait  devenue  la  vérité  tout 

'  Le  récit  de  cette  affaire  est  partout.  J'en  ai  rappelé  les  traits 
principaux  dans  Jacqueline  Pascal^  et  dans  les  Documents  inédits 
sur  Domat,  t.  III  de  cette  IV'  série. 

•  Remettons  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  scène  où  se  peint  l'âme 
de  Pascal.  Ibid*  «  La  majorité  des  assistants,  entraînée  par  Nicole 
et  Arnauld,  se  prononça  pour  la  signature.  Ce  que  voyant,  dit  le 
Recueil  d'Utrecht,  d'après  W^«  Périer,  M.  Pascal ,  qui  aimait  la 
vérité  par-dessus  toutes  choses,  et  qui,  malgré  sa  faiblesse,  avait 
parlé  très-vivement  pour  mieux  faire  sentir  ce  qu'il  sentait  lui- 
même,  en  fut  si  pénétré  de  douleur,  qu'il  se  trouva  mal  et  per- 
dit la  parole  et  la  connaissance.  Tout  le  monde  en  fut  surpris 
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entière,  le  premier  et  le  dernier  mot  du  christianisme.  Pour 
elle,  il  fut  d'avis  de  tout  hasarder,  même  Port-Royal.  Mais 
il  n'y  allait  pas  seulement  de  Port-Royjil ,  il  y  allait  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  de  Tunite  de  l'église.  Pascal  et 
sa  sœur  ne  reculèrent  pas  devant  cette  extrémité.  Cette 
jeune  femme,  qui  n'avait  pas  trente-six  ans,  osa  dire  à  un 
prêtre,  à  un  docteur,  à  M.  Arnauld,  avec  une  hauteur  et 
une  véhémence  dignes  de  son  frère  ou  de  Déroosthènes  : 
a  Je  ne  puis  plus  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  voir  que  les  seules  personnes  à  qui 
il  semblait  que  Dieu  eût  confié  sa  vérité,  lui  soient  si 
infidèles  que  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'exposer  à  souf- 
frir, quand  ce  devrait  être  la  mort,  pour  la  confesser  hau- 
tement... Je  sais  bien  qu'on  dit  que  ce  n'est  pas  à  des  filles 
de  défendre  la  vérité,  quoiqu'on  pût  dire,  par  une  telle 
rencontre  du  temps  et  du  renversement  où  nous  sommes, 
que  puisque  les  évoqués  ont  des  courages  de  filles,  les 
filles  doivent  avoir  des  courages  d'évéques.  Mais  si  ce  n'est 
pas  à  nous  de  défendre  la  vérité,  c'est  à  nous  à  mourir 

pour  la  vérité Que  craignons-nous!  Le  bannissement 

pour  les  séculiers,  la  ^dispersion  pour  les  religieuses,  la 
saisie  du  temporel ,  la  prison,  et  la  mort,  si  vous  voulez? 
Mais  n'est-ce  pas  notre  gloire,  et  ne  doit-ce  pas  être  notre 
joie?  Renonçons  à  l'Évangile,  ou  suivons  Tes  maximes  de 
l'Évangile,  et  estimons-nous  heureux  de  souffrir  quelque 


et  B'empressa  pour  le  faire  revenir.  Ensuite,  ces  messieurs  se  reti- 
rèrent; ii  ne  resta  que  M.  de  Roannez,  M.  Domat  et  M.  Périer  le 
fils.  Quand  M.  Pascal  M  tout  à  fait  remis,  M.  Périer  lui  ayant  de- 
mandé oe  qui  avait  causé  son  accident  :  Quand  j'ai  vu  toutes  ces 
personnes-là,  lui  dit-il,  que  je  regarde  comme  ceux  à  qui  Dieu  a 
fedt  connaître  la  vérité,  et  qui  doivent  en  être  les  défenseurs,  s'é- 
branler, je  vous  avoue  que  j'ai  été  si  saisi  de  douleur  que  je  n'ai  pu 
la  soutenir,  et  il  a  Mu  succomber.  » 
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cbose  pour  la  justice.  Mais  pmit-étre  on  nous  retranchera 
de  l'église?  Mais  qui  ne  sait  que  personne  n'en  peut  être 
retranché  malgré  soi,  et  que,  l'esprit  de  lésus-Christ  étant 
le  seul  qui  unit  les  membres  à  lui  et  entre  eux,  nous  ppu- 
vons  bien  être  privés  des  marques,  mais  non  jamais  de 
l'effet  de  cette  union ,  tant  que  nous  conserverons  la  cha- 
rité ^  »  Et  sur  ce  fondement,  Pascal  et  sa  sœur  proposaient 
de  tenir  ferme,  de  refuser  toute  signature,  et,  s'il  le  fallait 
de  désobéir  à  l'autorité  canonique  des  évéques  et  du  saint- 
siége;  parti  violent  qui  eût  séparé  ouvertement  Port-Royal 
de  l'église  catholique,  et  qui  pourtant  n'était  qu'une  exacte 
fidélité  à  la  doctrine  janséniste  de  la  grâce.  Nicole  et  Ar- 
nauld  ne  se  piquèrent  pas  de  tant  de  rigueur  :  ils  ne  voulu- 
rent pas  pousser  la  conséquence  jusqu'au  schisme  ;  mais, 
pour  cela,  ils  furent  contraints  de  biaiser  un  peu  entre  la 
sincérité  et  la  prudence.  La  grande  M"*  Angélique  se  réjouit 
de  mourir  dans  cette  terrible  rencontre,  pour  ne  pas  signer 
et  ne  pas  refuser  de  signer.  L'autorité  d'ArnauId  entraîna 
PortrRoyal;  mais,  si  Saint-Gyran  eût  été  là,  la  logique  l'eût 
sans  aucun  doute  emporté  sur  la  politique,  et  Dieu  sait  ce 
qui  serait  arrivé. 

On  peut  dire  qu'il  en  fut  à  peu  près  de  la  philosophie,  à 
Port-Royal,  comme  du  formulaire.  L'esprit  de  Port-Royal 
était  contraire  à  la  philosophie;  mais  elle  avait  pour  elle  les 
habitudes  et  l'ascendant  de  deux  hommes  éminents. 

Parcourez  les  ouvrages  de  ces  Messieurs,  les  mémoires, 
les  relations,  les  lettres  et  tout  ce  qui  reste  de  Port-Royal, 
vous  y  trouverez  partout  la  condamnation  de  toute  curiosité 
qui  s'écarte  du  seul  objet  légitime,  le  salut,  avec  le  mépris 
déclaré  de  toutes  les  sciences  purement  humaines,  et  par- 
ticulièrement de  la  philosophie.  Sacy  n'est  pas  le  plus  haut 

'  Jacqueline  Pascalt  lettre  sur  la  signature  du  formulaire,  t.  Il 
de  cette  série. 
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représentant  de  Port-Royal;  mais  il  en  est,  à  mon  gré, 
l'expression  la  plus  calme,  la  plus  pure,  la  plus  vraie.  Il 
n'exagère  aucun  des  principes  du  jansénisme,  mais  il  les 
possède  et  les  professe  tous  avec  une  modération  assurée 
et  en  quelque  sorte  avec  une  douceur  inflexible.   Or, 
demandez  à  Fontaine  Topinion  de  Sacy  sur  le  cartésia- 
nisme et  la  philosophie  :  Fontaine  voi^s  dira  qu'il  blâmait 
fort  ses  deux  illustres  amis  de  leur  attachement  à  la  philo- 
sophie nouvelle  ^  «  Souriant  doucement  quand  on  lui 
parlait  de  ces  choses,  il  témoignait  plus  plaindre  ceux  qui 
s'y  arrêtaient  qu'avoir  envie  de  s'y  arrêter  lui-même...  Il 
disait  que  M.  Descartes  était  à  l'égard  d'Aristote  comme 
un  voleur  qui  venait  tuer  un  autre  voleur  et  lui  enlever 
ses  dépouilles.  Dieu,  disait-il,  a  fait  le  monde  pour  deux 
choses ,  l'une  pour  donner  une  grande  idée  de  lui ,  l'autre 
pour  peindre  les  choses  invisibles  dans  les  visibles.  M.  Des- 
cartes détruit  l'un  et  l'autre...  Au  lieu  de  reconnaître  les 
choses  invisibles  dans  les  visibles,  comme  dans  le  soleil, 
qui  est  le  dieu  de  la  nature,  et  de  voir  en  tout  ce  qu'il  pro- 
duit dans  les  plantes  l'image  de  la  grâce,  il  prétend  au 
contraire  rendre  raison  de  tout  par  de  certains  crochets 
qu'ils  se  sont  imaginés.  Je  les  compare  à  des  ignorants  qui 
verraient  un  admirable  tableau,  et  qui  au  lieu  d'admirer 
un  tel  ouvrage,  s'arrêteraient  à  chaque  couleur  en  particu- 
lier, et  diraient  :  Qu'est-ce  que  ce  rouge-là  1  de  quoi  est-il 
composé?  C'est  de  telle  chose  ou  c'est  d'une  autre...  Ces 
gens-là  cherchent  la  vérité  à  tâtons  ;  c'est  un  grand  hasard 
s'ils  la  trouvent.  »  Telles  étaient  les  dispositions  véritables 
de  Port-Royal  envers  le  cartésianisme  et  la  philosophie. 
Aussi,  quand  M.  Singlin  envoya  son  nouveau  pénitent 
à  Port-Royal-des-Champs,  ce  fut,  dit  Fontaine  ^y  «  afin 

•  Mémoires  de  Fontaine,  t.  II,  p.  53. 
'  Ibid.f  p.  55. 
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que  M.  Arnauld  lui  prêtât  le  collet  pour  les  sciences,  et 
que  M.  de  Sacy  lui  apprit  à  les  mépriser.  »  Pascal  se 
forma  promptement  à  cette  école ,  et  parvint  bientôt  où 
en  était  Sacy;  mais  de  Fhumeur  dont  il  était,  il  ne  se 
contenta  pas  de  mettre  de  côté  la  philosophie,  il  la  foula 
aux  pieds.  Et,  ici  encore,  Texact  logicien,  les  principes 
de  Port-Royal  admis,  c'a  été  Pascal;  Nicole  et  Arnauld 
furent  encore  une  fois  pour  le  sens  commun  et  Tinconsé- 
quence.  Pourquoi?  Par  bien  des  raisons  qu'il  serait  trop 
long  de  faire  connaître.  Marquons-en  brièvement  quelques- 
unes. 

D'abord  Pascal  avait  toute  l'ardeur  d'un  néophyte.  Con- 
verti à  la  fin  de  1654,  mort  au  milieu  de  1662,  dans  ce 
court  intervalle  rempli  par  les  grandes  luttes  des  Prov/in- 
dalesy  par  des  maux  cruels  et  une  agonie  de  près  de  deux 
années,  Pascal,  né  avec  une  humeur  bouillante  *,  une 
force  et  une  rigueur  d'esprit  encore  accrues  par  les  habi- 
tudes de  la  méthode  géométrique,  s'élança  vite  à  toutes 
les  extrémités  de  la  doctrine  janséniste;  dès  qu'il  eut  em- 
brassé la  grâce  de  Jésus-Christ,  il  ne  connut,  il  ne  suivit 
qu'elle.  Pour  elle,  il  eût  donné  son  sang  dans  la  question 
du  formulaire  :  il  fit  plus,  il  fit  de  sa  vie  entière  une  mort 
continue;  il  mourut  à  tout  sentiment  de  plaisir,  même  le 
plus  innocent^;  et  quand  il  sentit  s'approcher  la  dernière 
heure,  pour  mieux  ressembler  à  Jésus-Christ,  il  demanda 
avec  la  plus  vive  instance  d'aller  rendre  l'ame  dans  un 
hôpital  et  sur  le  grabat  des  pauvres  malades.  Dans  la  pra- 
tique comme  dans  la  théorie,  le  caractère  propre  de  Pascal 
est  celui  d'une  conséquence  inflexible  pour  les  autres  et 
pour  lui-même;  et  en  même  temps  il  joignait, à  cette  éner- 

*  Jacqueline  Pascal,  lettre  du  8  décembre  1664. 

•  Vie  de  Pascal,  par  M"»®  Périer. 

I.  3. 


46  BLAISE  PASCAL. 

gie  naturelle  une  âme  candide  et  Tesprit  le  plus  fin.  Il  y 
avait  en  lui  deVenfailt,  du  bel-esprit,  du  héros  et  du'^fana- 
tique.  Il  ne  prenait  et  ne  faisait  rien  à  demi.  Or,  quand 
on  pousse  rattachement  à  un  principe  jusqu'à  lui  sacrifier 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  il  n'en  coûte  guère  d'y 
ajouter  la  philosophie.  Et  en  vérité,  de  la  part  de  Pascal, 
ce  dernier  sacrifice  n'avait  pas  un  très-grand  mérite. 

La  philosophie  s'appelait  alors  le  cartésianisme.  Pascal 
possédait  parfaitement  de  cette  grande  philosophie  la  partie 
mathématique  et  physique,  mais  il  s'était  à  peu  près  arrêté 
là.  Moitié  sévérité  d'esprit,  moitié  défaut  d'étendue,  Pascal 
n'aspirait  pas  à  des  vues  universelles  sur  la  nature.  C'était 
sans  doute  un  moyen  assuré  d'éviter  bien  des  erreurs,  mais 
par  la  aussi  il  a  manqué  la  plus  grande  gloire  :  il  n'a  point 
placé  son  nom  parmi  ceux  des  Galilée,  des  Descartes,  des 
Newton,  des  Leibnitz.  Il  faisait  partie  d'une  petite  société 
de  gens  d'esprit  et  de  mérite  où  il  était  de  mode  de  dénigrer 
Descartes  et  de  l'attaquer  par  ses  mauvais  côtés,  par 
exemple,  la  matière  subtile  et  quelques  autres  hypothèses, 
ce  qui  était  assez  facile,  sans  rien  mettre  à  la  place,  ce  qui 
était  fort  commode.  De  temps  en  temps.  Descartes  appli- 
quait de  rudes  leçons  au  plus  téméraire  de  cette  petite 
société,  l'emporté  et  jaloux  RobervaU.  Dans  l'afl'aire  de  la 
pesanteur  de  l'air,  il  y  eut  entre  Pascal  et  Descartes  un 
démêlé  encore  mal  éclairci,  où  Pascal,  qui  adorait  la  gloire, 
eut  au  moins  le  tort  d'oublier  un  peu  trop  le  nom  de  Des- 
cartes parmi  ceux  qui  l'avaient  mis  sur  la  voie  de  ses  célè- 
bres  expériences*.    C'étaient   deux   génies   entièrement 

'  Montucla,  Histoire  des  mathématiques,  t.  II,  p.  55  et  144. 

•  Baillet,  dans  la  Vie  de  Descartes,  démontre,  par  les  lettres  môme 
de  Descartes,  combien  Pascal  a  été  peu  juste  envers  son  illustre 
devancier.  Bossut,  dans  son  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pascal,  traite  sur  ce  point  Baillet  avec  beaucoup  de  hauteur.  Mon- 
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opposés  et  très-peu  faits  pour  se  comprendre.  L'un,  essen- 
tiellement créateur,  invente  sans  cesse  et  partout  des  prin- 
dpes  nouveaux;  il  embrasse  et  domine  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines;  il  aspire  au  système  du 
monde,  il  l'atteint  presque  ^  L'autre  excelle  dans  les  pro- 
cédés scientifiques  et  dans  la  solution  accomplie  de  pro- 
blèmes particuliers.  Pascal  a  perfectionné  et  fixé  à  jamais 
la  langue  de  la  raison,  mais  c'est  Descartes  qui  l'a,  trouvée. 
La  tête  de  Pascal  n'est  pas  moins  forte  que  celle  de  Des- 
cartes, mais  elle  est  moins  ample.  Livré  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  physique,  on  ne  voit 
pas  que  Pascal  ait  jamais  donné  une  grande  attention  à  la 
philosophie  proprement  dite.  Il  ne  parait  ni  dans  sa  vie  ni 
dans  ses  ouvrages  aucune  trace  d'études  métaphysiques. 
Il  avait  lu  sans  aucun  doute  la  Méthode  et  les  Méditations, 
et  il  en  avait  retenu  le  grand  principe  de  la  pensée,  comme 
signe  et  preuve  de  l'existence.  Mais  Roberval  lui-même 
n'avait  pas  osé  repousser  ce  principe^;  il  était  dans  saint 
Augustin,  et,  en  l'admettant,  Pascal  n'avait  fait  que  suivre 
l'opinion  générale.  La  logique  seule  l'occupa  sérieusement, 
et  encore,  dans  la  logique,  la  définition,  qui  appartient 
aux  mathématiques  autant  qu'à  la  philosophie.  Les  deux 
seuls  philosophes  qu'il  connaisse  bien  et  dont  il  est  évi- 
demment imbu,  c'est  Montaigne,  avec  son  disciple  Char- 
ron, c'est-à-dire  deux  sceptiques.  Le  scepticisme  prépa- 

tucla,  dontrimpartialité  et  les  lumières  ne  peuvent  être  contestées, 
porte  à  peu  près  le  môme  jugement  que  Baillet,  Histoire  dei  mathé- 
matiques, t.  II,  p.  305.  ^ 

'  Il  a  le  premier  énoncé  le  problème  que  Newton  a  résolu.  «  Des- 
cartes,  dit  Laplace,  essaya  le  premier  de  ramener  la  cause  du  mou- 
vement céleste  à  la  mécanique.  »  Système  4u  Monde,  liv.  V,  chap  y. 

*  Voyez  dans  nos  Fragments  de  Philosophie  cartésienne  l'article 
ïûXltQiéBohervatphUosophef  p.  242. 
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rait  merveilleusement  les  voies  au  dogme  du  néant  de  la 
nature  humaine;  et  d'un  autre  côté  ce  dogme  appelait  et 
confirmait  le  scepticisme.  Quand  donc  la  grâce  pénétra 
dans  Tesprit  de  Pascal,  le  trouvant  vide  de  toute  grande 
doctrine  philosophique,  elle  Tenvahit  aisément  tout  entier  : 
c'est  dans  Fabîme  du  pyrrhonisme  que  la  foi  janséniste 
vint  le  surprendre,  et  au  lieu  de  Ten  tirer,  elle  Vy  en- 
chaîna. 

Il  n'en  fut  pas ,  il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi  de  Nicole 
et  d'Arnauld.  L'un  et  l'autre  possédaient  un  fond  d'études 
et  de  connaissances  philosophiques,  qui  résistèrent  au  jan- 
sénisme. 

Nicole  avait  étudié  avec  distinction  la  philosophie  à  l'U- 
niversité de  Paris.  11  fut  reçu  maître  ès-arts  en  1644.  Ar- 
rêté dans  sa  carrière  théologique  et  ecclésiastique  par  les 
troubles  qu'excitèrent  en  Sorbonne  les  cinq  propositions 
célèbres  de  M.  Cornet,  lié  de  bonne  heure  avec  Port- 
Royal,  où  il  avait  deux  tantes  religieuses,  dont  l'une,  la 
mère  Marie  des  Anges  Suireau ,  avait  été  abbesse  et  réfor- 
matrice de  Maubuisson  et  mourut  abbesse  de  Port-Royal 
en  1658,  il  enseigna  plusieurs  années  aux  Granges  les 
belles-lettres  et  la  philosophie.  Son  cours  de  logique  est  le 
fond  du  livre  qui  fut  composé  plus  tard  dans  une  circons- 
tance particulière  et  publié  sous  le  titre  de  la  Logique  ou 
l'art  de  penser  K  Ce  livre  est  à  la  fois  d'Arnauld  et  de  Ni- 
cole ^.  11  est  tout  pénétré  de  cartésianisme.  On  y  combat  à 
tout  propos  le  pyrrhonisme,  ainsi  que  la  philosophie  fon- 
dée sur  la  maxime  que  toute  idée  tire  son  origine  des  sens. 


'  Vie  de  Nicole,  t.  XIV  des  Essais  de  Morale,  p.  S8  i  «  Il  lui  en- 
seigaa  (à  Tillemont)  la  philosophie,  et  lui  expliqua  sur  la  logique 
tout  ce  qui  a  élé  donné  depuis  au  public.  » 

'I6td.,p.  36. 
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On  y  professe  le  principe  cartésien ,  que  nous  avons  une 
idée  naturelle,  claire  et  certaine  de  Fâme  et  de  Dieu.  Les 
deux  excellents  discours  préliminaires  sont  de  la  main  de 
Nicole.  Le  premier,  le  plus  important,  est  presque  entière- 
ment consacré  à  la  réfutation  du  scepticisme  et  à  l'apo- 
logie de  la  philosophie.  J'en  suis  bien  fâché  pour  Pascal, 
mais  voici  comment  Nicole  traite  ses  chers  pyrrhoniens  : 
a  Le  pyrrhonisme,  dit-il,  n'est  pas  une  secte  de  gens  qui 
soient  persuadés  de  ce  qu'ils  disent,  mais  c'est  une  secte  de 
menteurs  ^  »  Montaigne  est  pris  à  partie  et  très-malmené. 
Si  j'avais  à  indiquer  la  meilleure  réponse  au  livre  des 
Pensées^  je  désignerais  la  logique  de  Port-Royal.  J'y  ajou- 
terais le  beau  Discours  cofifencml  en  abrégé  les  preuves  nor 
turelles  de  l'existence  de  Dieu  et  de  VvtrnnorfjaiiU  de  l'âme  2. 
Il  parut  en  1670,  un  peu  après  les  Pensées;  et  on  dirait 
que  Nicole  avait  en  vue  les  arguments  sceptiques  de  Pas- 
cal, lorsqu'il  écrivait  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis  per- 
suadé que  ces  preuves  naturelles  ne  laissent  pas  d'être  so- 
lides... Tl  y  en  a  d'abstraites  et  de  métaphysiques,  et  je  ne 
vois  pas  qu'il  soit  raisonnable  de  prendre  plaisir  à  les  dé- 
crier ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  plus  sensibles,  plus  con- 
formes à  notre  raison,  plus  proportionnées  à  la  plupart  des 
esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous  nous  fassions 
violence  pour  y  résister...  Quelque  effort  que  fassent  les 
athées  pour  effacer  l'impression  que  la  vue  de  ce  grand 
monde  forme  naturellement  dans  tous  les  hommes,  qu'il  y 
a  un  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  ils  ne  sauraient  l'étouffer 
entièrement;  tant  elle  a  des  racines  fortes  et  profondes 
dans  notre  esprit.  Il  ne  faut  pas  se  forcer  pour  s'y  rendre , 


*  La  Logique,  ou  Vart  de  penser,  édition  de  1662.  Discours  sur  le 
dessein  de  cette  logique,  p.  13. 
'  11  a  été  placé  plus  tard  dans  les  Essais,  t.  II. 
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mais  il  faut  se  faire  violence  pour  la  contredire...  La  rair 
son  n'a  qu'à  suivre  son  instinct  naturel  pour  se  persuader 
qu'il  y  a  un  Dieu.  »  Un  peu  plus  tard»  en  1671,  dans  le 
premier  volume  des  Essais  y  au  traité  de  la  faiblesse  de 
l'homme,  Nicole  parle  de  Descarles  en  des  termes  qui  con- 
trastent fort  avec  ceux  de  Pascal  et  de  Sacy  :  «  On  avait 
philosophé  trois  mille  ans  durant  sur  divers  principes.  Il 
s'élève  dans  un  coin  de  la  terre  un  homme  qui  change 
toute  la  face  de  la  philosophie,  et  qui  prétend  faire  voir 
que  tous  ceux  qui  sont  venus  avant  lui  n'ont  rien  entendu 
dans  les  principes  de  la  nature.  £t  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment de  vaines  promesses;  car  il  faut  avouer  que  le  nou- 
veau venu  donne  plus  de  lumières  sur  la  connaissance  des 
choses  naturelles,  que  tous  les  autres  ensemble  n'en 
avaient  dqnné.  )>  Sans  doute,  quand  des  théologiens  étour- 
dis appliquèrent  à  tort  et  à  travers  le  cartésianisme  à  l'ex- 
plication des  saints  mystères,  entre  autres  de  l'Eucharistie, 
Nicole,  comme  Arnauld,  comme  Bossuet  lui-même,  poussa 
un  cri  d'alarme^  dans  le  sein  de  ses  amis;  mais  il  n'en 
demeura  pas  moins  publiquement  fidèle  aux  principes  de 
toute  sa  vie.  On  conçoit  donc  que,  dans  la  révision  du  ma- 
nuscrit de  Pascal,  il  ait  fortement  appuyé  l'avis  d' Arnauld 
de  retrancher  les  superbes  insultes  partout  adressées  à  Des- 
cartes et  à  la  raison  naturelle,  et  d'effacer  le  plus  possible 
le  scepticisme  qui  domine  dans  les  Pensées.  Et  encore, 
malgré  tant  de  suppressions,  malgré  tous  les  adoucisse- 
ments et  même  les  changements  pratiqués,  jamais  lesPm- 

'  Nioole,  EssaiSf  t.  VIII,  lettres  8S,  83,  84.  Arnauld,  lettre  du  18 
octobre  1669,  OEuvres  complètes,  t.  I",  p.  670.  Bossuet,  Lettre  à 
un  disciple  du  père  Makhranche.  Bossuet  est  celui  des  trois  qui  se 
laissa  le  moins  entraîner  à  Thuméur  bien  naturelle  que  donnent 
aux  amis^éclairés  d'une  bonne  cause  les  excès  qui  se  commettent  en 
son  nom. 
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gées  ne  plurent  à  Nicole.  Autant  il  admire  et  travaille  à 
répandre  les  Pro«tnm/es,  auta\nt  il  reste  froid  à  Tégard  des 
PeméêSy  interprète  en  cela  du  sentiment  unanime  de  ses 
plus  illustres  contemporains.  J'ai  déjà  fait  cette  observation  ^ 
qu'au  xvii**  siècle  nul  philosophe»  nul  théologien  célèbre 
n'a  loué  ni  même  cité  les  Pensées.  On  cherche  en  vain  un 
seul  mot  sur  ce  livre  dans  Fénelon»  dans  Malebranche, 
dans  Bossuety  ni  même  dans  l'immense  correspondance 
d'Arnauld.  Pour  Nicole,  il  dissimulait  assez  mal  le  peu  de 
cas  qu'il  en  faisait.  Un  jour  M.  de  Sévigné  lui  ayant  com- 
muniqué une  lettre  de  M^*  de  Lafayette ,  qui  contenait  ce 
singulier  éloge  des  Pensées  :  «  C'est  méchant  signe  pour 
ceux  qui  ne  goûteront  pas  ce  livre,  »  Nicole,  tout  timide 
qu'il  était,  eut  le  courage  de  braver  cet  anathème  et  de 
confesser  son  opinion.  Mais  d'abord  remarquez  cet  en- 
thousiasme pour  les  Pensées,  sortant  de  la  société  de  M. 
de  Larochefoucauld,  dont  M"»«  dé  Lafayette  n'est  ici  que 
le  secrétaire.  L'auteur  des  Maximes  approuve  fort  l'auteur- 
des  Pensées,  Je  le  crois  bien ,  en  vérité.  Quand  on  a  soi- 
même  avancé,  au  scandale  des  honnêtes  gens,  que  tout 
dans  l'homme  se  réduit  à  l'amour-propre  et  à  l'égoïsme 
et  que  le  reste  n'est  qu'hypocrisie ,  on  doit  certes  se  féli- 
citer de  voir  paraître  un  ouvrage  qui  vient  au  secours  de  ce 
beau  principe,  en  établissant  qu'il  n'y  a  ni  morale  ni  re- 
ligion naturelle,  et  que  les  lois  et  toutes  les  vertus  ne  re- 
posent que  sur  la  fantaisie  et  sur  la  mode.  Cet  accord  en- 
tre Larochefoucauld  et  Pascal  n'est  ni  surprenant  ni  fort 
édifiant;  et  à  mon  sens  il  est  accablant  pour  Pascal.  Après 
le  silence  désapprobateur  de  ses  égaux,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  le  suffrage  intéressé  de  ce  triste  personnage,  bel- 
esprit  chagrin,  courtisan  désappointé  et  malade,  qui  n'a 

'  Plus  bas,  Préface  de  la  if  édiiiony  p.  79.  < 
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pas  craint  d6  donner  son  propre  caractère  et  sa  vie  d'intrigue 
comme  Texemplaire  de  Fiiumanité.  La  réponse  de  Nicole  à 
M.  de  Se  vigne  est  si  peu  connue,  et  elle  fait  si  bien  pour 
notre  cause,  que  nous  la  donnons  en  abrégé  ^  : 

«  Après  ce  jugement  si  précis  que  madame  de  la  F. 
porte  que  c'est  méchant  signe  pour  ceux  qui  ne  gaàteront 
pas  ee  livre,  nous  voilà  réduits  à  n'en  oser  dire  notre  sen- 
timent, et  à  faire  semblant  de  trouver  admirable  ce  que 
nous  n'entendons  pas.  Elle  devait  au  moins  nous  instruire 
plus  en  particulier  de  ce  que  nous  y  devons  admirer,  et  ne 
se  pas  contenter  de  certaines  louanges  générales,  qui  ne 
font  que  nous  convaincre  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'y 
découvrir  ce  qu'elle  y  découvre,  mais  qui  ne  nous  servent 
de  rien  pour  le  trouver...  Pour  vous  dire  la  vérité,  j'ai  eu 
jusqu'ici  quelque  chose  de  ce  méchant  signe.  J'y  ai  bien 
trouvé  un  grand  nombre  de  pierres  assez  bien  taillées  et 
capables  d'orner  un  grand  bâtiment,  mais  le  reste  ne  m'a 
paru  que  des  matériaux  confus,  sans  que  je  visse  assez  l'u- 
sage qu'il  en  voulait  faire.  Il  y  a  même  quelques  senti- 
ments qui  ne  me  paraissent  pas  tout 'à  fait  exacts,  et  qui 
ressemblent  à  des  pensées  hasardées  que  l'on  écrit  seule- 
ment pour  les  examiner  avec  plus  de  soin.  Ce  qu'il  dit, 
par  exemple,  tit.  xxv,  15,  que  le  titre  par  leqiœl  les  hommes 
possèdent  leur  bien  n*esty  dam  son  origine,  que  fantaisie, 
ne  conclut  rien  de  ce  qu'il  en  veut  conclure,  qui  est  la  fai- 
blesse de  l'homme ,  et  que  nous  ne  possédons  notre  bien 
que  sur  un  titre  de  fantaisie...  Ce  qu'il  dit  au  même  en- 
droit, n°  17,  touchant  les  principes  naturels,  me  semble 
trop  général...  Il  suppose,  dans  tout  le  discours  du  diver- 
tissement ou  de  la  misère  de  l'homme,  que  l'ennui  vient 
de  ce  que  l'on  se  voit,  de  ce  que  l'on  pense  à  soi,  et  que 

'  Essaii,  t.  VIII,  première  partie,  p.  245. 
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le  bien^tt  divertissement  consiste  en  ce  qu'il  nous  ôte  cette 
pensée.  Cela  est  peut-être  plus  subtil  que  solide...  Le  plai- 
sir de  Fâme  consiste  à  penser,  et  à  penser  vivement  et 
agréablement.  Elle  s'ennuie  sitôt  qu'elle  n'a  plus  que  des 
pensées  lan£[uissantes...  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  bien 
occupés  d'eux-mêmes  peuvent  s'attrister,  mais  ne  s'en- 
nuient pas.  La  tristesse  et  l'ennui  sont  des  mouvements 
différents...  M.  Pascal  confond  tout  cela.  Je  pourrais  vous 
faire  plusieurs  autres  objections  sur  ses  Pensées^  qui  me 
semblent  quelquefois  un  peu  trop  dogmatiques ,  et  qui  in- 
commodent ainsi  mon  amour-propre,  qui  n'aime  pas  à  être 
régenté  si  fièrement.  » 

£t  savez-vous  le  secret  de  ce  goût  très-médiocre  de  Ni- 
cole pour  les  Pensées  ?  C'est  que  ce  livre  est  l'expression  la 
plus  forte  du  jansénisme,  et  qu'à  dire  vrai  Nicole  n'était 
guère  janséniste.  Il  s'était  laissé  engager  dans  ces  querelles, 
un  peu  par  conviction,  beaucoup  par  ses  amitiés,  surtout 
par  une  antipathie  sincère  et  constante  pour  les  jésuites.  Il 
était  bien  plutôt  un  adversaire  des  jésuites  qu'un  vrai  dis- 
ciple de  Port-RoyaL  II  n'avait  pas  connu  Saint*Cyran  ;  il 
n'avait  jamais  senti  la  main  de  cet  homme  extraordinaire 
qui  osa  regarder  en  face  Richelieu  ;  qui,  du  fond  de  son 
cachot  de  Yincennes,  avec  quelques  billets,  gouvernait  sou- 
verainement Port-Royal;  qui  décida  de  la  destinée  d'Ar- 
nauld,  et  exerçait  sur  tout  ce  qui  l'approchait  un  ascen- 
dant irrésistible;  doux  et  humble  dans  la  forme,  comme 
son  ami  saint  François  de  Sales,  mais  au  fond  ardent,  in- 
flexible, extrême.  La  seule  grande  influence  que  Nicole  ait 
subie  est  celle  d'Arnauld.  Il  l'admirait  et  l'aimait,  et  mit 
volontiers  au  service  de  ses  desseins  son  élégante  latinité, 
sa  plume  modérée  et  facile  ;  mais  il  se  permettait  de  choi- 
sir parmi  les  doctrines  de  son  illustre  ami.  Comme  lui,  il 
repoussait  la  morale  relâchée  des  jésuites,  plus  fausse  en 
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effet  et  tout  autrement  dangereuse  que  Taustérité  excessive 
de  Port-Royal  ;  il  avait  horreur  du  probabilisme,  qui  ruine 
toute  certitude  et  toute  obligation  morale;  il  détestait  par* 
dessus  tout  Tesprit  d'intrigue  et  de  persécution  de  la  So- 
ciété, mais  il  était  un  partisan  assez  tiède  de  la  grâce  jan- 
séniste. Son  historieif  garde  un  silence  officieux  sur  sa 
conduite  dans  l'affaire  du  formulaire.  La  vérité  est  qu'il  y 
joua  un  grand  rôle,  qu'il  tint  tête  à  Pascal  et  à  Domat^  et 
encouragea  fortement  Arnauld  dans  sa  résistance  aux  fo* 
lies  héroïques  où  Pascal  voulait  entraîner  Port-Royal.  Aussi, 
dès  ce  moment,  Nicole  devint  suspect  au  parti.  Après  avoir 
suivi  Arnauld  dans  l'exil ,  il  se  lassa  vite  de  la  vie  d'émi- 
gré, et  finit  même  par  se  prononcer  contre  la  grâce  parti- 
culière en  faveur  de  la  grâce  universelle.  C'était  à  peu  près 
désavouer  le  jansénisme. 

Arnauld  était  à  la  fois  et  plus  janséniste  et  plus  philoso- 
phe que  Nicole,  et  il  demeura  l'un  et  l'autre,  avec  une 
constance  égale,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière. 

En  mesurant  cette  carrière  déjà  si  grande,  on  peut  juger 
par  ce  qu'a  fait  Arnauld  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  de 
meilleures  circonstances,  et  sans  la  fatale  rencontre  qui 
égara  d'abord  sa  destinée.  C'est  Saint-Cyran  qui  perdit 
Port-Royal,  en  y  mettant  une  doctrine  particulière;  c'est 
Sainl-Cyran  qui  perdit  Arnauld ,  en  le  détournant  des 
grandes  voies  de  l'église  gallicane  pour  le  jeter  dans  un 
sentier  environné  de  précipices.  La  nature  l'avait  fait  pour 
être  l'égal  de  Bossuet,  l'éloquence  à  part  bien  entendu,  et 
il  n'a  été  qu'un  chef  de  parti.  Il  avait  reçu  tous  les  attributs 
du  génie,  la  simplicité,  la  force,  la  grandeur,  l'étendue, 


^  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  que  nous  avons 
souvent  cité  dans  toute  cette  série,  contient  diverses  réponses  iné- 
dites de  Nicole  à  Domat  et  à  Pascal  lui-môme. 
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av«G  une  facilité  et  une  fécondité  inépuisables.  L'invention 
lui  manquait  un  peu,  comme  à  Bossuet;  mais,  comme  Bos- 
suet  aussi  y  il  la  remplaçait  par  une  rectitude  presque  in- 
faillible. Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  des  études  profondes 
d'où  pouvait  sortir  un  grand  géomètre  S  un  grand  théolo- 
gien et  un  grand  philosophe.  Il  possédait  môme  plusieurs 
parties  du  grand  écrivain,  un  ordre  sévère,  une  clarté  émi- 
nente;  point  d'imagination,  il  est  vrai,  mais  de  l'esprit  et 
de  Vâme,  souvent  même  de  beaux  mouvements.  Tant  et  de 
*si  rares  qualités  ont  avorté,  ou  du  moins  n'ont  pas  porté 
tous  leurs  fruits,  faute  d'une  culture  réglée  et  paisible. 
Sans  desse  occupé  i  diriger  un  parti,  s'oubliant  lui-même, 
dédaignant  la  gloire,  ne  pensant  qu'à  la  vérité  et  à  la  jus- 
tice, toujours  errant  d'asile  en  asile  et  ne  sachant  pas  où  le 
lendemain  il  reposerait  sa  tête,  Arnauld  a  passé  toute  sa  vie 
les  armes  à  la  main  :  il  a  dispersé  ses  forces  en  qaille  écrits 
de  circonstance,  au  lieu  de  les  rassembler  sur  quelque  ou- 
vrage immortel.  Il  a  semé  çà  et  là  des  trait^  et  même  des 
pages  admirables,  mais  il  n'a  pas  connu  cet  art  patient 
de  la  composition  et  du  style,  ce  soin  assidu  de  la  beauté 
de  la  forme  qui  seul  conduit  un  livre  à  la  perfection  et  à 
la  postérité.  Arnauld  a  manqué  le  premier  rang  en  tout 
genre,  la  controverse  exceptée.  Là  Bossuet  lui-même  ne  lui 
est  point  supérieur.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne  lui  pas 
accorder  une  place  très-élevée  en  philosophie. 

Arnauld,  comme  Nicole,  avait  étudié  la  philosophie  dans 
un  des  collèges  de  l'Université  de  Paris.  Entré  en  Sorbonne, 
il  y  prit  successivement  tous  ses  degrés  avec  un  grand  éclat. 

'  Les  Éléments  de  Géométrie  de  Port-Royal  sont  de  la  maind'Ar- 
navQd,  et  ont  servi  de  fondement  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Voyez  dans  la  Vie  d' Arnauld,  p.  98,  de  précieux  détails  sur  ces 
Eléments.  Leibnitz  parle  quelque  part  du  rare  talent  d' Arnauld 
pour  les  mathématiques* 
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Son  étude  favorite  fut  celle  de  saint  Augustin,  où  il  puisa 
comme  un  avant-goût  des  principes  de  Descartes  et  de  ceux 
de  Port-Royal.  Aussi,  dès  que  parut,  en  1637,  le  Discours 
de  la  Méthode  avec  les  trois  grands  ouvrages  de  physique 
et  de  mathématiques  qui  s'y  rapportent,  Arnauld  reconnut 
en  quelque  sorte  la  philosophie  qu'il  cherchait,  qui  même 
était  déjà  dans  sa  pensée.  De  1639  à  1641,  pendant  deux 
années  consécutives,  il  fit  lui-même  en  Sorbonne,  dans  le 
collège  du  Mans,  un  cours  régulier  et  complet  de  philoso- 
phie. On  assure  que  de  ce  cours  sortirent  plusieurs  élèves 
distingués  qui  introduisirent  renseignement  d' Arnauld  dans 
rUniversité  de  Parts  K  Mais  la  trace  la  plus  sûre  qui  nous 
en  reste  est  la  thèse  trop  peu  connue  qu'il  fit  soutenir  en 
1641  :  elle  contient  plus  d'une  proposition  bien  digne  d'ê- 
tre remarquée,  et  l'esprit  qui  y  règne  se  retrouve  presque 
tout  entier  dans  les  écrits  postérieurs  d'Arnauld  ^.  Dans  le 

•  Préfacé  Mstqrique  du  tome  XXXÏII,  page  2.  —  Parmi  ces  élèves, 
on  cite  Pierre  Barbay,  depuis  professeur  de  philosophie,  dont  le 
péripatétisme  très-mitigé  sert ,  en  quelque  sorte,  d'intermédiaire 
entre  le  vieil  enseignement  péripatéticien  et  renseignement  nouveau, 
celui  de  Pourchot,  par  exemple,  où  paraît  déjà  et  prévaut  presque 
le  cartésianisme. 

,  *  OEuvres  d'Arnauld,  tome  XXXVIII,  p.  1.  Conclusiones  phUo- 
sophicœ.  En  logique,  on  y  rencontre  un  certain  conceptualisme, 
assez  voisin  du  nominalisme,  qui  explique  à  merveille  l'antipathie 
d'Arnauld  pour  la  théorie  des  idées  de  Malebranche.  Les  univer- 
saux  ne  lui  sont  que  des  notions  communes  et  des  noms  communs  : 
toute  réalité  est  dans  les  individus.  En  mathématiques,  Arnauld 
critique  les  éléments  d'Euclide,  dont  les  démonstrations  né  lui  pa- 
raissent pas  toujours  assez  lumineuses,  préludant  ainsi  à  ses  ré- 
flexions de  la  quatrième  partie  de  la  Logiqite  et  à  ses  Eléments  de 
Géométrie.  Dès  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  l'année  1641,  il  attaque, 
en  astronomie,  le  systècne  de  Ptolémée;  il  ose  dire  que  l'immobilité 
de  la  terre  ne  repose  sur  aucune  preuve,ni  astronomique  ni  physique, 
et  que  c'est  l'autorité  et  non  la  raison  qui  nous  la  persuade.  Plus 
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même  temps  il  écrivait  celte  célèbre  consultation  sur  les 
Médk(Ui4yiiSy  où  le  disciple  de  saint  Augustin  accepte  sans 
réserve  la  méthode  et  tous  les  grands  principes  de  Des- 
cartes,  la  preuve  de  l'existence  personnelle  tirée  de  la  pen- 
sée, la  démonstration  de  la  distinction  de  Tâme  et  du  corps, 
et  celle  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  de  l'infini.  De- 
puis ,  Arnauld  n'a  pas  cessé  d'être  un  cartésien  déclaré , 
comme  Bossuet.  11  y  a  vraiment  une  analogie  frappante 
entre  les  opinions  philosophiques  de  ces  deux  grands  hommes. 
Tous  deux  sont  cartésiens,  sans  préjugés  comme  sans  fai- 
blesse :  au  plus  fort  de  la  persécution,  disons  tout,  au  mi- 
lieu des  fautes  du  cartésianisme,  ils  eurent  le  courage  de 
l'avouer  encore  en  séparant  ses  principes  des  applications 
téméraires  qu'on  en  faisait.  Tous  deux  partaient  de  la  ferme 
distinction  des  vérités  naturelles  et  des  vérités  surnaturelles, 
et  la  philosophie  leur  paraissait  aussi  légitimeet  aussi  assurée 
dans  l'ordre  naturel  que  la  foi  chrétienne  dans  l'ordre  des  vé- 
rités révélées.  Ils  se  montrèrent  les  constants  adversaires  de 
l'épicuréisme  de  Gassendi  et  du  soepticismede  Montaigne  et 
de  Huet.Ce  fut  Arnauld  qui  introduisit  et  s'efforça  d'accréditer 
le  cartésianisme  à  Port-Royal.  Il  est  l'auteur  de  la  quatrième 

tard,  Pascal  n'osera  pas  même  aller  jusque-là.  En  morale,  le  système 
d'Epicure,  le  système  stoïcien  et  le  péripatétisme  sont  mis  fort  au- 
dessous  de  la  morale  platonicienne,  couronnée  par  ]e  christianisme. 
La  liberté  humaine  est  admise;  mais  déjà  se  montrent  quelques 
propositions  dont  le  jansénisme  peut  s'accommoder.  «Celui  qui  ne 
peut  pécher  est  sans  aucun  doute  plus  libre  que  celui  qui  peut 
pécher.  »  En  physique,  on  y  donne  comme  probable  l'opinion  que 
rétendue  n'est  pas  distincte  des  choses  étendues,  c'est-à-dire  l'es- 
pace des  corps.  En  métaphysique,  toute  essence  éternelle  autre 
que  Dieu  est  une  Chimère  :  toutes  les  entités  ne  sont  que  l'être  lui- 
même.  Les  formes  substantielles  sont  inutiles.  Pour  un  esprit  libre 
de  pr^ugés,  il  n'est  pas  moins  évident  que  Dieu  existe  qu'il  est  évi- 
dent que  deux  est  un  nombre  pair* 
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partie  de  la  Xogigtie,  où  domine  la  méthode  de  Descartes. 
Lorsqu'on  1663  la  censure  romaine  mit  à  Findex  les  MédUa- 
lions,  cette  incroyable  injustice  ne  Farrôta  point.  En  1669, 
il  fit  retrancher  des  Pensées  ce  qui  était  trop  ouvertement 
favorable  au  scepticisme  et  à  Montaigne,  et  contraire  à  Des- 
cartes et  à  la  philosophie  ^  En  1675  ^,  il  composa  un  ad- 
mirable mémoire  pour  éclairer  le  «parlement  de  Paris,  qui 
allait  rendre  un  arrêt  contre  la  doctrine  de  Descartes.  En*» 
fin,  en  1683,  dans  sa  grande  controverse  avec  Malebranche, 
il  rappela  souvent  son  brillant  et  obstiné  adversaire  i  la 
sdide  méthode  et  aux  principes  de  leur  commun  maître^. 
Jamais  dans  l'esprit  d'Amauld  ni  le  jansémisme  ne  fit 
plier  la  philosophie,  ni  la  philosophie  n'altéra  le  jansénisme. 
La  grâce  et  la  raison  y  avai^t  jeté  de  bonne  heure  de  si 
profondes  racines  qu'elles  s'y  soutenaient  pour  ainsi  dire 
à  côté  l'une  de  l'autre,  chacune  par  sa  force  propre,  se  ren* 
contrant  sans  pouvoir  s'accorder,  comme  aussi  sans  parve- 
nir à  se  détruire. 

Arnauld  occupe  une  telle  place  dans  Port-Royal  qu'on  a 
étendu  naturellement  à  tous  les  doctes  solitaires  ce  qui  appar- 
tient à  lui  seul.  Parce  qu' Arnauld  était  cartésien,  on  en  a 
conclu  que  tous  ces  messieurs  l'étaient  aussi.  La  conclusion 
n'est  nullement  fondée.  Si  Port-Royal  ne  put  venir  à  bout 
du  cartésianisme  d'Arnauld,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu' Ar- 
nauld ne  put  séduire  Port-Royal  au  cartésianisme.  Il  avait 
beau  présenter  Descartes  sous  le  manteau  de  saint  Augus- 
tin :  le  philosophe  paraissait  toujours  et  épouvantait.  Ar* 
nauld  entraîna  Nicole  et  le  due  de  Luynes  ^  ;  mais  tout  le 

*  Voyez  plus  bas  la  lettre  citée,  p.  157, 163,  221. 
'  II1«  série.  Fragments  philosophiqu€&^  t.  III,  p.  7. 

'  Voyez  re&o^eot  Hvre  Des  wmes  et  des  fausses  idées^ 

*  Le  traducteur  des  Méditatiom. 
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reste  demeura  froid  ou  ennani.  Il  faut  voir  dans  Fontaine 
qud  scandale  excitait  dans  la  sainte  maison  ce  goût  nou- 
veau pour  la  philosophie  ^  Saey  en  gémissait»  et  tout  le 
monde  pensait  comme  Saey.  Pendant  quelque  l^nps  on 
n'osa  pas  se  plaindre  ouvertement.  Arnauid  possédait  une 
autorité  immense;  il  était  [^étre  et  docteur;  il  avait  été 
confesseur  de  Port-Royal  ;  il  était  Toncle  et  le  frère  des  trois 
personnes  les  plus  vénérées,  la  mère  Angélique,  la  mère 
Agnès,  la  mère  Angélique  de  Saint^^ean;  toute  sa  famille 
peuplait  en  quelque  sorte  Port<-Royal  ;  il  était  le  chef  avoué , 
la  lumière  et  Tâme  du  parti.  Et  pourtant  des  signes  de  ré- 
volte éclataient  de  loin  en  loin.  Le  duo  de  Liancourt,  per* 
sonnage  à  tous  égards  si  eonsidMble,  rompait  quelquefois  en 
visière  àrillustredocteur.  Les  choses  en  vinrentau  point  que 
vers  Tannée  1680  on  prit  la  résolution  de  faire  un  dernier 
effort  pour  enleva  Amauld  à  la  philosophie.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  le  théologal  d'Aleth,  M.  du  Yaueel, 
composa  un  véritable  manifeste  intitulé  :  Obsertations  sur 
la  Philosophie  de  Descartes  ^.  Là,  du  Yaueel  se  plaignait 
qu' Amauld  compromit  Porl-Royal  en  donnant  à  pens^  que 
Port-Royal  était  cartésien,  tandis  qu'il  n'y  avait  de  carté- 
siens panni  eux  qu' Amauld  et  Nicole.  Il  déclarait  qu'au 
lieu  de  défendiie  Descartes  contre  les  jésuites,  il  fallait  s'u- 
nir aux  jésuites  contre  Deseartes.  Il  se  prononçait  atec 
force  ei  netteté  en  faveur  du  livre  que  le  péure  Valois,  sous 
le  pseudonyme  de  Ddaville,  venait  de  publier  contre  le 
cartésianisme  au  nom  de  la  Société.  Sainte-Marthe,  un  des 
plus  purs  jansénistes,  approuva  du  Vaucel.  On  écrivit  à 
Paris  pour  obtenir  l'adhésion  de  Saey ^.  On  l'obtint,  mais 


»  T.  II.  p.  5S  sqq.  ;  et  plus  bas,  p.  132. 
*  Préface  historique  du  tome  XXXYIII  des  omivres  tfAmanld, 
IK  te. 
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dans  les  termes  que  comportaient  la  douceur  et  l'humilité 
de  cet  homme  excellent.  Il  avoua  quHl  n'était  pas  aussi 
'philosophe  qm  son  oncky  et  il  le  suppliait  de  songer  moins 
à  la  philosophie  et  de  consacrer  sa  plume  à  la  seule  piété. 
En  dépit  de  ces  efforts  concertés»  Arnauld,  comme  Bossuet, 
demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  Descartes  et  à  la  philoso- 
phie. 

On  le  voit  :  Arnauld  philosophe  ne  représente  point 
Port-Royal  ;  il  le  contredit;  il  suit  son  propre  génie  et  les 
hahitudes  de  toute  sa  vie.  C'est  Sacy  vers  1650»  c'est  Pas- 
cal vers  1660,  c'est  du  Vaucel  en  1680,  qui  sont  les  véri- 
tahles  interprètes  de  Port-Royal.  Pascal  avait  compris  d'a- 
bord et  hautement  exprimé  l'absolue  incompatibilité  de  la 
grâce  janséniste  et  de  la  philosophie.  Le  pieux  théologal 
d'Aleth,  en  répétant  ce  qu'avait  dit  l'auteur  des  Pensées  y 
obéissait  à  un  instinct  tout  aussi  sûr  que  le  génie  lui-même, 
à  cet  instinct  des  partis  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  parce 
qu'il  est  souvent  le  sentiment  intime  de  leur  principe. 
Tout  le  parti  se  reconnut  dans  du  Taucel  et  se  joignit  à 
lui.  Arnauld  demeura  seul,  inébranlable  dans  son  attache- 
ment à  la  philosophie;  et  l'admiration  que  sa  fermeté  nous 
inspire  est  en  raison  même  de  la  sérieuse  opposition  qu'il , 
rencontra  de  bonne  heure,  qu'il  ne  put  vaincre,  et  à  la- 
quelle il  résista  pendant  quarante  années. 

En  résumé,  il  est,  je  pense,  bien  démontré  que  Port- 
Royal,  fondé  sur  le  double  principe  du  néant  de  la  na- 
ture humaine  et  de  la  puissance  invincible  de  la  grâce, 
ne  pouvait  admettre  ni  le  cartésianisme  ni  aucune  philo- 
sophie, et  qu'ainsi,  comme  nous  l'avions  annoncé,  Pas- 
cal jansénile,  et  janséniste  conséquent,  devait  être  tel 
que  le  peignent  les  Pensées  j  un  chrétien  mélancolique, 
un  sceptique  de  génie,  qui,  rejetant  toute  raison  natu- 
relle, toute  morale  naturelle,  toute  religion  naturelle,  ne 
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trouve  un  peu  de  certitude  et  de  paix  que  dans  la  foi 
d'une  secte  particulière»  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'église  9  de  cette  secte  pleine  de  grandeur  et  de  mi* 
sèresy  qui  commence,  il  est  vrai,  par  Port-Royal  et  les 
PrcnykicialeSf  mais  qui  se  termine  aux  folies  de  Saiu^- 
Médard. 

Pascal  était  obscur  à  bien  des  yeux  dans  l'édition  de 
Port-Royal  et  dans  celle  de  Bossut.  Nous  l'avons  éclairci 
à  la  lumière  du  manuscrit  autographe,  et  cette  lumière  a 
fait  paraître  lé  plus  puissant  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la 
philosophie. 

Oui,  Pascal  est  un  ennemi  de  la  philosophie^  elle  est 
trop  loyale  pour  le  dissimuler,  et  trop  sûre  d'elle-même 
pour  redouter  ni  Pascal  ni  personne.  La  philosophie  est 
assise  sur  des  fondements  d'où  elle  peut  braver  également 
et  Port^Royal  et  la  société  de  Jésus.  Elle  exprime  en  effet 
un  besoin  nécessaire  et  un  droit  'sacré  de  la  pensée.  Sa 
cause  est  la  grande  cause  de  la  liberté  du  monde,  rappe- 
lée à  son  principe  même,  la  liberté  de  l'esprit.  Sa  force 
est  celle  de  la  raison  appuyée  sur  deux  mille  ans  de  pro- 
grès et  de  conquêtes. 

Il  est  du  bel  air,  aujourd'hui,  de  traiter  avec  un  su- 
perbe dédain  la  raison  naturelle.  Assurément  elle  n'est 
point  infaillible,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  condamnée 
à  l'erreur  ou  à  l'impuissance.  Mille  fois  on  a  fait  justice 
du  frivole  paralogisme  sur  lequel  reposent  toutes  ces  dé- 
clamations inconséquentes,  dirigées  contre  la  raison  par 
la  raison,  depuis  Pyrrhon  et  Sextus,  jusqu'à  Pascal  et  ses 
imitateurs.  Mais  laissons  là  la  logique  et  les  théories  : 
attachons-nous  aux  faits.  Quel  démenti  ne  donnent-ils 
pas  aux  contempteurs  de  la  philosophie  ! 

Depuis  les  premiers  jours  des  sociétés  humaines  jusqu'à 
la  venue  de  Jésus-Chriat,  tandis  que  dans  un  coin  du 

I.  4 
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monde  une  race  privilégiée  gardait  le  dépôt  de  la  doctrine 
révélée,  qui,  je  vous  prie,  a  enseigné  aux  hommes,  sous 
Tempire  de  religions  extravagantes  et  de  cultes  souvent 
monstrueux,  qui  leur  a  enseigné  qu'ils  possèdent  une 
âme,  et  une. âme  libre,  capable  de  faire  le  mal ,  mais  ca- 
pable aussi  de  faire  le  bien  ?  Qui  leur  a  appris ,  en  face 
des  triomphes  de  la  force  et  dans  Toppression  presque 
universelle  de  la  faiblesse,  que  la  force  n'est  pas  tout,  et 
qu'il  y  a  des  droits  invisibles  mais  sacrés  que  le  fort 
lui-même  doit  respecter  dans  le  faible?  De  qui  les  hom- 
mes ont-ils  reçu  ces  nobles  principes  :  qu'il  est  plus  beau 
de  garder  la  foi  donnée  que  de  la  trahir  ;  qu'il  y  a  de  la 
dignité  à  maîtriser  ses  passions,  à  demeurer  tempérant 
au  sein  même  des  plaisirs  permis?  Qui  leur  a  dicté  ces 
grandes  paroles  :  un  ami  est  un  autre  moi-même;  il  faut 
aimer  ses  amis  plus  que  soi-même,  sa  patrie  plus  que  ses 
amis,  et  l'humanité  plus  que  sa  patrie?  Qui  leur  a  mon- 
tré, par  delà  les  limites  et  sous  le  voile  de  l'univers,  un 
Dieu  caché,  mais  partout  présent,  un  Dieu  qui  a  fait  ce 
monde  avec  poids  et  mesure  et  qui  ne  cesse  de  veiller 
sur  son  ouvrage,  un  Dieu  qui  a  fait  l'homme  parce  qu'il 
n'a  pas  voulu  retenir  dans  la  solitude  inaccessible  de  aon 
être  ses  perfections  les  plas  augustes,  parce  qu'il  a  voulu 
communiquer  et  répandre  son  intelligence,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  sa  justice,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  sa  bonté? 
Qui  enfin  leur  a  inspiré  cette  touchante  et  solide  espé- 
rance que,  cette  vie  terminée,  l'âme  immatérielle,  intelli- 
gente et  libre  sera  recueillie  par  son  auteur?  Qui  leur  a 
dit  qu'au-dessus  de  toutes  les  incertitudes  il  est  une  certi- 
tudesuprême,  une  vérité  égale  à  toutes  les  vérités  de  la  géomé- 
trie, c'est  à  savoir  que  dans  la  mort  comme  dans  la  vie  un 
Dieu  tout-puissant,  tout  juste  et  tout  bon  préside  à  la  des- 
tinée de  sa  créature,  et  que  derrière  les  ombres  du  trépas^ 
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quoi  qu'il  arrive,  tout  sera  bien,  parce  que  tout  sera  Fou- 
vrage  d'une  justice  et  d'une  bonté  infinies  ^  ? 

Je  le  demande  :  quelle  puissance  a  enseigné  tout  cela  à 
tant  de  milliers  d'hommes  dans  l'ancien  monde,  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  sinon  cette  lumière  naturelle 
qu'on  traite  aujourd'hui  avec  une  si  étrange  ingratitude? 
Qu'on  le  nie  devant  les  monuments  irréfragables  de  l'his- 
toire, ou  que  l'on  confesse  que  la  lumière  naturelle  n'est 
pas  si  faible  pour  nous  avoir  révélé  tout  ce  qui  donne  du 
prix  à  la  vie,  les  vérités  certaines  et  nécessaires  sur  les- 
quelles reposent  la  famille  et  la  société ,  toutes  les  vertus 
privées  et  publiques ,  et  cela  par  le  pur  ministère  de  ces 
sages  encore  ignorés  de  l'antique  Orient,  et  de  ces  sages 
mieux  connus  de  notre  vieille  Europe,  hommes  admira- 
bles, simples  et  grands,  qui,  n'étant  revêtus  d'aucun  sa^ 
cerdoce,  n'ont  eu  d'autre  mission  que  le  zèle  de  la  vérité 
et  l'amour  de  leurs  semblables,  et  pour  s'être  appelés 
seulement  philosophes,  c'est-à-dire  amis  de  la  sagesse,  ont 
souffert  la  persécution,  l'exil,  la  mort,  quelquefois  sur  un 
trône  et  le  plus  souvent  dans  les  fers;  un  Anaxagore,  un 
Socrate,  un  Platon,  un  Arislote,  un  Épiclèle,  un  Marc- 
Aurèle  ! 

Et  cette  législation  romaine  qui ,  pendant  de  si  longs 
siècles,  a  donné  au  monde  le  gouvernement  le  plus  équi- 
table qui  fut  jamais,  qui  Ta  inspirée  et  qui  l'a  soutenue? 
Apparemment  encore  la  raison  naturelle,  cette  raison 
que  l'on  voudrait  reléguer  dans  un  coin  obscur  de  nos 
écoles,  et  que  même  on  en  voudrait  bannir,  tant  on  la 
trouve  inutile  ou  malfaisante  ! 

'  Les  textes  qui  justifient  toutes  ces  assertions  sont  nombreux  et 
incontestables.  Tout  homme  un  peu  versé  dans  la  philosoptiie  an- 
cienne les  sentira  en  quelque  sorte  à  travers  cette  libre  traduc- 
tion. 
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Et  si  Doas  passons  au  monde  moderne  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ,  que  de  bienfaits  encore  n'aurions-nous 
pas  à  rapporter  à  la  raison  naturelle  et  à  ses  progrès ,  au 
milieu  môme  des  bienfaits  évidents  de  la  loi  chrétienne? 
mais  franchissons  le  moyen  âge,  arrivons  à  notre  temps, 
et  posons  cette  seule  question  aux  détracteurs  de  la  raison 
et  de  la  philosophie  : 

Sur  quelle  base  est  assis  tout  Tédifice  de  la  société  fran- 
çaise? De  quels  éléments  est-il  formé,  et  quelles  mains 
l'ont  élevé?  Les  codes  qui  depuis  cinquante  années  prési- 
dent à  notre  vie  publique  et  privée,  ont-ils  été  conçus  et 
délibérés  dans  des  synodes,  comme  les  capitulaires  de 
Charlemagne?  Non  :  ils  sont  l'ouvrage  de  l'Assemblée 
constituante  et  du  conseil  d'État  de  l'Empire.  Les  élé- 
ments des  lois  qui  nous  gouvernent ,  ce  sont  les  idées  de 
toutes  parts  répandues  par  la  philosophie,  idées  solides 
autant  que  généreuses,  que  la  révolution  française  n'a 
point  faites,  mais  qu'elle  a  proclamées,  qu'elle  a  défen- 
dues d'abord  avec  l'épée,  et  gravées  ensuite  sur  l'airain  de 
nos  codes  pour  l'exemple  et  pour  l'instruction  du  monde. 
Dans  l'ordre  politique,  quel  est  le  principe  avoué  de  notre 
gouvernement?  Le  droit  divin  est  aujourd'hui  une  extrava- 
gance qui  ne  serait  pas  môme  rappelée  sans  péril.  La  force 
de  la  royauté  constitutionnelle  est  tout  entière  dans  la  raison 
publique  reconnaissant  la  nécessité  d'un  pouvoir  perma- 
nent et  inviolable  pour  le  maintien  le  plus  certain  de 
l'ordre  et  de  la  liberté.  Les  droits  et  les  devoirs  récipro- 
ques qui  forment  en  quelque  sorte  la  trame  de  la  vie  so- 
ciale, particulièrement  ces  grands  devoirs  des  enfants,  des 
pères,  des  époux,  la  loi  civile  les  a  tirés  de  la  seule  idée 
de  l'honnête  et  du  juste  :  ils  reposent  à  ses  yeux  sur  leur 
propre  évidence,  sur  la  certitude  et  sur  la  sainteté  de  la 
justice  naturelle.  Ainsi  que  le  code  civil,  le  code  pénal . 
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n'a  point  d'autre  fondement.  La  vertu  par  elle-même  mé- 
rite une  récompense,  et  le  crime  mérite  un  châtiment;  il 
le  reçoit  dans  les  tourments  de  la  conscience ,  et  il  le  re- 
çoit aussi  à  la  face  de  tous,  comme  un  public  enseigne- 
ment, au  nom  de  cette  justice  suprême,  de  cette  justice 
armée  qu'on  appelle  l'État. 

Que  Ton  parcoure  ainsi  tous  nos  codes  :  on  y  rencontrera 
le  môme  esprit  ;  on  n'y  trouvera  pas  un  seul  principe  qui 
excède  la  raison,  la  morale  et  la  religion  naturelle. 

Et  ce  caractère  incontestable  de  la  législation  et  de  la 
société  française  n'est  pas  une  nouveauté ,  un  prodige 
dans  notre  histoire  ;  car  cette  histoire  n'est  guère  autre 
chose,  depuis  trois  siècles,  que  le  progrès  continu  du  gé- 
nie séculier.  Or,  faites-y  bien  attention  :  tout  progrès  de 
la  sécularisation  est  un  hommage  rendu  à  la  puissance  de 
la  raison  naturelle,  et  par  conséquent  à  la  puissance  de  la 
philosophie.  Xa  seule  existence  de  notre  société ,  telle  que 
le  temps  et  la  révolution  l'ont  faite,  est  donc  le  triomphe  de 
la  philosophie,  et  tant  que  notre  société  durera,  la  philo- 
sophie n'a  rien  à  craindre  ;  car  pour  rallier  à  elle  tous  les 
esprits,  tous  ceux  du  moins  qui  ne  rêvent  pas  le  retour  de  la 
société  du  moyen  âge,  la  philosophie  n'a  qu'à  leur  montrer  la 
racine  sacrée  de  l'ordreconstitutionnel  et  de  la  loi  française. 

Allons  plus  loin  :  n'est-il  pas  évident  à  tout  observateur 
impartial  que  les  principes  de  la  révolution  française  pénè- 
trent peu  à  peu  dans  toutes  les  sociétés  européennes ,  et 
même  au  delà  de  l'Océan  ?  Et  depuis  un  demi-siècle  ne 
voyons-nous  pas  s'accomplir  chaque  jour  la  prophétie  de 
Mirabeau,  que  ces  principes  sont  destinés  à  faire  le  tour  du 
monde  ?  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  avouer  que  l'avenir  de  la 
philosophie  n'est  pas  tout  à  fait  en  péril. 

Telle  est  la  réponse  simple,  mais  péremptoire,  que  nous 
nous  bornerons^  à  faire  à  tous  ceux  qui  se  mettent  aujour- 

I.  4. 
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d'hui  sous  l'abri  du  nom  révéré  de  Pascal  pour  renouveler 
le  scepticisme,  décrier  la  raison  humaine,  nous  endormir 
dans  un  mysticisme  individuel  sans  solidité  et  sans  gran- 
deur,  ou  nous  ramener  à  une  domination  que  nos  pères 
ont  brisée. 

Est-ce  à  dire  que  nous  entendions  contester  la  salutaire 
autorité  de  la  religion?  A  Dieu  ne  plaise!  La  religion  et  la 
philosophie ,  nous  l'avons  fait  voir  mille  fois ,  sont  établies 
sur  des  vérités  différentes  et  non  opposées.  Chacune  d'elles 
a  un  domaine  distinct  et  légitime.  Déclarer  la  guerre  à  la 
religion  au  nom  de  la  philosophie  serait  une  grande  folie, 
car  la  philosophie  ne  peut  remplacer  la  religion  ,  et  dans 
une  telle  entreprise  elle  ne  ferait  paraître  autre  chose  que 
son  ambition  et  son  impuissance.  D'un  autre  côté,  ce  ne 
serait  pas  une  moindre  folie  de  déclarer  la  guerre  à  la  phi- 
losophie au  nom  de  la  religion,  et,  pour  attirer  au  christia- 
nisme, de  calomnier  la  raison,  d'avilir  l'intelligence  et  d'a- 
bêtir l'homme.  La  religion  et  la  philosophie  sont  deux 
puissances  également  nécessaires,  qui,  grâce  à  Dieu,  ne 
peuvent  se  détruire,  et  qui  pourraient  être  aisément  unies 
pour  la  paix  du  monde  et  le  service  du  genre  humain.  Le 
vrai  courage,  la  vraie  sagesse  est  d'être  tour  à  tour  pour 
celle  des  deux  qui  est  attaquée  par  l'autre.  Nous  nous 
adressons  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  qui  attaque  aujour- 
d'hui et  qui  est  attaqué  ?  Évidemment  la  philosophie  n'at- 
taque point;  elle  se  défend.  Voilà  pourquoi  plus  que  jamais 
nous  sommes  avec  elle;  et,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire, 
en  évoquant  un  adversaire  tel  que  Pascal,  nous  avons  assez 
fait  voir  que  nous  sommes  peu  disposé  à  reculer  devant  les 
autres. 

Déoembre  1844. 


PRÉFACE 


DE    LA    PREMIERE    EDITION. 


Je  publie  de  nouveau,  sans  y  rien  changer ,  le  i{a})por^ 
que  j'ai  lu  cette  année  à  F  Académie  française,  et  qui  a  paru 
successivement  dans  le  Journal  des  Savants  (avril-novembre 
1842),  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées 
de  Pascal, 

Bossut,  dans  Tédition  de  1779  avertit  bien  que  le  cha- 
pitre sur  Montaigne  et  Épktète  et  celui  sur  la  condition' 
des  grands  sont  tirés ,  Tun  d'un  entretien  entre  Pascal  et 
Sacy ,  rapporté  par  Fontaine  dans  ses  Mémoires,  Tautre  de 
discours  adressés  par  Pascal  au  jeune  duc  de  Roannez ,  et 
publiés  assez  tard  par  Nicole.  Mais,  ces  deux  morceaux  ex- 
ceptés ,  il  n'y  a  pas  un  éditeur ,  il  n'y  a  pas  un  critique, 
nous  l'affirmons  encore  une  fois,  qui  se  soit  avisé  de  soup- 
çonner que  le  texte  reçu  des  Pensées  ne  fût  pas  le  texte  au- 
thentique de  Pascal  ;  tandis  qu'aujourd'hui  y  après  notre 
travail ,  il  reste  péremptoirement  démontré  que ,  comparé 
au  manuscrit  autographe  conservé  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  ce  texte,  jusqu'ici  en  possession  d'une  admiration  reli- 
gieuse, n'est  rien  moins  qu'une  infidélité  continuelle.  En 
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effet,  toutes  les  infidélités  qu'il  est  possible  de  concevoir  s'y 
rencontrent,  omissions,  suppositions,  altérations. 

Les  omissions  les  plus  fortes  viennent  de  Port-Royal  dans 
la  première  édition  de  1670;  et  elles  ont  leur  source  dans 
deux  motifs  très-légitimes  :  1*  Comme  je  Tai  dit  bien  des 
fois  S  la  crainte  de  la  censure  jésuitique,  et  surtout  le  loyal 
respect  de  la  paix  imposée  aux  Jésuites  et  aux  jansénistes 
par  le  pape  et  par  le  roi,  faisaient  à  MM.  de  Port-Royal , 
éditeurs  des  Pensées  de  Pascal ,  non-seulement  une  néces- 
sité, mais  un  devoir  de  ne  rien  laisser  paraître  qui  rappelât 
les  querelles  anciennes  :  de  là,  la  suppression  forcée  de  tous 
les  passages  contrôles  Jésuites.  2°  MM.  de  Port-Royal,  vou- 
lant faire  avant  tout  de  Touvrage  de  leur  illustre  ami  un  li- 
vre édifiant,  en  retranchèrent  naturellement  les  pensées  qui 
devaient  leur  sembler  à  eux-mêmes  fausses  ou  équivoques, 
et  d'un  effet  médiocrement  salutaire  sur  les  esprits  etsurles 
âmes. 

Mais  les  omissions  ne  sont  pas  le  genre  le  plus  grave 
d'altération  que  puisse  éprouver  un  ouvrage  posthume.  Un 
temps  vient  où  de  nouveaux  éditeurs  rétablissent  les  pas- 
sages omis.  Ainsi  Bossut  a  donné  les  tirades  contre  les 
Jésuites  que  MM.  de  Port-Royal  avaient  dû  supprimer, 
et  nous-môme  nous  publions  pour  la  première  fois,  avec 
plusieurs  passages  contre  les  Jésuites  que  Bossut  avait 
négligés,  des  pensées  nouvelles  sur  la  religion  et  sur  la  phi- 
losophie, qui  achèvent  de  mettre  en  lumière  le  dessein  de 
Pascal.  L'altération  la  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  ne 
peut  être  découverte  et  réparée  que  par  une  étude  approfon- 
die du  manuscrit  original,  c'est  la  supposition  de  passages, 
conformes  ou  non  conformes  à  la  pensée  de  l'auteur,  mais 
qui  ne  sont  pas  sortis  de  sa  plume  ;  par  exemple  ici  des 

'  RaffporU  p.  114, 16S,  164. 
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propos  de  Pascal,  recueillis  plus  ou  moius  exactement  par 
ses  amis  et  ses  parents ,  et  introduits  par  Bossut  sans  au- 
cun ayertissement  dans  le  texte  même  ;  surtout  ces  addi- 
tions incroyables  que  Port-Royal  a  faites  de  sa  propre  main, 
particulièrement  dans  le  morcçau  célèbre*  sur  la  règle  des 
paris  appliquée  à  la  question  de  Texistence  de  Dieu,  addi- 
tions maintenues  par  Bossut  et  qui  changent  entièrement 
le  caractère  de  ce  fragment  tant  de  fois  cité. 

Heureusement  ces  suppositions,  sans  être  rares,  ne  sont 
pas  très-nombreuses  ;  Taltération  la  plus  déplorable  est^celle 
qui  tombe  à  chaque  page  et  presque  à  chaque  ligne  siîr  le 
style  de  Pascal,  c'est-à-dire  assurément  sur  ce  qui  nous 
reste  de  lui  de  plus  durable  et  de  plus  ^nd  ;  car  lé  pen- 
seur dans  Pascal  a  des  supérieurs,  mais  Técrivain  n'en  a  pas. 

Pascal  est  venu  à  cette  heureuse  époque  de  la  littérature 
et  de  la  langue  où  Tart  se  joignait  à  la  nature  dans  une 
juste  mesure  pour  produire  des  œuvres  accomplies.  Avant 
lui  et  après  lui,  cette  parfaite  harmonie,  qui  dure  si  peu 
dans  la  vie  littéraire  d'un  peuple,  ou  n'est  pas  encore  ou 
bientôt  n'est  plus.  Avant  Pascal,  dans  Descartes  même,  la  na- 
ture est  puissante ,  mais  l'art  manque  un  peu;  et  quelque 
temps  après  Pascal,  dès  les  premières  années  du  xviir  siè- 
cle, l'art  paraît  déjà  trop  ;  la  beauté  de  la  forme  commence 
à  être  recherchée  pour  elle-même,  jusqu'à  ce  moment  fa- 
tal, marqué  avec  tant  d'éclat  par  J.-J.  Rousseau,  où  com- 
mence le  règne  de  la  forme  et  par  conséquent  sa  déca- 
dence*. Dans  Pascal,  comme  dans  tous  ses  grands  contem- 
porains ,  et  presque  .toujours  encore  dans  la  prose  de 
Voltaire,  la  forme  n'est  pas  autre  chose  que  le  vêtement  le 


*  Rapport,  p,iZO,e\c. 

'  Voyez  V Appendice  sur  le  style  de  RousseaUjûans  la  Philosophie 
populaire  t  3^  édition. 
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plus  transparent  que  prend  la  pensée  pour  paraître  le  plus 
possible  telle  qu'elle  est,  créant  elle-même  l'expression  qui 
lui  convient,  qui  n'ôte  rien  mais  surtout  n'ajoute  rien  à  sa 
valeur  propre.  Plus  tard  vient  la  rhétorique  avec  son  triste 
précepte  d'embellir  la  pensée  par  l'expression.  La  vraie 
rhétorique  a  le  précepte  contraire,  celui  de  renfermer  sévè- 
rement la  parole  dans  les  limites  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment. Pascal  est  l'écrivain  peut-être  du  xvir  siècle  quia  le 
plus  travaillé  son  style,  mais  seulement  pour  lui  faire  dire 
ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  et  dans  l'âme.  Le  sentiment, 
c'est-à-dire  la  pensée  descendue  jusque  dans  l'âme,  tel  est  le 
trait  distinctif ,  le  grand  côté  de  Pascal.  A  son  début  dans 
l'étude  hasardeuse  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
Pascal  n'a  pu  conquérir  d'abord  cette  étendue  et  cette  pro- 
fondeur d'idées  à  laquelle  Descartes  lui-même,  Bossuet  et 
Leibnilz  ne  sont  parvenus  qu'après  tant  de  veilles  et  de 
méditations  sans  cesse  renouvelées;  mais  tout  ce  que  pense 
ce  jeune  géomètre,  il  l'emprunte  à  sa  propre  nature,  à  sa 
courte  et  sombre  expérience  de  la  vie;  il  le  sent  fortement 
et  le  rend  de  même.  Les  idées  de  Pascal  ne  sont  point  un 
jeu  de  son  esprit  ;  c'est  le  travail  douloureux  de  son  âme  : 
elles  le  pénètrent,  elles  le  consument  ;  c'est  la  flèche  de  feu 
attachée  à  son  flanc,  et  il  soulage  ison  mal  en  l'exprimant. 
Et  encore,  loin  de  s'épancher ,  comme  les  faibles,  Pascal 
fait  effort  pour  se  contenir;  l'ardeur  de  son  âme  ne  paraît 
qu'à  travers  la  sévérité  de  son  esprit  et  de  sa  foi.  Oui,  c'est 
par  l'âme  que  Pascal  est  grand  et  comme  homme  et  comme 
écrivain  ;  le  style  qui  réfléchit  cette  âme  en  a  toutes  les  qua- 
lités, la  finesse,  l'amère  ironie,  l'ardente  imagination  ,  la 
raison  austère,  le  trouble  à  la  fois  et  la  chaste  discrétion. 
Que  devait  donc  faire  devant  un  style  pareil  un  éditeur  fi- 
dèle ?  Le  recueillir  avec  religion,  tel  qu'on  le  trouvait  dé- 
posé sur  ces  feuilles  douloureuses. 
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Voilà  ce  que  n'a  pas  fait  Port-Royal ,  soit  Arnauld  et 
Nicole,  soit  Etienne  Périer,  soit  le  duc  de  Roannez  ; 
car  qui  peut  aujourd'hui  faire  la  part  bien  exacte  de 
tous  ces  personnages  dans  l'édition  des  Pensées  ?  C'est 
Etienne  Périer  qui  a  fait  la  préface,  on  le  sait  certai- 
nement; la  tradition  janséniste  donne  ensuite  la  plus 
grande  part  au  duc  de  Roannez,  et  Arnauld  a  dû  sur- 
veiller le  tout.  C'est  donc  Port-Royal ,  dans  ses  meilleurs 
représentants,  qui  est  vraiment  le  premier  éditeur  des  Pen- 
sées, Or,  Port-Royal  était  incapable  de  comprendre  l'imagi- 
nation de  Pascal,  les  troubles  de  son  cœur,  les  inquiétudes 
de  sa  raison,  l'immortelle  originalité  de  son  style.  II  a  traité 
Pascal  comme  il  avait  fait  Saint-Cyran  ;  et  après  en  avoir 
adouci  souvent  les  pensées  pour  les  rendre  plus  édifiantes, . 
il  en  a  sans  aucun  scrupule  corrigé  le  style  pour  le  rendre 
plus  régulier  et  plus  naturel ,  selon  le  modèle  de  style  na- 
turel et  tranquille  qu'il  s'était  formé.  Port-Royal  avait 
beaucoupd'esprit  et  souvent  de  la  grandeur;  il  a  donc  laissé 
passer  et  l'esprit  et  la  grandeur  de  Pascal  ;  mais  il  a  fait 
sans  pitié  main  basse  sur  tout  ce  qui  trahissait  le  plus  pro- 
fond de  sa  pensée  et  de  son  âme  ;  et  comme  cette  âme 
éclate  à  toutes  les  lignes  que  traçait  la  main  mourante  de 
Pascal,  Port-Royal  était  condamné  à  tout  corriger  et  à  tout 
altérer.  Aussi  je  porte  le  défi  que  l'analyse  puisse  inven- 
ter un  genre  d'altération  du  style  d'un  grand  écrivain  que 
n'ait  pas  âubi  celui  de  Pascal  entre  les  mains  de  Port- 
Royal.  Il  n'y  avait  pas  ici  de  censure  jésuitique  à  craindre; 
il  n'y  a  pas  eu  d'autre  censure  que  celle  de  la  médiocrité 
sur  le  génie  ;  je  fais  ici  surtout  allusion  au  jeune  Périer  et 
au  duc  de  Roannez  ;  car  il  y  a  en  vérité  des  altérations 
telles  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  imputer  à  Arnauld 
et  à  Nicole.  Il  est  très-probable  qu' Arnauld  et  Nicole  au- 
ront été  consultés  sur  certaines  pensées  et  sur  le  caractère 
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édifiant  qu'il  convenait  de  donner  au  livre  >  mais  que 
pour  les  détails  y  c'est-à-dire  pour  le  style,  Pascal  aura  été 
livré  à  son  neveu  et  à  M.  de  Roannez  :  aussi  nous  est-il 
arrivé  mutilé  et  défiguré  de  toutes  les  manières.  J'ai  donné 
des  échantillons  nombreux  de  tous  les  genres  d'altérations, 
altérations  de  mots,  altérations  de  tours ,  altérations  de 
phrases  y  suppressions,  substitutions,  additions,  composi- 
tions arbitraires  et  absurdes ,  tantôt  d'un  paragraphe,  tan- 
tôt d'un  chapitre  entier,  à  l'aide  de  phrases  et  de  paragra- 
phes étrangers  les  uns  aux  autres,  et,  qui  pis  est, 
décompositions  plus  arbitraires  encore  et  vraiment  incon- 
cevables de  chapitres  qui,  dans  le  manuscrit  de  Pascal,  se 
présentaient  parfaitement  liés  dans  toutes  leurs  parties  et 
.  profondément  travaillés. 

Devant  ces  vices  manifestes  de  l'édition  de  Port-Royal 
et  de  celle  de  Bossut, devant  tant  d'omissions,  de  supposi- 
tions, d'altérations,  je  puis  dire  que  la  thèse  qui  fait  le 
sujet  de  ce  Rapport  est  aujourd'hui  démontrée,  à  savoir  : 
la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées.  Donnerai- 
je  un  jour  cette  édition?  Je  le  désire,  je  n'ose  en  répon- 
dre; j'en  ai  du  moins  posé  les  fondements;  je  l'ai  pré- 
parée et  comme  prévenue  :  l""  en  publiant  les  plus  impor- 
tantes pensées  inédites  qui  se  trouvaient  encore  dans  le 
manuscrit. autographe;  2°  en  rétablissant  le  vrai  texte  de 
Pascal  sur  les  points  les  plus  essentiels;  3*^  en  mettant  à 
côté  des  altérations  de  toute  espèce  que  je  signalais,  gran- 
des et  petites,  les  leçons  authentiques;  4°  en  donnant  à 
part  dans  leur  forme  vraie  plusieurs  grands  morceaux  de 
Pascal;  celui  sur  la  règle  des  paris  appliquée  à  l'existence 
de  Dieu,  celui  sur  les  deux  infinis  de  grandeur  et  de  pe- 
titesse, la  lettre  entière  adressée  à  madame  Périer  sur  la 
mort  de  leur  père,  de  laquelle  ont  été  tirées  les  pensées 
célèbres  sur  la  mort,  les  neuf  lettres  à  mademoîâeUe  de 
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RoanneZy  dont  une  seule  jusqu'ici  était  connue,  plusieurs 
lettres  nouvelles  de  Pascal  et  diverses  pièces  inédites  ou 
de  Pascal  ou  sur  Pascal  que  m'ont  fournies  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Mais,  dira-t-on,  tout  cela  n'est  en  réalité  qu'un  recueil  de 
variantes.  J'en  conviens  très- volontiers;  je  ne  me  crois 
pas  assez  grand  seigneur  pour  dédaigner  la  tâche  modeste 
de  restituer  le  vrai  texte  de  Pascal.  Dans  ma  jeunesse  j'ai 
passé  bien  des  nuits  sur  des  variantes  de  Platon,  et  main- 
tenant j'irais  encore  chercher  bien  loin  des  leçons  nouvelles 
et  authentiques  du  Msa/i</iro;)e,  dePolyeiicte  ou  d'Athalie. 
Quand  la  bonne  langue  s'en  va,  est41  donc  sans  u(ilité  de 
recueillir  pieusement  les  vestiges  effacés  de  l'un  des  plus 
beaux  monuments  du  grand  langage  du  xvir  siècle?  Je  ne 
m'en  défends  pas  :  j'ai  de  la  passion  pour  cette  admirable 
langue  que  jadis  l'Académie  a  contribué  à  fonder  et  qu'au- 
jourd'hui plus  que  jamais  peut-être  elle  a  le  droit  et  le 
devoir  de  défendre,  soit  contre  des  innovations  opposées  au 
génie  national,  soit  contre  des  retours  artificiels  et  manié- 
rés à  la  langue  du  XYi*'  siècle,  efforts  également  impuis- 
sants pour  simuler  l'originalité ,  quand  l'originalité  ne 
peut  être ,  aujourd'hui  comme  toujours ,  que  dans  des 
pensées  nouvelles  vivement  senties  et  naturellement  ex- 
primées dans  la  langue  de  tout  le  monde,  rappelée  sans 
violence  à  celle  des  grands  modèles. 

Pour  pousser  à  bout  le  scandale,  je  ne  me  suis  pas  borné 
à  recueillir  des  variantes  de  Pascal;  j'ai  dressé  une  sorte 
d'inventaire  des  locutions  les  plus  remarquables  qui  se 
rencontrent  dans  les  fragments  cités,  comme  ont  fait  plu- 
sieurs éditeurs  des  classiques  grecs  et  latins.  Si  cet  hum- 
ble exemple  était  suivi  pour  un  certain  nombre  de 
nos  classiques,  nous  aurions  enfin  un  dépôt  fidèle  du 
*  bon  langage  et  le  fondement  nécessaire  du  Dictionnaire 

I.  5 
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historique  de  la  langue  française  confié  à  TAcadémie. 

En  un  mot,  j'ai  traité  Pascal  comme  un  ancien  :  telle 
est  la  pensée  qui  m'a  guidé  et  soutenu  dans  ce  travail 
ingrat. 

Du  moins  voilà  le  texte  des  parties  les  plus  importantes 
des  Pensées,  rétabli  dans  son  intégrité,  et  à  Taide  de  cette 
restitution  le  dessein  de  Pascal  rendu  manifeste.  Ce  des* 
sein,  je  Fai  démontré  dans  ce  Rapport,  était  d'accabler  la 
philosophie  cartésienne  et  avec  elle  toute  philosophie  sous 
le  scepticisme  pour  ne  laissera  la  foi  naturelle  de  l'homme 
d'autre  asile  que  la  religion.  Or  en  cela,  l'adversaire  des 
Jésuites«en  devient,  sans  s'en  douter,  le  serviteur  et  le 
soldat. 

En  effet,  dès  que  !a  philosophie  cartésienne  se  lève,  en 
dépit  de  toutes  les  précautions  de  Descaries,  après  quelques 
h^itations,  les  J^uites  se  décident  à  la  combattre,  fn 
déjà  fait  voir  S  et  j'exposerai  peut-être  un  jour  avec  plus 
de  détail,  la  violence  opiniâtre  avec  laquelle  ils  poursui- 
virent les  disciples  les  plus  irréprochables  de  Descartes 
et  dans  l'Université  de  Paris  et  dans  l'Oratoire  et  dans 
leur  propre  sein,  pendant  plus  de  quarante  années.  Le 
sang  ne  coula  point ,  il  est  vrai  :  le  temps  des  supplices 
était  passé,  quoiqu'il  ne  fût  pas  bien  loin.  Le  xvil^siède 
s'ouvre  par  le  bûcher  de  Bruno  à  Rome  *;  et  celui  de  Va- 
nini  à  Toulouse  ^  précède  de  moins  de  vingt  ans  le  Discours 
àe  la  Métfwde.  A  la  fin  du  XTII^  siècle,  la  persécution  fut 

*  III*  série.  Fragments  philosophiques.  II!»  vol.  p.  i*DBla  pcr- 
séeutùm  du  Cartésianisme. 

'  17  février  1600.  Voir  la  îameuM/e  lettre  de  Schoppe,  tét&oinoo»- 
laire,  dans  les  Àcta  litteraria  de  Struve ,  5«  cahier,  p.  64  ;  «et 
dans  les  Fragments  de  Philosophie  cartésienne,  Tarticle  intitulé  : 

VaNINI     ou   LA-  PHILOSOPHIE  AVANT    DbSCARTES,  p.  10. 

*  Février,  1619.  Le  Discours  de  la  Méthode  est  de  1687. 
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moins  cruelle ,  mais  bien  dure  encore.  Tout  enseigne- 
ment de  la  doctrine  cartésienne  est  interdit  dès  1775 
dans  tous  les  collèges  de  l'Université  de  Paris  *.  Les 
écoles  de  Rohault  et  de  Régis  sont  fermées.  L'Oratoire 
est  contraint,  sous  peine  de  périr,  de  demander  grâce 
à  ses  implacables  ennemis  ^;  et  l'homme  le  plus  distingué 
qu'ait  eu,  au  Xviir  siècle,  la  compagnie  de  Jésus, 
le  père  André  va  pleurer  à  la  Bastille  le  crime  inexpia- 
ble de  n'avoir  pas  voulu  traiter  Malebranche  d'athée  '. 
Et  pourquoi  cette  persécution  î  Était-elle  dirigée  contre 
tel'ou  tel  principe  particulier  du  cartésianisme?  Non,  des 
dissentiments  philosophiques  n'expliquent  point  un  tel 
acharnement.  Était-elle  inspirée  par  un  attachement  fa- 
natique à  la  doctrine  d'Aristote,  par  exemple  aux  formes 
substantielles,  à  l'éternité  du  monde,  à  la  corruptibilité 
de  l'âme,  à  l'absolue  séparation  de  l'univers  et  de  Dieu, 
qui  se  connaît  lui-même,  mais  qui  ne  connaît  pas  son 
propre  ouvrage  et  n'y  prend  aucun  intérêt  *?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  Les  Jésuites  étaient  attachés  au  péripa- 
tétisme  parce  que  le  péripatétisme  était  ancien,  admis,  à 
tort  ou  à  raison,  par  la  tradition  et  l'autorité;  et  ils  repous- 
saient le  cartésianisme  parce  qu'il  était  nouveau,  parce 
qu'il  contenait  en  lui  une  hardiesse  généreuse,  le  sentiment 
énergique^  du  droit  et  de  la  dignité  de  la  pensée,  c'est-à- 
dire  tout  un  monde  nouveau.  Les  Jésuites,  qui  étaient 
commis  à  la  garde  de  l'ancien,  devaient  s'efforcer  de 
prévenir  et  d'étouffer  dans  le  cartésianisme  celui  qu'il 
ouvrait  à  l'humanité.  En  apparence,  c'est  pour  Aristote  que 


»  Ill«  série,  t.  III,  Persécution  du  Cartésianisme,  p.  12. 

•IMd.p.  31. 

'  Ibid.  Lb  père  André,  p.  436. 

*  Ile  série,  t.  II,  Esquisse  âfune  hisUnre  de  la  philosof^,  leç.VII. 
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combattirent  les  Jésuites»  mais  en  réalité  c'est  à  la  raison 
humaine  qu'ils  en  voulaient,  et  tous  les  coups  qui  tombè- 
rent sur  le  cartésianisme  étaient  adressés  à  la  philosophie 
elle-même.  Dans  le  premier  moment  de  la  querelle»  il  s'agit 
encore  d'Aristote  et  de  Descartes  :  on  les  défend  et  on  les 
attaque  des  deux  côtés;  mais  bientôt  Aristote  et  Descartes 
font  place  aux  véritables  acteurs  de  ce  drame  plus  d'une 
fois  tragique»  à  savoir  l'autorité  et  la  raison ,  avec  cette 
différence  que  dans  cette  lutte  mémorable  l'autorité  attaquait 
la  raison  et  allait  la  chercher  jusque  sur  son  domaine»  tan- 
dis que  la  raison»  loin  d'attaquer,  se  défendait  presque  en 
suppliante  »  et  réclamait  seulement  le  droit  de  s'exercer 
dans  ses  propres  limites  et  de  faire  usage  de  ses  propres 
forces»  ne  fût-ce  que  pour  reconnaître  et  établir  plus  so- 
lidement les  droits  de  l'autorité. 

Le  savant  évoque  d'Avranches,  Huet»  l'ami  des  Jésuites, 
qui  mourut  chez  eux»  leur  donna  sa  bibliothèque»  et  les 
servit  pendant  toute  sa  vie,  représente  parfaitement  ces 
deux  faces  de  la  guerre  que  la  Société  fit  au  cartésianisme. 
D'abord  il  l'attaque  en  lui-môme;  de  là  le  livre  célèbre  : 
Censure  de  la  philosophie  cartésienne  *  »  livre  que  tous 
les  ennemis  de  la  philosophie  nouvelle  prônèrent  et 
répandirent»  et  dont  il  y  eut  en  peu  d'années  tant 
d'éditions.  En  1694»  il  y  en  a  déjà  une  quatrième 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie  royale  2.  Ici  tout  semble 
dirigé  seulement  contre  Dôscartes.  Mais  après  la  mort 
de  Huet  son  secret  lui  échappa  :  on  trouva  dans  ses 


'  Pétri  Danielis  Huetn,  episcopi  suessoniensis  designati,  Censura 
philosophiaD  cartesianae,  Lutetiœ  Parisior.  1689,  in-13. 

•  Pétri  Danielis  Huetii,  ejnscopi  ahrincensis,  Censura  philoso- 
phi»  cartesianae,  editio  quarta,  aucta  et  eraendata,  Parisiis»  apud 
Anisson,  typographi»  regise  prœfectum,  1694.  in-lS. 
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papiers  un  écrit  S  non  plus  contre  Descartes,  mais  contre 
la  raison  elle-même,  non  plus  pour  Aristote,  mais  contre 
toute  espèce  de  dogmatisme,  et  par  exemple  dans  l'anti- 
quité grecque,  devenue  sous  la  plume  du  savant  évéque  le 
champ  de  bataille  de  la  dispute,  contre  Tancienne  Acadé- 
mie pour  la  nouvelle ,  c'est-à-dire  pour  le  pyrrtionisme. 
Voici  le  titre  même  du  chapitre  15  qui  termine  et  résume 
le  livre  1"  :  Ow  ccmclut  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ondessus 
qu'il  faut  douter  etque  c'est  U  md  moyen  d'édter  le»  ^fT&wrs» 
la  hardiesse  des  Dogmatiques  a  produit  une  infimté  d'er- 
reurs. Les  Académiciens  et  les  sceptiques  n'affirmant  rien^ 
ne  peuvent  se  tromper  ^  et  ils  sont  les  seuls  qui  méritent  lé 
nam  de  philosophes.  Le  livre  2*  explique  quelle  est  la  plus 
sûre  et  la  plus  légitime  voie  de  philosopher.  Et  cette  voie, 
c'est  Tempirisme  et  la  probabilité  ^.  Voilà  bien^en  philo- 
sophie le  probabilisme  de  la  théologie  jésuitique.  Et, 
chose  merveilleuse,  tout  cela  dans  Huet  aboutit  à  la  D^ 
TTumstration  évangélique! 

Le  Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain 
est  le  modèle  accompli ,  le  code  de  cette  espèce  de  scepti- 
cisme un  peu  hypocrite  qui  ébranle  toutes  les  vérités  na- 
turelles pour  asseoir  sur  leur  ruine  la  vérité  révélée,  comme 
si  la  vérité  était  contraire  à  la  vérité,  et  qui  met  en  avant 
le  doute  pour  conduire  par  un  détour  au  dogmatisme  le 
plus  impérieux.  Pascal  appartient  à  cette  école;  lui  aussi 

'  Traité  philosophique  de  la  foihlesse  de  Vesprii  humaitî,  Amster- 
dam^ 1731. 

'  Traité  philoiophique  de  la  foihlesse  de  Vesprit  humain^  lîv.  u, 
chap.  m.  Il  n'y  a  rien  dans  V entendement  qui  n'ait  été  dans  ks 
sens.  Contre  Platon,  contre  Proclus,  contre  Descartes.  —  Ibid., 
cbap.  lY,  il  faut  croire  les  choses  probables  comme  si  elles  étaient 
véritables.  —  Chap.  v,  règles  du  critérium  de  la  probabilité,  à  savoir^ 
la  sensation. 
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il  a  pour  principe  que  le  pyrrhonisme  est  le  vrai  ^  ;  et  tani 
d'autres  déclarations  de  la  môme  sorte,  dont  on  voyait  déjà 
quelque  ombre  dans  les  anciennes  éditions,  et  qui  parais- 
sent aujourd'hui  à  découvert  dans  les  fragments  nouveaux 
que  nous  avons  publiés.  Pascal,  comme  Huet,  corn* 
bat  Descartes  ;  mais,  comme  Huet  encore,  c'est  la  philoso- 
phie même  qu'il  poursuit  dans  la  philosophie  cartésienne. 
Il  est  sceptique  comme  lui ,  et  comme  lui  il  se  propose  de 
conduire  l'homme  à  la  foi  par  la  route  du  scepticisme.  On 
eût  fort  étonné  cet  inflexible  adversaire  des  Jouîtes,  si  on 
lui  eût  montré  que  toute  son  entreprise  était  celle  de  la 
Société.  Mais  ce  qui,  chez  les  Jésuites,  était  habileté  et 
calcul,  exprime  dans  Pascal  l'état  vrai  de  cette  intelligence 
si  forte,  mais  jeune,  inexpérimentée,  ardente  et  extrême. 
Même  à  part  son  génie,  aux  yeux  de  tout  ami  de  Thuma* 
nité,  Pascal  est  sacré  par  sa  sincérité,  par  sa  droiture,  par 
les  angoisses  de  sa  pensée  et  de  son  âme;  mais,  il  faut  le 
dire  aujourd'hui  :  jamais  homme  ne  s'est  plus  contredit. 
En  vérité,  c'était  bien  la  peine  de  défendre  contre  les  Jé- 
suites et  contre  Rome,  au  nom  de  la  liberté  de  la  pensée, 
une  erreur  manifesft,  j'entends  la  doctrine  janséniste  de 
la  grâce  poussée  presque  jusqu'à  l'exagération  de  Luther 
et  de  Calvin  ^,  pour  sacrifier  ensuite  et  la  liberté  de  penser 
et  la  puissance  légitime  de  la  raison  aux  pieds  de  ces  mê- 
mes Jésuites!  0 inconséquence  delà  passion!  L'auteur  des 
Promnciales  est  le  héraut  de  Tespril  nouveau,  et  l'auteur 
des  Pensées  en  est  l'adversaire  I  Aussi  est-ce  surtout  aux 
Provinciales  que  le  nom  de  Pascal  demeure  attaché;  c'est 
de  là,  c'est  du  courage  avec  lequel  il  prit  en  main  une 
cause,  bonne  ou  mauvaise  en  soi,  mais  injustement  op- 
primée, c'est  de  la  mâle  conviction  qu'il  opposa  à  ce  scep- 

*  Plus  hautj  p.  7,  et  plus  bas,  Rapport,  3«  partie. 

•  Ibid.,  p.  35. 
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ticisme  déguisé  qui  s'appelait  le  probabilisme,  c'est  préci- 
sément de  ce  dogmatisme  admirable  du  sens  commun  et 
de  la  vertu  que  Pascal  tire  sa  popularité.  Le  livre  des  Pen- 
sées^ qui  n'est  point  achevé  et  qu'il  ne  publia  pas  lui-mAme, 
jeta  incomparablement  moins  d'éclat.  N'est-ce  pas  une  re- 
marque frappante  et  bien  digne  d'être  méditée  par  tous  les 
esprits  sincères,  qu'aucun  des  grands  docteurs  du  XVIP  siè- 
cle n'ait  loué  les  Pensées  ?  Pascal  n'entraîna  personne  dans 
la  route  où  il  s'était  imprudemment  engagé.  £n  dépit  de 
ses  sarcasmes  contre  Descartes  et  contre  la  philosophie,  en 
dépit  de  son  apologie  du  pyrrhonisme,  en  dépit  des  arrêts 
du  conseil  et  des  lettres  de  cachet  qui  tombaient  de  toutes 
parts  sur  les  partisans  de  la  philosophie  nouvelle,  tout  le 
XYir  siècle  a  été  cartésien,  pieux  tout  ensemble  et  philo- 
sophe, amateur  de  la  raison  et  respectueux  envers  la  foi. 
Contre  Pascal  nous  pouvons  invoquer  d'abord  Port- 
Royal,  qui  n'a  cessé  d'être  sagement  favorable  à  Descartes 
et  à  la  philosophie  ^  La  Logique  est  toute  pénétrée  de 
cartésianisme  et  respire  l'esprit  nouveau  ^.  Nicole  a  ras- 
semblé soigneusement  et  présenté  avec  une  entière  con- 
fiance tous  ces  arguments  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu 
et  de  l'immortalité  de  l'âme  qui  paraissaient  si  méprisables 

'  La  Nouvelle  préface  rectifie  oe  jugement. 

*  La  logique  se  prononce  très-vivement  contre  le  p^honisme 
et  contre  Montaigne  :  Premier  discours.  Elle  combat  avec  force  la 
maxime  qu'il  n'y  a  rien  dans  Tentendement  qui  n'ait  été  d'abord 
dans  les  sens.  Le  chapitre  premier  de  la  l'«  partie  est  une  défense 
de  Descartes  contre  Gassendi  et  contre  Hobbes.  La  4«  partie,  de  la 
méthode,  est  presque  tout  entière  empruntée  à  Descartes,  à  ses  ou- 
vrages imprimés  et  même  à  un  Traité  manuscrit  qui  est  incontesta- 
blement le  Traité  des  règles  pour  conduire  notre  esprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  inséré  en  latin  dans  les  Opéra  posthuma 
Cartesii,  Amsterdam,  1711,  et  traduit  pour  la  première  fois  en 
firançais,  dans  le  tome  XI  de  notre  édition. 
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à  Pascal  *.  Arnauld  commence  sa  carrière  par  une  défense 
solide  et  judicieuse  des  Méditatiœis'^^  et,  dans  sa  vieillesse, 
il  les  défend  encore  et  contre  l'autorité  égarée  ^  et  contre 
Malebranche  ^.  Dans  sa  longue  polémique  avec  Fauteur 
de  la  Rechercfve  de  la  véritéj  Arnauld  s'appuie  constam- 

•  Discours  contenant  en  abrégé  les  preuves  naturelles  de  Vexi- 
stence  de  Dieu  et  de  l^immortalité  de  l'âme  :  «  Je  suis  persuadé  que 
les  preuves  naturelles  ne  laissent  pas  d'être  solides  et  proportion- 
nées à  certains  esprits;  elles  ne  sont  pas  à  négliger.  Il  y  en  a  d'abs- 
traites et  de  métaphysiques,  comme  j'ai  dit,  et  je  ne  vois  pas  qu'il 
soit  raisonnable  de  prendre  plaisir  à  les  décrier....  Quelqu'efforts 
que  fassent  les  athées  pour  effacer  l'impression  que  la  vue  de  ce 
grand  monde  forme  naturellement  dans  tous  les  hommes,  qu'il  y  a 
un  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  il  ne  sauroit  l'étouffer  entièrement,  tant 
elle  a  des  racines  fortes  et  profondes  dans  notre  esprit....  La  raison 
n'a  qu'à  suivre  son  instinct  naturel  pour  se  persuader  qu'il  y  a  un 
Dieu.  —  Traité  de  la  foiblesse  de  VEomme  :  «  On  avoit  philosophé 
trois  mille  ans  durant  sur  divers  principes;  il  s'élève  dans  un  coin 
de  la  terre  un  homme  qui  change  toute  la  .face  de  la  philosophie 
et  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux  qui  sont  venus  avant  lui 
n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  de  vaines  promesses,  car  il  faut  avouer  que  le  nou- 
veau venu  donne  plus  de  lumières  sur  la  connoissance  des  choses 
naturelles  que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avoient  donné.  > 

'  Voyez  parmi  les  objections  aux  Méditations  cet  écrit  d'Arnauld, 
dont  Descartes  se  montra  si  satisfait.  C'est  le  premier  écrit  connu 
d'Arnauld,  car  il  doit  avoir  été  composé  avant  la  publication  même 
des  Méditations^  qui  est  de  1641,  et  par  conséquent  plusieurs  an- 
nées avant  le  Traité  de  la  fréquente  Communion^  qui  est  de  1643. 

'  On  peut  voir  III*  série,  Frogmmts  philosophiques X  lH,un  mé- 
moire d'Arnauld,  destiné  à  prévenir  l'arrêt  contre  le  cartésianisme, 
arrêt  sollicité  du  parlement  de  Paris  par  la  faculté  de  théologie ,  et 
détourné  par  VÀrrét  burlesque  de  Boileau,  et  peutrétre  aussi  par 
cet  excellent  mémoire  qui  doit  avoir  été  écrit  vers  1675. 

*  Des  vraies  et  des  fausses  idées,  Cologne,  1683.  Voyez  particu- 
lièrement  le  chapitre  xxiv,  où  Arnauld  soutient  contre  Malebranche 
la  clarté  de  la  notion  de  l'âme,  d'après  les  principes  de  Descartes  ; 
et  les  chapitres  xxv  et^xxvi,  où  il  prend  de  nouveau  la  défense  de 
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ment  sur  la  raison  dans  Tordre  des  vérit&  naturdles;  il  se 
plaint  que  son  illustre  antagoniste  a  recours,  par  un  cercle 
vicieux  manifeste,  à  la  révélation  pour  prouver  Fexistence 
de  ce  monde  ^  A  chaque  ligne  de  cette  grande  polémique 
éclate  la  confiance  d'ArnauId  dans  la  raison  humaine. 
Quand  donc  Pascal  nous  attaque,  nous  pouvons  lui  op- 
poser ses  amis  et  ses  maîtres,  Nicole  et  Amauld. 
.   Il  en  faut  dire  autant  de  toute  Téglise  de  France.  Je  ne 

Ja  preuve  cartésienne  de  Texistence  de  Dieu  par  l'idée  de  la  perfec- 
tion, contre  les  instances  de  Gassendi,  et  contre  les  interprétations 
détournées  de  Maiebranche.— Enfin,  en  1699,  Amauld  n'hésite  pas 
à  exprimer  sur  le  livre  tant  vanté  de  Huet  une  opinion  qui  est  en- 
tièrement la  nôtre.  «  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  peut  trouver  de  bon 
dans  le  livre  de  M.  Huet  contre  M.  Descartes,  si  ce  n'est  le  latin; 
car  je  n'ai  jamais  vu  de  si  cbétif  livre  pour  ce  qui  est  de  la 
justesse  d'esprit  et  de  la  solidité  du  raisonnement.  C'est  renverser 
'  la  religion  que  d'outrer  le  pyrrhonisme  autant  qu'il  fait.  Car  la  foi 
est  fondée  sur  la  révélation,  dont  nous  devons  être  assurés  par  la 
oonnoissance  de  certains  faits.  Il  n'y  a  donc  point  de  faits  humains , 
qui  ne  soient  incertains,  s'il  n'y  a  rien  sur  quoi  la  foi  puisse  être 
appuyée.  Or,  que  peut  tenir  pour  certain  et  pour  évident  celui  qui 
soutient  que  cette  proposition,  ;e  perue,  àjoM  je  suis,  n'est  pas  évi- 
dente, et  qui  préfère  les  sceptiques  à  M.  Descartes,  en  ce  que  ce 
dernier  ayant  commencé  à  douter  de  tout  ce  qui  pouvoit  parottre . 
n'être  pas  tout  à  fait  clair,  a  cessé  de  douter,  quand  il  en  est  venu 
à  faire  cette  réflexion  sur  lui-même  :  cogitOy  ergo  sum?  au  lieu,  dit 
M.  Huet,  que  les  sceptiques  ne  se  sont  point  arrêtés  là,  et  qu'ils  ont 
prétendu  que  cela  même  étoit  incertain  et  pouvoit  être  faux  ;  ce  qui 
a  été  regardé  par  saint  Augustin,  aussi  bien  que  par  M.  Descartes, 
comme  la  plus  grande  de  toutes  les  absurdités  ;  parce  qu'il  n'y  a 
rien  certainement  dont  nous  puissions  moins  douter  que  de  cela. 
U  y  a  cent  autres  égarements  dans  le  livre  de  M.  Huet  ;  mais  celui- 
là  est  le  plus  grossier  de  tous.  »  Lettres  d'Arnauld,  t.  III«.  Voyez 
aussi  un  passage  de  la  lettré  ncccxxx,  sur  le  même  sujet.  —  Rap- 
prochez ce  passage  sur  Nicole  et  Arnauld  de  ceux  de  la  Nouvelle 
fféface,  plus  haut,  p.  48-60. 

*  Des  vraies  et  des  fausses  idées,  p.  824  ^J^ 

I.  /"^v  ■' ^    -  f    .■5^•'^^ 
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suis  point  surpris  que  Bossuet  ni  Fénelon  n'aient  jamais 
dté  les  Pensées:  car  les  principes  de  ces  deux  grands 
hommes  et  ceux  de  Pascal  sont  inconciliables.  Il  faut  choi* 
sir  entre  eux  et  Pascal.  Celui-<i  est  ennemi  du  cartésia-^ 
nisme,  et  n'estime  pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
heure  de  peme.  Fénelon  et  Bossuet  ont  étudié  dès  leur  pre^ 
mière.  jeunesse,  et  n'ont  cessé  de  cultiver' pendant  toute 
leur  vie  et  jusqu'à  leurs  derniers  moments,  la  philosophie. 
Tous  deux,  loin  de  se  faire  une  arme  du  scepticisme,  le 
combattent  partout;  partout  ils  témoignent  d'une  admira- 
tion mesurée  pour  Descartes;  ils  en  admettent  l'esprit  gé- 
néral et  la  méthode.  Le  Traité  de  la  connoissanœ  de  Dieu 
et  de  sov-même,  le  Traité  du  libre  arbitre^  celui  de  V exis- 
tence de  Dieuj  sont  des  livres  admirables,  où  toutes  les 
grandes  vérités,  et  singulièrement  celle  de  la  divine  provi- 
dence, sont  établies  au  nom  de  la  raison  et  sur  le  fonde- 
ment même  des  Méditatiom.  Bossuet  et  Fénelon  s'y  décla- 
rent ouvertement  contre  la  maxime  péripatéticienne  et  jésui- 
tique tant  célébrée  par  Iluet  :  Il  n'y  a  rien  dans  l'entende- 
ment qui  n'y  ait  été  introduit  par  la  voie  des  sens,  et  contre 
celte  autre  maxime  de  la  Compagnie,  que  toute  certitude  se 
réduit  à  la  simple  probabilité.  Us  sont  tous  deux  pour  Pla- 
ton contre  Aristote;  ils  sont  donc  pour  Descartes  contre 
ses  adversaires.  Le  Traité  de  l'eomtence  de  Dieu  admet  plei- 
nement le  doute  méthodique,  le  je  pense,  donc  je  suisyex 
la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  de  la 
perfection  ^  Fénelon  suit  Descartes  jusque  dans  son  bril^ 

*  Seconde  partie  :  Démonstration  de  ^existence  et  des  attributs  de 
Dku,  tirée  des  idées  intellectuelles.  Gbap  t.  Méthode  ^'il  faut 
suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Conclusion  de  ce  chapitre  : 
«  Me  voilà  donc  enfin  résolu  à  croire  que  je  pense  puisque  je  doute, 
et  que  je  suis  puisque  je  pense.  »  Chap.  ii.  Preuves  métaphysiques 
de  Vexistenee  de  Dieu.  Première  preuve  tirée  de  VimperfecHon  de 
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lant  et  téméraire  disciple;  il  adopte  toute  la  théorie  des 
idées  de  Malebranohe,  et  la  reproduit  presque  dans  les 
mêmes  termes,  comme  s'il  eût  ignoré  le  lirre  d'Arnauld  ^ 
Comment  Fénelon  eût-il  été  un  adversaire  de  la  raison,  lui 
qui  la  rapportant  à  son  foyer  éternel,  la  suivant  et  dans 
les  lois  de  Tunivers  et  dans  les  lois  de  la  pensée,  s*écrie 
avec  enthousiasme  :  ce  0  raison  I  raison  !  n'es-tu  pas  le 
Dieu  que  je  cherche  ^?  »  Bossuet,  avec  plus  de  mesure  et 

Véiire  ftumatn....  DeiméffM  preuve  tirée  de  l'idée  que  nous  avons  4$ 
Vinfini,  La  méthode  et  la  doctrine  cartésienne  se  retrouvent  dans 
les  Lettres  sur  divers  sujets  de  métaphysique  et  de  religion  ^  écrites 
par  Fénelon  à  la  fin  de  sa  vie  ;  chap.  i  :  De  ma  pensée. 

'  Ibid.  Chap.  rv.  Nouvelle  preuve  de  Vexistenee  de  JMeu,  tirée  de 
la  nature  des  idées.  C'est  tout  à  fait  la  théorie  des  idées  et  même  It 
vision  en  Dieu  de  Malebranche. 

'  Première  partie.  $  60.  —  Il  est  impossible  de  citer  tous  les  pas- 
sages où  la  raison  de  l'homme  est  présentée  comme  un  reflet  et  un 
miroir  de  la  raison  divine,  et  par  conséquent  distinguée  des  sens  et 
de  Timagination  et  élevée  au-dessus  de  tout  scepticisme.  Première 
partie.  §  52  :  «  0  que  l'esprit  de  l'homme  est  grand  !  il  porte  en  lui 
de  quoi  s'étonner,...  Jugeons  de  notre  grandeur  par  l'infini  immua* 
ble  qui  est  empreint  au  dedans  de  nous  et  qui  ne  peut  jamais  y 
être  eCfacé....  S  5*....  Outre  l'idée  de  l'infini,  j'ai  encore  des  notions 
universelles  et  immuables  qui  sont  la  règle  de  tous  mes  jugements  ; 
je  ne  puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consultant,  et  il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  de  juger  contre  ce  qu'elles  me  représentent.  Mes 
pensées,  loin  de  pouvoir  corriger  ou  forcer  cette  règle,  sont  elles- 
mêmes  corrigées  malgré  moi  par  cette  règle  supérieure,  et  elles  sont 
invinciblement  assujéties  à  sa  décision....  Cette  règle  intérieure  est 
oe  que  je  nomme  ma  raison.  $  55.  A  la  vérité,  ma  raison  est  en  moi, 
car  il  faut  que  je  rentre  sans  cesse  en  moi-môme  pour  la  trouver  ; 
mais  la  raison  supérieure  qui  me  corrige  dans  le  besoin  et  que  je 
consulte  n'est  point  à  moi  et  elle  ne  fait  point  partie  de  moi-même. . . . 
Ce  maître  est  partout,  et  sa  voix  se  fait  entendre  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre  à  tous  les  hommes  comme  à  moi.  s  56.  C'est  elle 
qui  fkit  qu'un  sauvage  du  Canada  pense  beaucoup  de  choses  comme 
les  philosophes  grecs  et  romains  les  ont  pensées....  Il  n'y  a  point 
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appuyé  sur  un  bon  sens  que  rien  ne  peut  faire  fléchir,  est, 
à  sa  manière,  un  disciple  de  la  même  doctrine  dont  il  ne 
fuit,  selon  sa  coutume,  que  les  extrémités.  Ce  grand  esprit, 
qui  peut  avoir  des  supérieurs  pour  l'invention ,  mais  qui 
n'a  pas  d'égal  pour  la  force  dans  le  sens  commun,  s'est 
bien  gardé  de  mettre  aux  prises  la  révélation  et  la  philoso* 
phie  :  il  a  trouvé  plus  sûr  et  plus  vrai  de  leur  faire  à  cha- 
cune leur  part,  d'emprunter  à  l'une  tout  ce  qu'elle  peut 
donner  de  lumières  naturelles,  pour  les  accroître  ensuite 
des  lumières  surnaturelles  dont  l'église  a  reçu  le  dépôt. 
C'est  dans  ce  bon  sens  souverain,  capable  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  unir,  qu'est  la  suprême  originalité 
de  Bossuet.  Il  fuyait  les  opinions  particulières  comme 
les  petits  esprits  les  recherchent  pour  le  triomphe  de  leur 
amour-propre.  Lui,  ne  songeait  point  à  lui-même;  il  ne 
cherchait  que  la  vérité,  et  partout  où  il  la  rencontrait 
il  l'accueillait  volontiers,  bien  assuré  que  si  le  lien  des 
vérités  d'ordres  différents  nous  échappe  quelquefois,  ce 
n'est  point  un  motif  de  fermer  les  yeux  à  aucune  vérité. 
Si  on  voulait  donner  un  nom  d'école  à  Bossuet,  selon  l'u- 
sage du  moyen  âge,  il  faudrait  l'appeler  le  docteur  infailli- 
ble. Il  n'est  pas  seulement  une  des  plus  hautes,  il  est 
aussi  une  des  meilleures  et  des  plus  solides  intelligences 
qui  furent  jamais;  et  ce  grand  conciliateur  a  bien 
aisément  concilié  la  religion  et  la  philosophie  ,    saint 

encore  eu  d'homme  sur  la  terre  qui  ait  pu  gagner  ni  sur  les  autres 
ni  sur  lui-môme  d'établir  dans  le  monde  qu'il  est  plus  estimable 
d'être  trompeur  que  d'être  sincère,  d'être  emporté  et  malfaisant 
que  d'être  modéré  et  de  faire  du  bien.  §  57.  Le  maître  intérieur  et 
universel  dit  donc  toujours  et  partout  les  mêmes  vérités  pour  cor- 
riger tous  nos  mensonges.  »  Je  m'arrête  pour  ne  pas  copier  des 
pages  entières  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  philosophie  et  de  cette 
morale  à  celles  de  Pascal  et  de  Montaigne! 
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Augustia  et  Descartes  ,    la    tradition   et    la   raison  ^ 

J'ai  beau  chercher  dans  tout  le  xvir  siècle,  je  ne  trouve 

paft  un  seul  grand  évéque,  un  seul  grand  écrivain  qui  ait 

*  Même  alors  que  des  disciples  imprudents  de  Descartes  compro- 
mettaient le  maître,  en  essayant  d'expliquer  à  tort  et  à  travers  cer- 
tains mystères  du  christianisme,  même  celui  de  la  transsubstantia- 
tion, Bossuet,  en  repoussant  et  en  déplorant  ces  aberrations,  res- 
pecte et  défend  la  vraie  doctrine  de  Descartes.  Lettre  à  un  disciple 
du  père  Malehranehe  :  «  Je  vois  un  grand  combat  se  préparer 
contre  TEglise  sous  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois 
naître  de  son  sein  et  de  ses  principes,  à  mon  avis  mal  entendus, 
plus  d'une  hérésie  ;  et  je  prévois  que  les  conséquences  qu'on  en 
tire  contre  les  dogmes  qu'ont  ténus  nos  pères  la  vont  rendre 
odieuse,  et  feront  perdre  à  l'Église  tout  le  fruit  qu'elle  en  pouvoit 
espérer  pour  établir  dans  l'esprit  des  philosophes  la  divinité  et 
l'immortalité  de  l'âme.  »  Le  Traité  de  la  connoissanee  de  Dieu  et  de 
sùi-méme  est  tout  rempli  de  propositions  cartésiennes.  Le  point  de 
départ  de  la  philosophie  est  la  connoissanee  de  l'homme.  La  sensa- 
tion est  l'occasion,  mais  non  pas  le  fondement  de  la  connoissanee. 
C'est  par  l'entendement  seul  que  nous  connoissons  les  rapports, 
l'ordre  et  la  beauté  des  choses.  Voici  des  propositions  tout  à  fait 
semblables  à  celles  de  Fénelon  que  nous  avons  citées  :  «  Comme 
l'entendement  ne  la  fait  pas  (la  vérité),  mais  la  suppose,  il  s'en- 
suit qu'elle  est  éternelle,  et  par  là  indépendante  de  tout  entendement 
créé....  Toutes  ces  vérités  subsistent  indépendamment  de  tous  les 
temps  ;  en  quelque  temps  que  je  mette  un  entendement  humain,  il 
les  connoîtra  ;  mais  en  les  connoissant,  il  les  trouvera  vérités,  il  ne 
les  fera  pas  telles...  Si  je  cherche  maintenant  où  et  en  quel  siget 
elles  subsistent  éternelles  et  immuables  comme  elles  sont,  je  suis 
obligé  d'avouer  un  être  où  la  vérité  est  éternellement  subsistante 
et  où  elle  est  toujours  entendue  ;  et  cet  être  doit  être  la  vérité 
môme...  C'est  donc  en  lui,  d'une  certaine  manière  qui  m'est  in- 
compréhensible, c'est  en  lui,  dis-je,  que  je  vois  ces  vérités  étemelles... 
Il  y  a  nécessairement  quelque  chose  qui  est  avant  tous  les  temps  et  de 
toute  éternité,  et  c'est  dans  cet  éternel  que  ces  vérités  éternelles 
subsistent  ;  c'est  aussi  là  que  je  les  vois...  Ainsi  nous  les  voyons  dans 
une  lumière  supérieure  à  nous-mêmes  ;  et  c'est  dans  cette  lumière 
supérieure  que  nous  voyons  si  nous  faisons  bien  ou  mal...  Là  donc 
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pensé  différemment.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  un 
théologien  très-solide  avant  d*étre  un  grand  homme  d'E- 
tat, n*hésite  pas  à  appliquer  la  lumière  naturelle  à  la  re- 
cherche et  à  la  démonstration  des  vérités  naturelles,  et  il 

jiOMs  voyons  avec  toutes  les  autres  vérités  les  règles  invariables  de 
iios  mœurs.  L'homme  qui  voit  ces  vérités  par  ces  vérités  se  juge 
lui-même  et  se  condamne  quand  il  s'en  écarte  ;  ou  plutôt  ce  sont 
ces  vérités  qui  le  jugent...  Ces  vérités  éternelles  que  tout  entende* 
ment  aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout  entendement 
est  réglé,  sont  quelque  chose  de  Dieu»  ou  plutêt  sont  Dieu  même.  » 

Le  paragraphe  6  du  chapitre  iv  a  pour  titre  la  maxime  môme 
sur  laquelle  est  fondée  la  démonsti*ation  cartésienne  de  l'existence 
de  Dieu  :  «L'âme  connaît  par  l'imperfection  de  son  intelligence  qu'il 
y  a  ailleurs  une  intelligence  parfaite.  »  Après  avoir  achevé  toutes  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  par  la 
seule  philosophie,  Bossuet  conclut  ainsi  :  «  Ces  raisons  sont  solides 
et  inébranlables  à  qui  les  sait  pénétrer.  »  De  môme  dans  le  Traité 
du  libre  arbitrey  c'est  par  la  raison  seule  qu'il  résout  toutes  les  dif- 
ficultés. Chap.  II,  que  cette  liberté  est  dans  Vhomme  et  que  nous  (xm- 
naissons  cela  naturellement,  »  Je  dis  que  la  liberté  ou  le  libre  arbi- 
tre est  certainement  en  nous  et  que  cette  liberté  nous  est  évidente  : 
1"  par  l'évidence  du  sentiment  et  de  l'expérience;  2"  par  l'évidence 
du  raisonnement  ;  3°  par  l'évidence  de  la  révélation.  »  L'accord  de 
la  foi  et  de  la  raison  est  ici  manifeste.  Chap.  m,  que  nous  connois" 
sons  naturellement  que  Dieu  gouverne  notre  liberté  et  ordonne  de 
nos  actions,  Chap.  iv,  qiàe  la  raison  seule  nous  oblige  à  croire  ces 
deux  véritéSj  quand  même  nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen  de 
les  accorder  ensemble.  Même  en  parlant  de  la  création  sans  aucune 
matière  préexistante,  Bossuet  dit  :  «  Nous  connoissons  clairement 
toutes  les  vérités  que  nous  venons  de  considérer  ;  c'est  renverser 
les  fondements  de  tout  bon  raisonnement  que  de  les  nier.  » 

Dans  la  première  Élévation  il  reprend  la  preuve  cartésienne 
de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  de  la  perfection  :  <  Pourquoi  Dieu 
ne  seroit-il  pas?  Est-ce  à  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfection 
est-elle  un  obstacle  à  l'être?  Erreur  insensée  1  au  contraire,  la  per- 
fection est  la  raison  d'être..'  p  Enfin  Huet  lui-même  nous  ap- 
prend 'dans  ses  Mémoires  que  Bossuet  reçut  très-peu  favorable- 
ment la  censure  de  la  philosophie  carté»enne,  et  l'abbé  Ledieu,  se- 
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a  dit  avec  TenUère  approbation  de  TEglise  et  de  son  siècle  : 
Il  n'est  pas  seulement  fyrai  qu'il  y  a  un  Dteu,  mais  il 
est  de  la  foi  que  la  lumière  de  la  nature  nous  l'enseigne  ^ 
Le  cardinal  de  Retz  n'est  point  une  très-grande  autorité  eo 
clésiastique  ;  mais  c'était  un  esprit  du  sens  le  plus  ferme,  et 
quand  sur  la  fin  de  sa  vie,  dans  sa  solitude  de  Gommercy, 
il  s'occupa  de  sérieuses  études,  il  se  prononça  pour  la 
philosophie  cartésienne  ^.  Celui  que  le  pape  Urbain  VIII 
appela  l'apôtre  du  verbe  incarné ,  est  aussi  celui  qui  sus- 
cita Descartes,  lui  mit  la  plume  à  la  main,  et  recommanda 
ses  écrits  aux  saints  prêtres  qu'il  rassemblait.  Le  cardinal 
de  BéruUe  est  assurément  l'homme  qui  a  le  plus  fait  pour 
le  cartésianisme  en  lui  donnant  l'Oratoire  ^.  Je  l'ai  déjà  dit  : 
rOratoîre  a  manqué  de  succomber  par  fidélité  à  Descartes 
et  au  vœu  de  son  illustre  fondateur;  et  cependant  quelle 
réunion  choisie  d'écrits  excellents  et  bien  cultivés  en  tout 
genre  d'études!  Sur  ce  fond  si  pur  se  détache  Malebranche, 
excessif  et  téméraire,  je  le  sais,  étroit  et  extrême,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  mais  toujours  sublime,  n'expri- 
mant qu'un  seul  côté  de  Platon ,  mais  l'exprimant  dans 
une  âme  toute  chrétienne  et  dans  un  langage  angélique. 
Malebranche,  c'est  Descaries  qui  s'égare,  ayant  trouvé 

crétairede  Bossuet,dit  expressément  qu'il  mettait  le  Discours  sur  la 
méthode  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  son  siècle. 
'  De  la  perfection  du  chrétien^  ch.  xlv. 

•  Voyez  dans  les  Fragments  de  philosophie  cartésienney  rarticle 
intitulé  :  le  Cardinal  de  Retz,  cartésien. 

•  Baillet,  dans  la  vie  de  Descartes,  liv.  %  chap  xiv,  raconte  en 
quelles  circonstances  le  cardinal  de  Bérulle  connut  les  desseins- 
philosophiques  de  Descartes,  et  quels  encouragements  il  leur  donna.  , 
Ce  furent  les  Pères  de  Condren,  Gibieufetde  LaJ)arde  qui  in- 
troduisirent parmi  leurs  confrères  le  goût  de  la  nouvelle  philoso- 
phie. Voyez  le  Père  Tabaraud  dans  son  Histoire  de  Pierre  de 
Bérulle,  Paris,  1817^  t.  ii,  p.  187,  et  dans  la  Biographie  univer- 
mN0,  article  Bérulle. 
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des  ailes  divines  et  perdu  tout  commerce  avec  la  terre  ^ 
Dans  le  xvm«  siècle  je  vois  bien  trois  grands  scepti- 
ques, Bayle,  Hume,  Voltaire,  mais  ces  trois  personnages  ne 
passaient  pas  jusqu'ici  pour  des  serviteurs  de  la  religion. 
Parmi  ceux  qui  vinrent  alors  au  secours  de  la  foi  chancelan- 
te, nul  n'a  songé  à  lui  donner  pour  appui  le  scepticisme. 
MM.  les  cardinaux  de  Polignac  ^  et  Gerdil  ^  ne  sont  pas 

'  Partout  Malebranche  rend  témoignage  à  Descartes,  et  le  défend 
contre  ses  ennemis.  Recherché  de  la  vérité,  liv.  !«',  chap.  vi  :  «  M. 
Descartes  a  prouvé  démonstrativement  Texislence  d'un  Dieu,  l'im- 
mortalité de  nos  âmes,  plusieurs  autres  questions  métaphysiques, 
un  très-grand  nombre  de  questions  de  physique,  et  notre  siècle  lui 
a  des  obligations  infinies  pour  les  vérités  qu'il  nous  a  découvertes.  » 
Sur  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison  ;  Entretiens  sur  la  métaphysi- 
que :  a  Je  ne  croirai  jamais  que  la  vraie  philosophie  soit  opposée  à 
la  foi....  La  vérité  nous  parle  de  diverses  manières  ;  mais  certaine- 
ment elle  dit  toujours  la  même  chose.  Il  ne  fiiut  donc  point  opposer 
la  philosophie  à  la  religion,  si  ce  n'est  la  fausse  philosophie  des 
payens...  »  «  Nous  sommes  tous  raisonnables  et  essentiellement 
raisonnables  ;  et  de  prétendre  se  dépouiller  de  sa  raison  comme  on 
se  décharge  d'un  habit  de  cérémonie,  c'est  se  rendre  ridicule,  et 
tenter  inutilement  l'impossible.  »  Traité  de  morale  :  «  Mais,  dit-on, 
la  raison  est  corrompue  ;  elle  est  sujette  à  l'erreur  ;  il  faut  qu'elle 
soit  soumise  à  la  foi  ;  la  philosophie  n'est  que  la  servante  ;  il  faut  se 
défier  de  ses  lumières  :  perpétuelles  équivoques  1....  La  raison  doit 
toujours  être  la  maîtresse  ;  Dieu  même  la  suit.  L'intelligence  est 
préférable  à  la  foi  :  car  la  foi  passera  ;  mais  l'intelligence  subsistera 
éternellement....  La  foi  sans  intelligence,  je  ne  parle  pas  ici  des 
mystères  dont  on  ne  peut  avoir  d'idée  claire  ;  la  foi,  dis-je,  sans 
aucune  lumière,  si  cela  est  possible,  ne  peut  rendre  solidement 
vertueux.  C'est  la  lumière  qui  perfectionne  l'esprit  et  qui  règle  le 
.cœur.  » 

'  L'Anti -Lucrèce  est  fondé  en  grande  partie  sur  le  cartésianisme, 
il  défend  Descartes  contre  Newton  et  contre  Locke.  Au  viii«  livre 
sont  les  vers  célèbres  : 

Qaonomine  dicam 
Nttarc  geniam ,  patriœ  decus  ac  décos  «vi 
Cartenum nosirL 

'  Voyez  particulièrement  l'immatérialité  de  Vàme  démontrée 
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des  théologiens  de  la  force  de  Bossuet  et  d'Arnauld,  mais 
ce  sont  encore  les  meilleurs  défenseurs  de  Féglise  au  XYiii" 
siècle,  et  tous  les  deux  appartiennent  à  Técole  cartésienne. 
Saint-Sulpice  n'est  point  suspect.  Si  Port-Royal  est  plus 
grand,  ^i  l'Oratoire  est  plus  instruit,  Saint*Sulpice  est  plus 
sage.  C'est  après  tout  la  plus  saine  école  de  théologie  qu'il 
y  ait  eu  en  France.  Voit-pn  que  Saint-Sulpice  ait  proscrit 
le  cartésianisme  et  la  philosophie  ?  son  plus  brillant  élève, 
son  élève  avoué  et  chéri  est  le  cartésien  Fénelon.  Et  de 
nos  jours  encore,  j'ai  vu,  j'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un 
pieux  et  savant  supérieur  de  Saint-Sulpice,  en  même 

contre  M.  Locke^  avec  de  nouvelles  preuves  de  l'immatérialité  de 
Dieu  et  de  l'âme  tirées  de  l'Ecriture,  des  Pères  et  de  la  raison. Turin, 
1747.  Comme  Arnauld  avait  appuyé  la  maxime  cartésienne,  je 
pense,  donc  je  suis,  sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  de  môme  Ger- 
dil  appuie  sur  un  passage  de  saint  Basile  la  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu  par  son  idée,  p.  SS6  :  «  Il  est  étonnant  que  la  pré- 
vention contre  le  père  de  la  nouvelle  philosophie  ait  tant  pu  dans 
l'esprit  de  quelques  docteurs  chrétiens  que,  par  attachement  à  leurs 
préjugés  et  à  leurs  erreurs  philosophiques  quMl  a  combattues  avec 
tant  de  force  et  dont  il  a  enfin  triomphé  si  glorieusement,  ils  n'aient 
pas  craint  de  l'accuser  d'impiété  pour  avoir  fourni  à  la  religion  une 
nouvelle  arme  invincible  contre  les  athées,  en  ajoutant  aux  preuves 
qu'on  avait  déjà  de  l'existence  de  Dieu  une  démonstration  si  belle 
et  si  lumineuse  que  jusqu'ici  on  n'a  rien  su  y  opposer  que  d'ab- 
surde et  de  puéril.  Quelle  gloire  pour  ce  grand  philosophe  que 
les  premiers  principes,  sur  lesquels  il  établit  sa  métaphysique  dans 
ses  Méditations,  servent  aussi  de  fondement  inébranlable  aux  deux 
vérités  capitales  de  la  religion,  l'existence  de  Dieu  et  l'immatérialité 
de  l'ftme  I  »  Gerdil  prend  encore  plus  ouvertement  et  plus  en* détail 
la  défense  de  Descartes  dans  la  dissertation  intitulée:  Incompatibilité 
des  principes  de  Descartes  et  de  Spinosa.  Dans  un  autre  ouvrage , 
Histoire  des  sectes  des  philosophes,  l'illustre  cardinal  s'exprime  ainsi 
sur  Descartes  :  «  Quelque  grand  qu'il  soit  par  tant  de  sublimes  dé- 
couvertes, il  l'est  encore  plus  par  sa  Méthode  et  ses  Méditations.  Ce 
sont  des  chefe-d'œuvre  de  raison  et  des  ouvrages  dignes  de  l'anti- 
quité. » 


-/ 
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temps  conseiller  de  l'Université,  qui  croyait  suivre  la  tra- 
dition de  son  ordre  et  du  grand  »ôcle  en  professant  et  en 
recommandant  Tacçord  de  la  foi  et  de  la  raison.  Loin 
d'être  un  adversaire  de  Deçcartes,  M.  Tabbé  Emery  en 
était  un  admirateur  éclairé.  Son  dernier  ouvrage  est  un 
choix  de  morceaux  classiques  de  Descartes  en  l'honneur 
commun  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ^  Ce  digne 
prêtre  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  donner  aussi  des  Pen- 
sées de  Leibnitz  ^  ;  et  Leibnitz,  c'est  Descartes  avec  un 
demi-siècle  de  progrès  en  tous  genres,  Descartes  élevé  à 
la  plus  haute  puissance  dans  un  esprit  d'une  trempe  diffé- 
rente mais  non  pas  inférieure,  tout  aussi  inventif,  tout  aussi 
original,  mais  plus  étendu  et  plus  vaste.  Si  Bossuet  est 
éclectique  à  son  insu,  Leibnitz  l'est,  le  sachant  et  le  vou- 
lant :  nous  voilà,  ce  semble,  en  assez  bonne  compagnie, 
sans  parler  de  Platon,  le  véritable  père  de  l'éclectisme. 
L'ouvrage  qui  portera  le  nom  de  Leibnitz  à  la  dernière 
postérité,  la  Théodicée  n'est  autre  chose  qu'une  collection 
de  divers  écrits  dont  l'objet  commun  est  la  conformité  de 
la  raison  et  de  la  foi  ^. 

*  Pensées  de  Deecartes  sur  la  réUgion  et  la  morale  f  1811.  Le 
discours  préliminaire  est  une  apologie  complète  et  régulière  de 
Desoartes.  Le  savant  éditeur  est  même  contre  Pascal  dans  la  ques- 
tion obscure  si  Descartes  avait  réellement  conseiUé  à  Pascal  l'expé- 
rience de  la  pesanteur  de  l'air.  Il  défend  aussi  Descartes  d'avoir  pré- 
paré la  voie  à  Spinoza. 

'  Esprit  de  JÛibnUXt  ou  recueil  de  pensées  choisies  sur  la  reUgion, 
la  morale,  P histoire,  la  philosophie,  etc.,  extraites  de  toutes  ses 
CBUvres  latines  et  françaises  ;  Lyon,  177S  ;  2  volumes  ;  seconde  édi- 
tion en  1783;  en  1819,  Exposition  de  la  doctrine  de  Leihnitx  sur  la 
religion,  suivie  de  pensées  extraites  des  ouvrages  du  même  auteur. 

'  C'est  môme  le  titre  particulier  d'un  de  ces  écrits  :  Discours  de 
la  conformité  de  la  foi  avec  la  raison.  Essais  de  théodicée,  U*  édi- 
tion, Amsterdam,  1710,  et  nouvelle  édition,  par  le  chevalier  de  Jau- 
court,  Amsterdam,  1747. 
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Dans  Saint-Sulpice,  et  à  côté  même  de  M.  l'abbé  Emery, 
je  veux  invoquer  aussi  l'homme  de  notre  temps  qui  a  jeté 
Téclat  de  son  nom  sur  cette  congrégation  modeste,  M.  l'abbé 
FrayssinouSy  évéque  d'Hermopolis,  qu'on  n'accusera  pas 
d'avoir  été  médiocrement  attaché  à  l'église^  et  qui,  dans 
ses  solides  conférences,  n'a  cessé  de  poursuivre  le  grand 
objet  que  se  sont  constamment  proposé  les  théologiens  les 
plus  autorisés,  l'alliance  d'une  saine  philosophie  et  d'une 
religion  éclairée  ^ 

Ainsi,  nous  pouvons  le  dire  sans  crainte  d'être  démen* 
tis,  l'entreprise  de  Pascal  est  condamnée  par  la  pratique 
de  toute  l'église  de  France,  par  les  plus  grands  théolo- 
giens et  les  plus  saints  prêtres,  par  les  ordres  les  plus 
différents,  par  tout  le  monde  enfin,  excepté  les  Jésuites. 
Eux  seuls  l'ont  recueillie  et  poursuivie.  Elle  semblait  à 
jamais  ensevelie  avec  eux;  et  c'est  avec  eux  seulement 
qu'elle  reparait  aujourd'hui. 

Pendant  qu'au  début  du  xix**  siècle,  M.  de  Cha- 
teaubriand séduisait  au   christianisme  l'imagination  et 

*  Défense  du  Christianisme  ou  Conférences  sur  la  Religion,  Paris, 
1825,  3  volumes.  Le  premier  volume  est  comme  un  traité  de  phi- 
losophie, où  sont  établies  par  la  pure  raison  et  sur  la  foi  du  genre 
humain  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  la  loi  naturelle, 
le  libre  arbitre  et  l'immortalité  de  l'âme.  A  ce  livre  judicieux  je  me 
plais  à  joindre  un  autre  écrit  de  la  môme  école  et  marqué  du  même 
caractère ,  la  dissertation  que  M.  l'abbé  Gosselin  a  jointe  à  son  édi- 
tion aujourd'hui  classique  des  œuvres  de  Fénelon ,  dissertation  .où 
U  examine  et  apprécie  Fénelon  comme  métaphysicien,  comme 
théologien ,  comme  littérateur.  La  première  partie ,  Fénelon  consi- 
déré comme  métaphysicien ,  semble  écrite  avec  la  plume  môme  de 
M.  l'abbé  Emery.  Il  est  impossible  de  défendre  avec  plus  de  sens 
et  de  mesure  la  méthode  et  la  philosophie  de  Descartes.  Voyez  en- 
core différents  écrits  du  cardinal  de  La  Luzerne ,  entre  autres  : 
Dissertation  sur  Vexistenee  et  les  attributs  de  Dieu.  —  Dissertations 
twrlatpirihuUUé  de  l*âme  etsur  laUbertéde  Vhomme»  Langres,  ISOS . 
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le  bon  goût  par  le  charme  des  beautés  nouvelles  qu'il 
y  découvrait,  pendant  que  l'abbé  Fraysstnous,  à  Saint- 
Sulpice,  développait  devant  un  nombreux  auditoire  le 
thème  favori  de  l'église  gallicane,  obsequium  rationabUe, 
une  obéissance  conforme  à  la  raison  ;  pendant  qu'une  phi- 
losophie généreuse,  sortie  du  sein  de  l'Université,  dis- 
putait l'opinion  au  matérialisme  et  à  l'athéisme  et  s'effor- 
çait de  réhabiliter  parmi  nous  la  tradition  cartésienne, 
épurée  et  vivifiée  à  la  lumière  de  notre  siècle,  survint  un 
homme  qui,  au  lieu  de  poursuivre  en  commun  l'œuvre 
réparatrice,  la  changea  tout  à  coup  en  une  réaction  vio- 
lente, esprit  vigoureux  mais  extrême,  se  précipitant  avec 
.  l'aveuglement  de  la  logique  dans  toutes  les  conséquences 
d'un  principe,  ne  s'arrétant  qu'au  fond  de  l'abîme,  en 
sortant  pour  s*élancer  encore  dans  une  route  opposée  avec 
la  même  ardeur  et  le  même  aveuglement,  à  la  fois  obstiné 
et  mobile,  et  toujours  excessif,  dédaignant  ce  que  la  plu- 
part des  hommes  adorent,  le  plaisir  et  la  fortune,  n'ayant 
d'autre  passion  que  la  renommée  de  son  nom  et  le  bruit 
de  ses  systèmes,  non  pas  le  saint  Bernard,  mais  le 
J.-J.  Rousseau  de  notre  siècle.  Tel  est  l'homme  qui  reprit  . 
un  jour  l'entreprise  abandonnée  de  Pascal  et  des  Jésuites, 
en  croyant  l'inventer,  et  qui  s'imagina  rendre  un  service 
décisif  à  l'église  et  terminer  d'un  coup  toutes  les  querelles 
en  supprimant  l'un  des  deux  principes  qu'il  s'agissait  de 
mettre  d'accord.  M.  l'abbé  de  Lamennais  attaqua  tout 
dogmatisme;  il  ne  distingua  plus,  comme  on  l'avait  fait 
jusqu'ici,  entre  la  bonne  et  la  mauvaise,  entre  la  vraie  et 
la  fausse  philosophie;  toute  philosophie  lui  devint  fausse 
et  mauvaise  par  cela  seul  qu'elle  s'appuyait  sur  la  raison 
et  prétendait  à  une  certitude  qui  lui  fût  propre  :  toute  cer- 
titude releva  de  l'autorité^  laquelle  n'eut  plus  d'autre 
fondement  qu'elle-même,  étant  parce  qu'elle  est  et  tant 
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qu'elle  est.  M.  de  Lamennais ,  c'est  Pascal  réduit  en  sys- 
tème; c'est  l'auteur  de  la  Censure  de  la  philosophie  car- 
tésiewne  et  du  Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de  Z'es- 
prit  humam,  moins  savant  et  moins  méthodique,  mais  pas- 
sionnéy  mais  véhément,  armé  à  la  fois  de  la  logique  de  fer 
du  Contrat  social  et  de  la  rhétorique  enflammée  de  YHé- 
loïse.  La  doctrine  nouvelle ,  n'admettant  qu'un  seul  prin- 
cipe, l'autorité,  avait  tout  Féclat  des  systèmes  exclusifs; 
elle  séduisit  et  entraîna  les  faibles.  Elle  se  liait  d'ailleurs  à 
toute  l'entreprise  de  la  restauration,  qu'elle  exagérait  et 
envenimait.  Depuis  1830,  le  soldat  le  plus  ardent  de  l'au- 
torité et  de  Rome  est  devenu  un  des  apôtres  de  la  démocra- 
tie. La  monarchie  représentative,  qui  lui  paraissait  autrefois 
la  licence  constituée,  lui  est  aujourd'hui  une  tyrannie  in- 
supportable. M.  de  Lamennais  est  républicain  en  politi- 
que, et  son  point  de  départ  en  philosophie  n'est  plus  la 
révélation,  mais  la  raison  ^  L'ancien  abbé  de  Lamennais 
n'est  plus,  mais  sa  première  doctrine  demeure;  cette  doc- 
trine a  pénétré  dans  le  clergé  :  l'église  de  France,  dans  sa 
jeune  milice,  en  a  reçu  une  impression  funeste.  L'église 
a  rejeté  M.  de  Lamennais,  mais  elle  a  retenu,  sinon  tout 
son  système,  du  moins  l'esprit  qui  l'animait.  C'est  M.  de 
Lamennais  qui  le  premier  a  attaqué  la  philosophie  mo- 
derne dans  Descartes  son  père;  le  branle  une  fois  donné, 
tout  le  monde  a  suivi,  et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de 
feuille  prétendue  religieuse  qui  ne  déclame  à  perte  de 
vue  contre  Descartes  et  contre  la  phUosophie. 

»  Eiquùse  d'une  philosophie,  3  vol.  Paris,  1840.  Tome  I",  Pré- 
fece  :  «  La  philosophie  a  sa  racine  dans  notre  nature,  et  c'est  pour- 
quoi on  ne  peut  en  assigner  le  commencement.  Contemporaine  de 
Thomme,  elle  n'est  que  l'exercice  même  de  sa  raison.,.  »  Ceci  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  rencotitre  dans  VEsquisse  beaucoup  de  propo- 
sitions qui  rappellent  le  livre  de  l'Indifférence.  Deux  esprits  contrai- 
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Qu'est-oe  en  effet  que  toutes  ces  attaques  qui  tombent 
chaque  jour  sur  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  de  l'Uni- 
versité, sinon  le  corttre-coup  et  l'écho  monotone  de  la  vieille 
polémique  du  livre  de  VlTuiifférencefOn  n'a  inventé  qu'un 
seul  mot  nouveau,  celui  de  panthéisme;  et  voici  toute  la 
variante  quia  été  faite  à  l'argumentation  de  M.  de  Lamen- 
nais. M.  de  Lamennais  disait  :  Toute  philosophie  qui  veut 
ôtreconséquenteaboutit  au  scepticisme  :  on  nous  dit  aujour- 
d'hui :  toute  philosophie  qui  part  de  la  raison  (et  on  appelle 
ci^la  le  rationalisme)  conduit  nécessairement  au  panthéisme, 
c'est-à-dire  à  l'identification  de  Dieu  et  du  monde,  c'est-à- 
dire  encore  au  matérialisme  et  à  l'athéisme;  témoins  mes 
amis  et  moi,  auxquels,  j'en  demande  pardon  à  ces  messieurs, 
il  faut  qu'ils  joignent,  s'ils  veulent  être  conséquents  eux- 
mêmes,  tous  les  grands  personnages  que  j'ai  cités  tout  à 
l'heure,  et  qui  tous  dans  l'ordre  philosophique  ne  s'appuient 
que  sur  la  raison.  Mais  à  qui,  de  grâce,  fera-t-on  accroire  que 
mes  amisetmoinousconfondions le  monde  et  Dieu,  comme 
Volney  et  Dupuis,  et  que  nous  soyons  devenus  les  tardife 
adorateurs  de  cette  religion  de  l'univers-Dieu  que  nous 
avons  combattue  à  outrance  pendant  toute  notre  jeunesse? 

Parlons  sans  détour  :  Qu'est-ce  que  le  panthéisme?  Ce 
n'est  pas  un  athéisme  déguisé,  comme  on  le  dit;  non, 
c'est  un  athéisme  déclaré.  Dire,  en  présence  de  cet  uni- 
vers si  vaste,  si  beau,  si  magnifique  qu'il  puisse  être: 
Dieu  est  là  tout  entier,  voilà  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tre; c'est  dire  aussi  clairement  qu'il  est  possible  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  car  c'est  dire  que  l'univers  n'a  point  une 
cause  essentiellement  différente  et  distincte  de  ses  effets. 
Et  c'est  à  nous  qu'on  ose  imputer  une  pareille  doctrine  I 

res  y  sont  sans  cesse  aux  prises,  et  pour  les  accorder  il  finudrait  on 
troisième  ouvrage. 
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Les  rapports  qui  unissent  la  création  et  le  créateur 
composent  un  problème  obscur  et  délicat  dont  les  deux 
sohitions  extrêmes  sont  égal^nent  fausses  et  périlleuses  : 
ici  un  Dieu  tellement  passé  dans  le  monde  qu'il  a  Tair 
d'y  être  absorbé;  là  un  Dieu  tellement  séparé  du  monde 
que  le  monde  a  l'air  de  marcher  sans  lui  :  des  deux 
cotés  égal  excès  y  égale  erreur.  Dieu  ^t  dans  le  monde 
toujours  et  partout;  de  là,  avec  l'être  et  la  durée,  Tor- 
dre et  les  beautés  de  ce  monde  qui  viennent  de  Dieu, 
mêlées  des  imperfections  inhérentes  à  la  créature;  car, 
tout  immense  qu'il  est,  ce  monde  est  fini  en  soi,  comparé 
à  Dieu  qui  est  infini;  il  en  manifeste,  mais  il  en  voile 
ausà  la  grandeur,  l'intelligence,  la  sagesse.  L'univers  est 
l'image  de  Dieu,  il  n'est  pas  Dieu;  quelque  chose  de  la 
cause  passe  dans  Teffet,  elle  ne  s'y  épuise  point.  L'u- 
nivers même  est  si  loin  d'exprimer  Dieu  tout  entier , 
que  plusieurs  des  attributs  de  Dieu  y  sont  couverts 
d'une  obscurité  presque  impénétrable  et  ne  se  décou- 
vrent que  dans  l'âme  de  l'homme.  L'univers,  c'est  la 
nécessité,  c'est  l'étendue,  c'est  la  division,  c'est  une  puis- 
sance qui  agit  sans  se  connaître  et  qui  ne  veut  rien  de  ce 
qu'elle  fait;  mais  l'âme  humaine  est  libre;  elle  est  une, 
simple,  identique  à  elle-même  sous  la  diversité  harmo- 
nieuse de  ses  facultés;  elle  se  connaît  et  connaît  tout  le 
reste;  elle  conçoit  la  vertu  et  quelquefois  elle  l'accomplit; 
elle  est  capable  d'amour  et  de  sacrifice.  Or,  il  répugne  que 
l'être  qui  est  la  cause  première  de  cette  âme,  possède 
.  moins  qu'il  n'a  donné,  et  n'ait  lui-même  ni  personnalité 
ni  liberté,  ni  intelligence,  ni  justice,  ni  amour.  Ou  Dieu 
est  inférieur  à  l'homme,  ou  il  possède  tout  ce  qu'il  y 
a  de  permanent  et  de  substantiel  dans  l'homme,  avec  l'in- 
finité de  plus. 
Cette  déclaration  est  suffîsaâtey  je  raspdra»  à  l'équité  et 
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à  la  bonne  foi;  mais  elle  ne  Test  pas,  je  Tavoue»  au  be- 
soin d'accuser  et  à  la  passion  de  nuire. 

On  persistera  à  répéter,  d'après  une  ou  deux  phrases  écrites 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  détournées  de  leur  sens  na- 
turel, que  je  n'admets  qu'une  seule  substance,  que  l'âme  est 
nécessairement  un  inode  de  cette  substance,et  qu'ainsi  jesuis 
bien  réellement  panthéiste  et  fataliste.  Mais  comment  puis-je 
faire  de  l'âme  humaine  un  mode  de  Dieu,  moi  dont  la  pre- 
mière maxime  de  psychologie  et  d'ontologie  tout  ensemble  est 
que  l'âme  de  l'homme  a  pour  caractère  fondamental  d'être 
une  force  libre,  c'est4-dire  une  substance,  la  notion  de  subs- 
tance étant  enveloppée  dans  celle  de  force,  comme  je  l'ai  si 
souvent  démontré  avec  M.  de  Biran  et  d'après  Leibnitz?  Ou 
contestez  cette  démonstration,  qui  est  le  principe  de  toute 
ma  philosophie,  ou  cherchez  un  autre  fondement  à  votre 
accusation.  J'ai  poussé  si  loin  la  liberté  de  l'homme,  que 
j'en  ai  tiré  une  politique  profondément  libérale,  que  je 
recommande  à  votre  attention.  A  mes  yeux,  comme  à 
ceux  de  Leibnitz ,  le  monde  extérieur  lui-même  est  com- 
posé de  forces,  et  par  conséquent  de  substances.  Si  donc 
j'ai  parlé  quelque  part  de  Dieu  comme  de  la  seule  sub- 
stance, du  seul  être  qui  soit,  n'est-il  pas  évident  que  j'ai 
voulu  marquer  fortement  par  là,  à  la  manière  des  platoni- 
ciens et  de  plusieurs  pères  de  l'église,  la  substance  et 
l'essence  éternelle  et  absolue  de  Dieu  en  opposition  à 
notre  existence  relative  et  bornée  *  ? 

Plus  d'une  fois  je  me  suis  plaint  que  le  xvil'  siècle  et  le 
cartésianisme  lui-même  avaient  excédé,  en  attribuant  trop  à 
l'action  de  Dieu  et  en  ne  respectant  pas  assez  la  puissance 

*  Voyez,  pour  de  plus  grands  détails,  III»  série,  t.  IV,  Avertisse* 
ment  de  la  3«  édition  des  Fragments  philosophiques  ;  I^e  série, 
t.  II,  leç.  xxive,  p.  392,  t.  IV,  leç.  xn«,  p.  73,  t.  V,  la  vi«  leçon 
contre  la  Dialectique  transcendentak  de  Kant;  enfin  la  II»  série, 
tome  I«'^  appendice  à  la  5»  leçon,  note  3. 
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personnelle  de  Fhomine,  la  force  volontaire  et  libre  qni  le 
constitue.  Et  voilà  qu'on  m'attribue  oette  mysticité  su*- 
blime  de  Malebranche  qui  substitue  l'action  divine  à  l'ac- 
tion de  l'bomme  !  Étrange  athéisme  d'ailleurs  que  celui 
de  Malebranche,  qui  consisterait  à  sacrifier  Thomme  à 
Bieul  C'est  bien  plutôt  là  un  théisme  exagéré;  et  pour^ 
tant  je  n'ai  point  hésité  à  le  combattre  S  et  i  laife  voir 
dans  tous  mes  écrits  que  l'homme  et  la  nature  sont  des 
forces  douées  d'une  activité  qui  leur  est  propre»  que  l'âme 
humaine  est  une  force  libre  autant  qu'intelligente,  qu^à 
ce  double  titre  elle  a  conscience  d'elle-même,  se  reconnaît 
des  droiUt  otdesdevoirsetla  responsabilité  de  tous  ses  actes. 
On  ne  manquera  pas  de  répliquer  que,  si  je  ne  détruis 
pas  Dieu,  je  le  méconnais  en  lui  refusant  la  liberté,  puis- 
que je  tiens  la  création  comme  nécessaire.  Entendons- 
nous.  Il  y  a,  comme  parle  l'école,  deux  sortes  de  nécessités, 
la  nécessité  physique  et  la  nécessité  morale.  Il  ne  peut 
être  question  ici  de  la  nécessité  physique  de  la  création; 
car,  dans  cette  hypothèse.  Dieu,  disons-le  pour  la  cen- 
tième fois,  serait  sans  liberté,  c'est-à-dire  au-dessous  de 
l'homme.  Reste  donc  la  nécessité  morale  de  la  création. 
Eh  bien  I  j'ai  retiré  jusqu'à  cette  expression,  par  cela  seul 
qu'elle  peut  paraître  équivoque  et  compromettre  la  liberté 
de  Dieu.  Et  quant  à  celle  de  convenance  souveraine  que 
j'y  ai  substituée,  je  veux  répéter  l'explication  que  j'en  ai 
donnée,  «t  qu'une  triste  habileté  vous  a  toujours  fait  sup- 
primer *.  Je  suis  libre,  c'est  là  pour  moi  une  démonstra- 


'  •  n«  sérié,  t.  Il,  xï«  îeçon  sur  Spinoza  et  Malebranche  ;  Frag- 
imrrs  cjatésibus,  pasMim,  surtout  rartiele  sorki  Correspon- 
dance de  MairanetdeMalebranche  et  le  Mémoire  sur  les  rapports 
du  cartésianisme  et  du  spinozisme. 

"  ÀDertiument  de  la  3»  éditkm  des  Fragmenis,  ill«  série,  4.  IV. 
Cet  avertissement  est  de  1S38.  Vayes  maA  it  U* série,  t.i«%  «p. 
I.  6 
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tion  invincible  que  Dieu  Test  et  possède  toute  ma  liberté 
en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et  dans  un  degré  suprême,  sans 
les  limites  qu'imposent  à  ma  nature  la  passion  et  une  in- 
telligence bornée.  La  liberté  divine  ne  connaît  pas  les  mi- 
sères de  la  mienne,  ses  troubles,  ses  incertitudes;  elle 
s'unit  naturellement  à  l'intelligence  et  à  la  bonté  divine. 
Dieu  était  parfaitement  libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  le 
monde  et  l'homme,  tout  autant  que  je  le  suis  de  prendre 
tel  ou  tel  parti.  Cela  est-il  clair,  dites-moi,  et  me  trouvez- 
vous  assez  explicite  sur  là  liberté  de  Dieu?  Mais  voici  le 
nœud  de  la  difficulté:  Dieu  était  parfaitement  libre  de 
créer  ou  de  ne  créer  pas,  mais  pourquoi  a-t-il  créé?  Dieu 
a  créé  parce  qu'il  a  trouvé  la  création  plus  conforme  à  sa 
sagesse  et  à  sa  bonté.  La  création  n'est  point  un  décret 
arbitraire  de  Dieu,  comme  le  voulait  Okkam;  c'est  un  acte 
parfaitement  libre  en  lui-même  sans  doute,  mais  fondé  en 
raison:  il  faut  bien  accorder  cela.  Puisque  Dieu  s'est  dé- 
cidé à  la  création,  il  l'a  préférée,  et  il  l'a  préférée  parce 
qu'elle  lui  a  paru  meilleure  que  le  contraire.  Et  si  elle  a 
paru  meilleure  à  sa  sagesse,  il  convenait  donc  à  cette  sa- 
gesse, armée  de  la  toute-puissance,  de  produire  ce  qui  lui 
paraissait  le  meilleur.  Voilà  mon  optimisme  :  accusez-le 
tant  que  vous  le  voudrez  d'athéisme  et  de  fatalisme ,  vous 
ne  pouvez  porter  cette  accusation  contre  moi  sans  la  faire 
également  tomber  sur  Leibnitz,  sans  parler  de  saint  Tho- 
mas et  de  bien  d'autres,  et  je  consens  à  être  un  fataliste 
et  un  athée  comme  Leibnitz.  Le  Dieu  qui  m'a  fait  pouvait 
assurément  ne  pas  me  faire,  et  mon  existence  ne  man- 
quait point  à  sa  perfection.  Mais,  d'une  part,  si,  créant  le 
monde,  il  n'eût  pas  créé  mon  âme,  cette  âme  qui  peut  le 


pendice  à  la  S»,  leçon ,  note  2  :  Du  vrai  xens  dans  lequel  il  faut 
entendre  la  nécessité  de  la  création. 
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comprendre  et  Faimer,  la  création  eût  été  imparfaite,  car 
en  réfléchissant  Dieu  dans  quelques-uns  de  ses  attributs, 
elle  n'eût  pas  manifesté  les  plus  grands  et  les  plus  saints , 
par  exemple,  la  liberté,  la  justice  et  Vamour;  et,  d'une 
autre  part,  il  était  bon  qu'il  y  eût  un  monde ,  un  théâtre 
où  pût  se  déployer  cet  être  capable  de  s'élever  jusqu'à  Dieu 
à  travers  les  passions  et  les  misères  qui  l'abaissent  vers  la 
terre.  Toutes  les  choses  sont  donc  bien  comme  Dieu  les  a 
faites  et  comme  elles  sont.  J'en  conclus,  ne  vous  en  dé- 
plaise, que  Dieu,  sans  être  nécessité  ni  physiquement,  ce 
qui  est  absurde,  ni  moralement,  ce  qui  parait  équivoque, 
demeurant  libre  et  parfaitement  libre,  mais  trouvant  meil- 
leur de  créer  que  de  ne  créer  pas,  créa  non-seulement  avec 
sagesse,  mais  en  vertu  de  sa  sagesse  même,  et  qu'ainsi  dans 
ce  grand  acte  l'intelligence  et  l'amour  dirigèrent  la  liberté. 
Cette  explication  n'est  point  une  concession  ;  c'est  le  dé- 
veloppement régulier  de  la  pensée  fondamentale  sur  la- 
quelle nous  nous  appuyons,  mes  amis  et  moi,  à  savoir, 
que  la  lumière  de  la  haute  métaphysique  est  dans  la  psy- 
chologie. C'est  à  l'aide  de  la  conscience  et  des  éléments 
pernoanents  qui  la  constituent  que,  par  une  induction  lé- 
gitime, nous  élevons  l'homme  à  la  connaissance  des  attri- 
buts les  plus  cachés  de  Dieu.  L'homme  ne  peut  rien  corn*- 
prendre  de  Dieu  dont  il  n'ait  au  moins  une  ombre  en 
lui-même  :  ce  qu'il  sent  d'essentiel  en  lui,  il  ie  transporte 
ou  plutôt  il  le  rend  à  celui  qui  le  lui  a  donné  ;  et  il  ne 
peut  sentir  ni  sa  liberté,  ni  son  intelligence,  ni  son  amour, 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  leurs  limites,  sans  avoir 
une  certitude  invincible  de  la  liberté,  de  l'intelligence,  et 
de  la  bonté  de  Dieu,  sous  la  raison  de  l'infinité.  Une  psy- 
chologie profonde  comme  point  de  départ,  et  pour  dernier 
but  une  graqde  philosophie,  morale  et  religieuse  et  en 
même  temps  libérale,  telle  est  mon  œuvre,  s'il  m'est  per- 
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mis  de  parler  ainsi,  en  opposition  à  Tathéisme  que  produit 
la  psychologie  superficielle  de  Tempirisme,  et  en  opposi* 
tion  aussi  à  la  métaphysique  hypothétique  de  Técole  alle^ 
mande,  née  du  dédain  de  la  psychologie.  Si  j'ai  un 
nom  en  France,  à  quoi  le  dois-je,  si  ce  n'est  à  la  tâche 
persévérante  que  je  poursuis  depuis  trente  années,  celle  de 
combattre  le  matérialisme  et  l'athéisme,  conséquences 
extrêmes  de  la  philosophie  du  dernier  siècle,  non  pas,  il 
est  vrai,  en  faisant  la  guerre  à  la  raison,  mais  en  essayant 
de  la  mieux  diriger,  non  pas  en  abjurant  la  philosophie, 
mais  en  proclamant  au  contraire  sa  haute  et  bienfaisante 
mission  ?  Je  m'incline  devant  la  révélation,  source  unique 
des  vérités  surnaturelles  ;  je  m'incline  aussi  devant  l'auto- 
rité de  l'église,  nourrice  et  bienfaitrice  du  genre  humain,  à 
laquelle  seule  il  a  été  donné  de  parler  aux  nations,  de  régler 
les  mœurs  publiques,  de  fortifier  et  de  contenir  les  âmes. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  défendu,  comme  homme  poli*- 
tique  et  comme  philosophe ,  l'autorité  ecclésiastique  dans 
ses  justes  limites  ^  ?  J'y  ai  perdu  une  ancienne  popu** 
larité,  je  ne  la  regrette  point;  je  faisais  mon  devoir,  je 
suis  prêt  à  le  faire  encore  et  à  tout  sacrifier  à  cette  sainte 
cause,  tout  excepté  cette  autre  partie  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  de  ma  conviction  réfléchie,  j'entends  le  senti-* 
ment  de  l'excellence  de  la  raison  humaine  et  du  pou-* 
voir  qu'elle"^  a  regu  de  Dieu  de  faire  connaître  a  l'hom- 
me et  lui-même  et  son  divin  auteur,  Eclairez  ce  pou- 
voir, n'essayez  pas  en  vain  de  l'étouffer.  Respectez  dans 
le  cartésianisme  la  direction  généreuse  qu'il  imprime 
à  la  pensée.  Loin  de  répéter,  contre  la  vérité  des  choses 

'  Voyez  particulièrement  mon  Rapport  à  la  Chambre  des  pairs 
sur  la  loi  de  Tinstruction  primaire,  en  1833,  rapport  où  j'ai  dé- 
fendu avec  fermeté  la  part  légitime  du  clergé  dans  la  surveil- 
lance des  écoles  du  peuple. 
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et  contre  révidence  de  rhistoire  y  que  toute  philoso- 
phie conduit  â  l'athéisme,  ohl  je  vous  en  conjure,  pro- 
clamez bien  haut  que  la  mauvaise  philosophie  conduit 
seule  à  cette  erreur  funeste ,  et  que  la  raison  sage- 
ment cultivée  porte  en  elle  ces  croyances  sans  lesquelles 
celles  de  Téglise  manquent  de* fondement,  et  ne  reposent 
plus  que  sur  l'imagination  ou  sur  le  désespoir  impie  de 
toute  vérité,  s'efforçant  de  se  tromper  lui-même  et  trou- 
blant l'église  au  lieu  d'y  trouver  la  paix.  Quel  avantage, 
dites-moi ,  a  procuré  à  l'église  de  France  l'altier  système 
que  nous  combattons?  Il  lui  a  donné  un  triomphe  d'un 
jour,  puis  des  déchirements  malheureux,  et  maintenant 
encore  une  direction  fatale ,  contraire  à  ses  traditions  na- 
tionales, à  ses  intérêts  de  tous  les  temps,  aux  déclarations 
des  saints  conciles,  au  génie  permanent  du  catholicisme. 
Au  lieu  de  combattre  l'Université ,  que  l'église  de  France 
se  joigne  à  elle  pour  accomplir  de  concert  leur  différente 
mission.  Les  professeurs  de  philosophie  de  l'Université 
n'ont  point  à  enseigner  la  religion;  ils  n'en  ont  point  le 
droit;  car  ils  ne  parlent  point  au  nom  de  Dieu;  ils  parlent 
au  nom  de  la  raison  ;  ils  doivent  donc  enseigner  une  phi- 
losophie qui ,  pour  ne  pas  trahir  la  raison  elle-même ,  la 
société  et  l'état,  ne  doit  rien  contenir  qui  soit  contraire  à 
la  religion.  Les  rôles  sont  trop  différents  pour  être  oppo- 
sés et  pour  être  échangés  :  leur  fin  dernière  est  la  même  : 
la  réhabilitation  de  la  dignité  de  l'âme,  la  foi  en  la  divine 
providence  et  le  service  de  la  patrie. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  ces  explications  en 
apparence  assez  déplacées  dans  un  avant-propos  à  des  va- 
riantes de  Pascal.  Mais  c'est  Pascal ,  dans  le  livre  même 
sur  lequel  roule  ce  travail ,  qui  le  premier  a  déclaré  la 
guerre  au  cartésianisme  et  à  toute  philosophie.  Cette  guerre 
a  été  renouvelée  de  nos  jours;  elle  est  parvenue  en  ce  mo- 
I.  e.        . 


102  BLAISE  PASCAL. 

ment  à  la  derniôfQ  violence.  Il  n'était  donc  pas  malséant 
d'adresser  ici  cette  réponse  aux  ennemis  de  la  philosophie» 
et  voici  mon  dernier  mot  ;  Que  le  gouvernement  demeure 
indécis  et  silencieux  ;  que  l'esprit  public  épuisé  devienne 
de  plus  en  plus  étranger  à  ces  nobles  interdis  qui  faisaient 
battre  le  cœur  à  nos  aïeux  et  à  nos  pères  et  firent  si  long- 
temps de  la  France  Tâme  et  l'intelligence  du  monde;  que 
des  attaques  sans  frein  épouvantent  les  faibles  convictions 
et  ceux  qui  n'ont  pas  l'expérience  des  difficultés  de  la  vie  : 
il  est  un  homme  que  sa  bonne  conscience  maintiendra 
tranquille  et  ferme;  qui  ne  pliera  pas  sous  cette  coalition 
de  tous  les  mauvais  partis  ;  qui,  Dieu  aidant,  ne  se  laissera 
ni  égarer  par  les  uns  ni  intimider  par  les  autres;  qui  ne 
manquera  jamais  au  profond  respect  dont  il  fait  pro- 
fession pour  le  christianisme,  et  ne  trahira  pas  davantage 
les  droits,  sacrés  aussi,  de  la  liberté  de  la  pensée,  ni  sa  foi 
à  la  dignité  et  à  l'avenir  de  la  philosophie;  inébranlable- 
ment  attaché  au  drapeau  de  toute  sa  vie,  dût  ce  drapeau 
être  insulté  chaque  jour,  déchiré  et  noirci  par  la  calomnie. 

15  décembre  1842. 
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Plus  d'une  fois  rAcadémie  m'a  entendu  exprimer  le 
vœu  que,  pour  préparer  et  soutenir  son  beau  travail  du 
dictionnaire  historique  de  la  langue  francise,  elle-même 
se  chargeât  de  donner  an  public  des  éditions  correctes  de 
nos  grands  classiques,  comme  on  le  fait  en  Europe  depuis 
deux  siècles  pour  ceux  de  l'antiquité.  Le  temps  est  mal<- 
heureusement  venu  de  traiter  cette  seconde  antiquité  ^ 
qu'on  appelle  le  siècle  de  Louis  XIV,  avec  la  même  reli- 
gion que  la  première,  de  l'étudier  en  quelque  sorte  phîlo- 
logiquement,  de  reoheiteher  avec  une  curiosité  éclairée  les 
vraies  leçons,  les  leçons  authentiques  que  le  temps  et  la 
main  d'éditeurs  inhabiles  ont  peu  à  peu  effacées.  Quand 
on  compare  la  première  édition  de  tel  grand  écrivain  du 

■  A  rocoasion  du  eQauours  ouireripoiir  Télog^  àm  Paieal. 
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XVII®  siècle  avec  celles  qui  en  circulent  aujourd'hui,  on 
demeure  confondu  de  la  différence  qui  les  sépare.  Où  la 
pensée  dans  son  jet  puissant,  une  logique  sévère,  une  lan- 
gue jeune  et  flexible  encore,  avaient  produit  une  phrase 
riche,  nombreuse,  profondément  synthétique,  Tanalyse, 
qui  décompose  sans  cesse  et  réduit  tout  en  poussière ,  a 
substitué  plusieurs  phrases  assez  mal  liées.  D'abord  on 
avait  cru  changer  seulement  la  ponctuation,  et  au  bout 
d'un  siècle  il  s'est  trouvé  que  les  vices  de  la  ponctuation 
avaient  insensiblement  passé  dans  le  texte  et  corrompu  le 
style  lui-même.  Un  mot,  quelquefois  même  un  tour,  c'est- 
à-dire  ce  qui  caractérise  le  plus  vivement  le  génie  d'un 
temps  et  d'un  écrivain ,  ayant  paru  moins  faciles  à  saisir 
au  premier  coup  d'oeil,  pour  épargner  un  peu  d'attention 
et  d'étude,  on  a  ôté  les  tours  les  plus  vrais,  les  locutions 
les  plus  naturelles,  pour  mettre  en  leur  place  des  façons  de 
parler  qu'on  a  crues  plus  simples,  et  qui  presque  toujours 
s'écartent  de  la  raison  ou  de  la  passion.  Défendus  par  le 
rhythme,  les  poètes  ont  été  un  peu  plus  rîBspectés;  et  pour- 
tant, je  n'hésite  pas  à  le  dire,  il  y  a  bien  peu  de  fables  de 
La  Fontaine  qui  soient  demeurées  intactes  dans  les  mo- 
dernes éditions ^  Mais  pour  la  prose,  ne  pouvant  faire  la 
même  résistance,  elle  a. été  traitée  sans  pitié.  Où  sont  au- 
jourd'hui ces  longues  et  puissantes  périodes  du  Discours  de 
la  Méthode,  semblables  à  celles  de  Cinna  et  de  Polyeucte, 
qui  se  déroulaient  comme  de  larges  fleuves  ou  comme  des 
torrents  impétueux?  On  a  rompu  leur  cours,  on  les  a  ap- 
pauvries en  les  divisant  outre  mesure.  11  appartient  à  l'A- 
cadémie française  de  s'opposer  à  cette  dégradation  toujours 
croissante  de  nos  grands  écrivains,  et  il  lui  serait  glorieux, 
ce  me  semble,  en  leur  rendant  leur  pureté  première,  d'ar- 

'  Il  fauten  excepter  celle  de  M.  Walkenaer. 
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rôtmr  la  lasigua  nationale  sur  son  déclin,  comme  autrefois 
elle  a  tant  concouru  à  la  former  et  à  la  constituer. 

Si  un  jour  F  Académie  accueillait  ce  voeu,  que  je  re- 
nouvelle, chacun  de  nous  pourrait  choisir  parmi  nos  bons 
auteurs  ceux  qui  se  rapportent  davantage  à  ses  études  par^ 
ticulières.  Peut-être  m'aurait-on  abandonné  les  philoso- 
phes. Parmi  eux,  je  me  serais  attaché  à  Descartes  et  à  Pas* 
cal,  et  parce  qu'ils  me  sont  plus  familiers  et  parce  que  je 
les  considère  Tun  et  Tautre  comme  les  fondateurs  de  la  prose 
française.  Descartes  Ta  trouvée  et  Pascal  Ta  fixée.  Or,  Qes- 
cartes  et  Pascal  ce  sont  deux  géomètres  et  deux  philoso- 
phes; et  c'est  d'eux  que  notre  prose  a  reçu  d'abord  les  qua- 
lités qui  désormais  la  constituent  et  qu'elle  doit  garder, 
sous  peine  de  périr. 

De  tous  les  grands  esprits  que  la  Friance  a  produits,  ce- 
lui qui  me  parait  avoir  été  doué  au  plus  haut  degré  de  la 
puissance  créatrice  est  incomparablement  Desoartes.  Cet 
homme  n'a  fait  que  créer:  il  a  créé  les  hautes  mathémati- 
ques par  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  il  a  mon- 
tré à  Nevi^ton  le  système  du  monde  en  réduisant  le  pre- 
mier toute  la  science  du  ciel  à  un  problème  de  mécanique; 
il  a  créé  la  philosophie  moderne,  condamnée  à  s'abdiquer 
ell&*môme  ou  à  suivre  éternellement  son  esprit  et  sa  mé- 
thode; enfin,  pour  exprimer  toutes  ces  créations,  il  a  créé 
un  langage  digne  d'elles,  naïf  et  mâle,  sévère  et  hardi,  cher- 
chant avant  tout  }a  clarté  et  trouvant  par  surcroît  la  gran- 
deur. C'est  Descartes  qui  a  porté  le  coup  mortel,  non  pas 
seulement  à  la  scholastique  qui  partout  succombait,  mais  à 
la  philosophie  et  à  la  littérature  maniérée  de  la  Renaissance. 
Il  est  le  (Corneille  de  la  prose.  Si  vous  exceptez  Rabelais, 
admirable  quand  il  est  lisible,  il  n'y  a  guère  avant  Descartes' 
que  des  styles  d'emprunt,  parmi  lesquels  se  distingue  celui 
de  Montaigne»  piquant  mélange  de  latin,  d'italien,  de  gas- 
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con/queleplus  heureux  gémaanime  en  vain,  sans  pouvoir 
l'élever  à  la  dignité  d'u'he  langue.  C'est  Descartes  qui  a  fait 
cette  langue.  Dès  que  le  Discours  de  la  Méthode  parut,  à 
peu  près  en  même  temps  que  le  Cid ,  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  France  d'esprits  solides ,  fatigués  d'imitations  impuis- 
santes, amateurs  du  vrai ,  du  beau  et  du  grand,  reconnurent 
à  l'instant  même  le  langage  qu'ils  cherchaient.  Depuis,  on 
ne  parla  plus  que  celui-là,  les  faibles  médiocrement,  les 
forts  en  y  ajoutant  leurs  qualités  diverses,  mais,  sur  un 
fond  invariable,  devenu  le  patrimoine  et  la  r^le  de  tous. 
Pascal  est  le  premier  homme  de  génie  qui  ait  manié  l'ins- 
trument créé  par  Descartes,  et  Pascal  c'est  encore  un  phi- 
losophe et  un  géomètre.  Loin  donc  de  s'altérer  entre  ses 
mains,  le  caractère  imprimé  à  la  langue  s'y  fortifia.  Cette 
sévérité  géométrique  du  Discours  de  la  Méthode,  qui 
forme  un  si  frappant  contraste  avec  l'allure  capricieuse  de 
la  phrase  de  Montaigne  et  avec  la  pompe  de  celle  de  Balzac, 
devient  en  quelque  sorte  plus  rigide  sous  le  compas  de  Pas- 
cal. Descartes,  qui  invente  et  produit  sans  cesse,  tout  en 
écrivant  avec  soin ,  laisse  encore  échapper  bien  des  négli- 
gences. Pascal  n'a  pas  cette  fécondité  inépuisable;  mais 
tout  ce  qui  sort  de  sa  main  est  exquis  et  achevé.  Osons  le 
dire:  l'homme  dans  Pascal  est  profondément  original , 
mais  l'esprit  créateur  ne  lui  avait  point  été  donné.  En  ma- 
thématique il  n'a  point  fait  de  ces  découvertes  qui  renou- 
vellent la  face  de  la  science,  telle  que  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  :  le  seul  grand  calcul  auquel  son  nom 
demeure  attaché  est  celui  des  probabilités,  et  Fermât  par- 
tage au  moins  avec  Pascal  l'honneur  d'avoir  commencé  ce 
calcula  En  physique,  il  a  vérifié  la  pesanteur  de  l'air  déjà 
confirmée  par  Toricelli  et  depuis  douze  ans  reconnue  par 

'  Montocla,  HUioire  des  MathémaUques,  t.  III,  p.  883-386.. 
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Descartes  ^ .  En  philosophie,  il  n'a  fait  autre  chose  que  rallu- 
mer la  vieille  guerre  de  la  foi  et  de  la  raison,  guerre  fatale 
à  l'une  et  à  l'autre.  Pascal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces 
grandes  intelligences  dont  les  pensées  composent  l'histoire 
intellectuelle  du  genre  humain  :  il  n'a  mis  dans  le  monde 
aucun  principe  nouveau  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  touché,  il 
l'a  porté  d'abord  à  la  suprême  perfection.  Il  a  plus  de  pro- 
fondeur dans  le  sentiment  que  dans  la  pensée,  plus  de 
force  que  d'étendue  2.  Ce  qui  le  caractérise ,  c'est  la  ri- 
gueur, cette  rigueur  inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  à 
la  dernière  précision,  à  la  dernière  évidence.  De  là  ce  style 
net  et  lumineux,  ce  trait  ferme  et  arrêté  sur  lequel  se  ré- 
pand ensuite  ou  la  grâce  de  l'esprit  le  plus  aimable,  ou  la 
mélancolie  sublime  de  cette  âme  que  le  monde  lassa  bien 
vite,  et  que  le  doute  poursuivit  jusque  dans  les  bras  de  la 
foi. 

Tels  sont  les  deux  fondateurs  de  la  prose  française.  En 
sortant  de  leurs  mains,  elle  était  assez  forte  pour  résister  au 
commerce  des  génies  les  plus  différents ,  et  porter  tour  à 
tour,  sur  le  fondement  inébranlable  de  la  simplicité,  delà 
clarté  et  d'une  méthode  sévère,  la  majesté  et  l'impétuosité 
de  Bossuet ,  h  grâce  mystique  de  Fénelon  et  de  Malebran- 
che,  la  plaisanterie  aristophanesque  de  Voltaire,  la  profon- 
deur raffinée  de  Montesquieu,  la  pompe  de  Buffon ,  et  jus- 
qu'à l'éloquence  fardée  de  J.-J.  Rousseau,  avec  laquelle 
finit  l'époque  classique  et  commence  l'ère  nouvelle  et  dou- 
teuse que  nous  parcourons. 

Je  regarde  donc  Descartes  et  Pascal  comme  les  deux  pre- 
miers maîtres  de  l'art  d'écrire,  et  j'aurais  aimé  à  en  pro- 

'  16i<i,t.II,p.  205. 

•  Sur  Descartes  et  Pascal,  voyez  plus  haut  la  préface  de  la  nou- 
veUe  édition,  p.  46,  etc. 
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curer  des  éditions  fidèles.  J'aurais  voulu  donner  de  Des- 
cartes un  petit  volume  qui  comprit  ce  qu'il  a  écrit  de 
mieux  en  français  :  le  Discours  de  la  Méthode,  la  préface 
des  Principes )  le  traité  des  Passions,  et  un  choix  de  ses 
lettres  les  plus  remarquables,  ooUationnées  avec  soin  sur  les 
originaux  qui  subsistent  et  dont  plusieurs  sont  entre 
mes  mains.  En  effet,  toutes  les  éditions  modernes  de  la 
correspondance  de  Descartes ,  et  la  mienne  comme  les  au- 
tres^ ont  été  faites  sur  celle  de  Glerselier,  qui  ne  possédait 
que  les  minutes  à  moitié  effacées ,  et  non  pas  les  lettres 
telles  qu'elles  avaient  été  envoyées  et  reçues.  On  sait  que 
Roberval ,  qui  hérita  des  papiers  de  Mersenne  et  y  trouva 
tant  de  lettres  de  Descartes ,  refusa  de  les  communiquer  ^ 
A  la  mort  de  Roberval  ^  elles  passèrent  entre  les  mains  de 
Lahire»  qui  les  donna  à  l'Académie  des  sciences',  où  on 
les  chercherait  en  vain  aujourd'hui.  Sorties  de  là,  on  ne 
sait  comment ,  elles  se  sont  répandues  partout.  En  compa- 
rant quelques>-unes  de  ces  lettres  originales  avec  les  lettres 
imprimées,  on  reconnaît  avec  douleur  que  la  correspon- 
dance de  Descartes,  du  moins  avec  Mersenne,  peut  être  re- 
gardée comme  encore  inédite ,  non  pas  sans  doute  pour  le 
fond  des  idées,  mais  pour  l'exactitude  et  la  vérité  de  l'ex- 
pression. Quant  à  Pascal,  c'est  encore  bien  pis.  Si  nous 
possédons  les  Provinciales  dans  toute  leur  beauté  et 
leur  perfection ,  sauf  les  altérations  trop  nombreuses  que 
leur  a  fait  subir  une  ponctuation  vicieuse  souvent  trans- 
portée dans  le  texte,  les  Pensées,  publiées  par  lambeaux  et 
d'intervalle  en  intervalle,  sans  cesse  augmentées  et  rema- 
niées, attendent  une  édition  vraiment  critique  qui  re- 
cherche et  restitue  la  véritable  forme  de  ces  admirables 


*  Préface  dut.  III  des  Lettres  de  Descartes,  éd.  in-4<». 

*  Voyez  mon  édition  de  Descartes,  préface  du  t.  VL 
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Que  dirait-on  si  le  manuscrit  original  de  Platon  était, 
à  la  connaissance  de  tout  le  monde,  dans  uîie  bibliothè- 
que publique,  et  que,  au  lieu  d'y  recourir  et  de  réformer 
le  texte  convenu  sur  le  texte  vrai,  les  éditeurs  continuas- 
sent de  se  copier  les  uns  les  autres,  sans  se  demander 
jamais  si  telle  phrase  sur  laquelle  on  dispute,  que  ceux-ci 
admirent  et  que  ceux-là  censurent,  appartient  réellement  à 
Platon?  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive  aux  Pensées  de  Pas- 
cal. Le  manuscrit  autographe  subsiste;  il  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris;  chaque  éditeur  en  parle,  nul  ne  le 
consulte,  et  les  éditions  se  succèdent.  Mais  prenez  la  peine 
d'aller  rue  de  Richelieu,  le  voyage  n'est  pas  bien  long  : 
vous  serez  effrayés  de  la  différence  énorme  que  le  premier 
regard  jeté  sur  le  manuscrit  original  vous  découvrira  entre 
les  pensées  de  Pascal  telles  qu'elles  sont  écrites  de  sa  pro- 
pre main  et  toutes  les  éditions,  sans  en  excepter  une  seule, 
ni  celle  de  1670,  donnée  par  sa  famille  et  ses  amis,  ni 
celle  de  1779,  devenue  le  modèle  de  toutes  les  éditions 
que  chaque  année  voit  paraître.  Si  j'avais  reçu  de  l'Aca- 
démie la  commission  de  préparer  en  son  nom  une  édition 
des  Pensées  de  Pascal,  je  me  serais  fait  un  devoir  de  con- 
sulter le  manuscrit  autographe,  d'y  rechercher  et  d'en  faire 
sortir  Pascal  lui-même. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  douloureuse  en 
portant  sas  regards  sur  ce  grand  in-folio,  où  la  main  dé- 
faillante de  Pascal  a  tracé,  pendant  l'agonie  de  ses  quatre 
dernières  années,  les  pensées  qui  se  présentaient  à  son 
esprit,  et  qu'il  croyait  lui  pouvoir  servir  un  jour  dans  la 
composition  du  grand  ouvrage,  qu'il  méditait.  Il  les  jetait 
à  la  hâte  sur  le  premier  morceau  de  papier,  m  peu  de 
mots  et  fort  souvent  même  à  demi-mot  K  Quelquefois  il 

'  Préface  de  l'édition  de  1670. 

I.  7 


110  BLAISE  PASCAL. 

les  dictait  à  des  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui. 
L'écriture  de  Pascal  est  pleine  d'abréviations,  mal  formée, 
presque  indéchiffrable.  Ce  sont  tous  ces  petits  papiers 
sans  ordre  et  sans  suite  qui,  recueillis  et  collés  sur  de 
grandes  feuilles,  composent  le  manuscrit  autographe  des 


L'abbé  Périer  qui  en  hérita,  le  déposa,  en  1711,  à 
Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  comme  il  l'atteste 
lui-môme  dans  trois  lettres  qu'on  trouve  en  tête  du  ma- 
nuscrit. Elles  méritent  d'être  remarquées  ^  D'abord  on  ne 

'  «  Je  soussigné,  prestre,  chanoine  de  l'église  de  Clermont,cer- 
«t  tifle  qae  le  présent  volume,  contenant     pages,  dont  la  première 
cr  commence  par  ces  mots 
«  et  la  dernière  par  ceux-ci 

«  est  composé  de  petits  papiers  écrits  d*un  côté,  ou  de  feuilles  vo- 
<t  lantes  qui  ont  été  trouvées  après  la  mort  de  M-  Pascal ,  mon  on- 
cf  cle,  parmy  ses  papiers,  et  sont  les  oriè^inaux  du  livre  des  Pensées 
*  de  M.  Pascal ,  imprimé  chez  Desprez  à  Paris,  pour  la  première 
<f  fois  en  l'année  ,  et  sont  écrits  de  sa  main,  hors  quelques- 

«  uns  qu'il  a  dictez  aux  personnes  qui  se  sont  trouvées  auprez  de 
«  luy  ;  lequel  volume  j'ay  déposé  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
«  Germain-des-Prez  pour  y  être  conservé  avec  les  autres  manu- 
«  scritsque  l'on  y  garde. 

«  Fait  à  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 
«  Signé  :  Périer.  » 

«  Je  soussigné,  prestre,  chanoine  de  l'église  deClermont,  certifie 
«  que  le  présent  volume  contenant  pages ,  dont  il  y  en  a  plu- 
«  sieurs  en  blanc ,  a  été  trouvé  après  la  mort  de  M.  Pascal ,  mon 
«  oncle,  et  est  en  partie  écrit  de  sa  main,  et  partie  qu'il  a  fait  co- 
«  pier  au  net  sur  sa  minute ,  lequel  volume  contient  plusieurs  pîè- 
«  ces  imparfeites  sur  la  grâce  et  le  concile  de  Trente  ;  et  je  Tay 
«  déposé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  SamlrGermain-des* 
'<  ?rez  à  Paris,  pour  y  être  conservé  parmy  les  autres  manuscrits. 

«  Fait  à  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

«  Signé  :  Périer.  » 

«  Je  soussigné,  prestre,  chanoine  de  l'église  de  Clermont,  certifie 
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conçoit  guère  trois  letfres  pour  constater  le  dépôt  d'un 
seul  manuscrit.  El  puis  la  première  lettre  parle  seule  d'un 

volume  «  composé  de  petits  papiers qui  sont  les  ori- 

ffinaiix  du  livre  des  Pensées  de  M,  Pascal,  imprimées 
che%  Després,  »  ce  qui  se  rapporte  parfaitement  au  ma- 
nuscrit que  nous,  avons  sous  les  yeux  ;  mais  la  seconde 
lettre  fait  mention  d'un  volume  contenant  (c  plusieurs piè^ 
ces  imparfaites  sur  la  grâce  et  le  concile  de  Trente;  » 
et  la  troisième  de  «  cahiers  qui  sont  des  abrégés  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  y)  Or,  notre  manuscrit,  ni  nul  autre  à 
nous  connu ,  ne  renferme  les  papiers  autographes  dési- 
gnés dans  la  seconde  et  la  troisième  lettre;  d'où  il  suit  évi- 
demment que  ces  deux  lettres  se  rapportent  à  deux  manus- 
crits que  nous  n'avons  plus,  et  dont  la  trace  nous  échappe. 
La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  aussi  deux 
copies  du  manuscrit  des  Pensées,  l'une  du  xvn®  siècle, 
l'autre  du  commencement  du  tniVy  en  général  con- 
formes entre  elles.  Une  de  ces  copies  contient  la  note 
Suivante  :  «  S'il  arrivait  que  je  vienne  à  mourir,  il  faut 
faire  tenir  à  Saint-Germain-des-Prés  ce  présent  cahier 
pour  faciliter  la  lecture  de  l'original  qui  y  a  été  déposé. 
Fait  en  l'abbaye  de  Saint-Jean-d'Angély,  ce  l^avril  1723. 
F.-Jean  Guerrier.  »  Les  vœux  de  dom  Jean  Guerrier,  de 
Tordre  de  Saint-Benoît,  ne  furent  point  accomplis.  A  sa. 
mort,  ce  manuscrit  passa  entre  les  mains  de  son  neveu 

«  que  les  cahiers  compris  dans  ce  volume,  qui  sont  des  abrégez  de 
«  la  vie  de  J.-G.,  sont  écrits  de  la  main  de  M.  Pascal ,  mon  oncle , 
«  et  ont  été  trouvés  après  sa  mort  parmy  ses  papiers  ;  lequel  vo- 
«  iume  j'ay  déposé  dans  la  biblioUièque  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
«  main-des-Prez,  pour  y  être  conservé  avec  les  autres  manuscrits 
«r  que  Ton  y  garde, 
«  Fait,  ce  vmglKïmq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

«  Signé  :  I^érier.  » 
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Pierre  Guerrier,  de  TOratoire,  intime  ami  de  la  famille 
Périer,  qui  reçut  aussi  de  Marguerite  Périer,  avec  une 
foule  de  papiers,  l'autre  copie  plus  ancienne  et  bien  plus 
précieuse,  dont  il  sera  question  tout  à  Theure.  Plus  tard 
les  deux  copies  tombèrent  en  la  possession  de  M.  Guerrier 
de  Bezance,  maître  des  requêtes,  qui  les  confia  à  Bossut, 
pour  servir  à  Tédition  que  celui-ci  préparait;  elles  furent 
ensuite  déposées  à  la  Bibliothèque  du  roi  ^  La  première 
y  porte  lé  n°  3002  bis.  Supplément  mvxi  manitscrits  fran- 
çais; la  seconde  le,  n*»  176,  même  fonds.  Cette  dernière 
contient,  à  la  suite  des  Pensées,  un  bon  nombre  de  pièces 
relatives  à  Pascal  et  de  Pascal  lui-môme,  entre  autres  la 
lettre  au  père  Noël,  tout  entière  de  sa  main  et  avec  sa 
signature,  l'affaire  du  père  Saint-Ange  ^  où  sa  signature  se 
trouve  encore,  les  divers  morceaux  sur  la  grâce  et  sur  le 
concile  de  Trente^  dont  parle  la  seconde  lettre  de  Tabbé 
Périer,  une  comparaison  des  anciens  chrétiens  avec  ceux 
d*aujourd*huiy  et  une  dissertation  sur  ce  sujet  :  qu'il 
n*y  a  pas  une  relation  nécessai/re  entre  la  possibilité  et  le 
pouvoir. 
Je  dois  encore  indiquer  deux  autres  manuscrits  très-pré- 


'  Letlie  manuscrite  de  M.  le  garde  des  sceaux  à  M.  Bignon, 
conseiller  d'Etat,  bibliothécaire  du  roi. 

«  MONSIEDB, 

«  M.  Gnérier  de  Bezance ,  mattre  de?  requêtes,  est  possessear  de  deux  to- 
«  Inmes  manascrits  ans  ouvrages  de  M.  Pascal ,  qni  ont  servi  d'originaux  à 
«  la  nouvelle  édition  qni  vient  de  paroitre  ,  et  il  m'a  écrit  pour  me  prier 
«  d*en  faire  hommage  au  roy,  et  de  les  donner  h  la  bibliothèque  de  Sa  Ma- 
li jesté.  Je  viens  de  lui  répondre  que  je  m'en  chargerois  bien  volontiers  et 
«  que  je  vous  en  donnerois  avis,  parce  qu'il  est  juste  que  l'on  sache  que  c'est 
R  à  lui  que  l'on  aura  cette  obligation. 

^  Je  suis,  Monsieur,  Votre  affectionné  servitenri 
«  A  Parié ,  U  14  uwil  1779.  •  «  MiROMBIflL. 


•  Voyez  plus  bas,  p.  146,  et  YAppmdice  n"  3. 
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cîeux  de  la  Bibliothèque  du  roi.  L'un  est  un  in-folio  qui  a 
pour  titre  :  Manuscrit  concernant  M.  Pascal,  M.  Ar- 
nauld,  etc.  Oratoire,  n^  160;  il  comprend  une  grande 
quantité  de  pièces  importantes  et  peu  connues,  des  lettres 
de  ces  Messieurs ,  entre  autres  de  Pascal.  L'autre  ma- 
nuscrit, Supplém.  franc.,  n**  1485,  est  un  Recueil 
des  Mémoires  de  Marguerite  Périer,  nièce  de  Pascal, 
sur  toute  sa  famille,  avec  les  mêmes  lettres  de  Pascal 
qui  sont  dans  le  manuscrit  de  l'Oratoire,  et  beaucoup 
d'autres  lettres  et  de  Pascal  et  des  plus  illustres  person- 
nages de  Port-Royal.  C'est  le  manuscrit  que  M.  Reuchlin, 
dans  sa  Vie  de  Pascal  [PascaVsLebmy  Stuttgard,  1840),  dé- 
clare avoir  vu  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  dont 
M.  Libri  a  trouvé  récemment  un  second  exemplaire  à  la 
bibliothèque  de  Troyes  [Journal  des  Savants^  août  l84i)  *. 

C'est  armé  de  tous  ces  secours  ^  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier  les  éditions  des  Pensées. 

Il  n'y  en  a  réellement  que  deux  qui  méritent  un  exa- 
men sérieux,  l'édition  primeps  donnée  par  la  famille  elle- 
même  chez  Després  en  1670,  et  la  dernière  qui  fait  par- 
tie des  œuvres  complèteade  Pascal  publiées  en  1779  par 
Bossut. 

L'édition  de  1670  a  été  faite  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe. On  peut  voir  dans  la  préface  l'esprit  qui  a  dirigé  ce 
premier  travail.  Madame  Périer  et  son  mari  voulaient 
donner  les  Pensées  de  leur  frère  telles  qu'elles  avaient 
été  trouvées  après  sa  mort,  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en 
rien  retrancher,  surtout  sans  y  introduire  des  correc- 
tions fort  incertaines  en  elles-mêmes  et  peu  respectueuses 

*  M.  Sainte-Beuve  cite  aussi  ce  manuscrit  dans  sa  spirituelle  et 
savante  Histoire  de  Port-Royal ,  t.  II,  Paris,  1842. 

'  Depuis ,  nous  avons  j)u  consulter  d'autres  manuscrits  qui 
étaient  inconnus  avant  nous,  et  que  nous  décrirons  ailleurs. 


114  blaïsë  pascal. 

envers  une  telle  mémoire.  Si  cet  javis  eût  été  suivi,  nous 
posséderions  aujourd'hui  les  Pensées  de  Pascal  telles 
qu'elles  sont  sorties  de  son  imagination' et  de  son  âme, 
dans  leur  imperfection  et  dans  leur  grandeur.  Mais  parmi 
les  amis  de  Pascal,  Arnauld,  dont  l'autorité  était  si 
grande,  combattit  le  dessein  de  M.  et  madame  Périer; 
et  après  bien  des  résistances ,  il  fit  prévaloir  l'avis  fatal 
d'arranger  les  Pensées  de  Pascal,  comme  on  avait  fait 
les  Considérations  de  Saint -Cyran.  On  avait  d'ailleurs 
à  redouter  la  ceAsure  ;  jon  souhaitait  la  paix,  et  on  se 
proposait  avant  tout  de  faire  un  livre  irréprochable  et 
édifiant.  Le  duc  de  Roannez,  dont  le  principal  mérite 
était  une  grande  passion  pour  Pascal ,  eut,  avec  Etienne 
Périer,  le  plus  de  part  à  ce  travail  bien  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  en  sortit  une  édition  qui  réunit  exactement 
tous  les  défauts  qu'il  fallait  éviter  :  1°  elle  omet  une 
grande  partie  des  Pensées  contenues  dans  le  manuscrit  au- 
tographe ,  et  elle  omet  précisément  les  ^lus  originales , 
celles  qui  mettent  à  nu  l'âme  de  Pascal  ;  3^  elle  altère 
quelquefois  dans  leur  fond,  elle  énerve  presque  toujours 
dans  leur  forme  les  pensées  qu'elle  conserve;  3°  elle  donne 
un  grand  nombre  de  pensées  qui  ne  sont  ni  dans  le  ma- 
nuscrit autographe  ni  dans  les  deux  copies,  et  qui  pourtant 
portent  l'empreinte  visible  de  la  main  de  Pascal,  sans  in- 
diquer la  source  d'où  elles  ont.élé  tirées. 

En  1779  on  n'avait  plus  à  craindre  la  censure  des  jé- 
suites ;  les  scrupules  qui  avaient  arrêté  la  famille  et  les 
amis  de  Pascal  étaient  éteints  avec  eux;  beaucoup 
de  pensées,  négligées  par  les  premiers  éditeurs ,  avaient 
successivement  paru  *.  Le  temps  était  donc  venu  d'en 

*  Les  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire ,  t.  V,  par  le  P.  Des- 
molets  de  l'Oratoire,  contiennent  les  OEuvres  posthumeg  ou  suiU 
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treprendre  mie  édition  complète  et  authentique.  Bo&- 
sut  y  par  son  savoir  et  par  son  goût  «  convenait  à  cette 
oeuvre  devenue ,  ce  semble ,  assez  fîtcile  :  il  passe  mémo 
pour  ravoir  accomplie  avec  succès.  Il  n'en  est  rien,  et  Té- 
dition  de  1779  est  tout  aussi  défectueuse  que  celle  de 
1670.  D'abord ,  elle  a  été  faite,  non  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe que  Bossut  ne  paraît  pas  avoir  vu,  mais  sur  les  co- 
pies de  l'abbé  Guerrier  ;  c'est  là  son  moindre  défaut,  car  ces 
copies  sont  en  général  fidèles.  Mais,  chose  étrange,  Bossut, 
qui ,  en  comparant  l'édition  de  1670  avec  les  deux  copies 
manuscrit,  pouvait  en  reconnaître  du  premier  coup  d'œil 
les  différences  et  rétablir  les  leçons  véritables^  a  maintenu 
toutes  les  altérations.  Il  y  a  plus  :  les  pensées  de  la  pre- 
mière édition  qui  ne  sont  ni  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe ni  dans  les  deux  copies^  Bossut  les  conserve  sans  se 
douter  ou  du  moins  sans  avertir  qu'elles  n'y  sont  pas,  et 
sans  dire  par  quel  motif  il  les  conserve.  Le  seul  mérite  de 
l'édition  de  1779  est  d'avoir  réuni  tous  les  fragments  qui 
avaient  paru  depuis  1670,  et  d'avoir  tiré  de  divers  en- 
droits, que  Bossut  n'indique  jamais,  plusieurs  pensées 
nouvelles  ,  quelques  morceaux  étendus  et  achevés  dont  la 
source  demeure  inconnue,  et  les  petits  écrits  qui  sont 
à  la  fin  de  l'une  des  copies  que  la  Bibliothèque  royale 
doit  à  M.  Guerrier.  Depuis,  toutes  les  éditions  n'ont  fait 
que  reproduire  celle  de  Bossut ,  et  la  critique  du  texte 
de  Pascal,  de  ce  texte  tout  aussi  digne  d'étude  que 
celui  de  Platon  ou  de  '  Tacite ,  est  encore  à  entrepren- 
dre. C'est  ce  travail  ingrat  mais  utile  que  nous  avons.essayé 

des  Pensées  de  M.  Pascal,  Paris,  1728.  M.  Tévôque  de  Montpellier 
avait  fait  imprimer  biea  des  pensées  inédites  sur  les  miracles  à  la 
fin  de  sa  lettre  3«  à  M.  de  Soissons ,  du  5  janvier  1727.  L'édition 
des  Pensées,  deCondorcet,  Londres,  1776,  donnait  aussi  plusieurs 
pensées  nouvelles. 
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et  dont  nous  allons  offrir  un  échantillon  à  TAcadémie. 

Nous  diviserons  ce  rapport  en  trois  parties  : 

1°  Nous  examinerons  les  pensées  contenues  dans  les 
deux  éditions  de  Port-Royal  et  de  Bossut  et  qui  ne  sont 
pas  dans  le  manuscrit  autographe  ;  nous  en  rechercherons 
les  sources  et  la  forme  primitive. 

2°  Une  fois  renfermés  dans  les  Pensées  proprement  di- 
tes, celles  qui  se  trouvent  à  la  fois  et  dans  les  éditions  et 
dans  le  manuscrit,  nous  comparerons  les  leçons  des  édi- 
tions av«c  celles  du  manuscrit ,  et  nous  ferons  reparaître 
cette  vivacité  et  cette  originalité  de  langage  que  la  pru- 
dence et  le  goût  sévère ,  mais  un  peu  timide,  de  Port- 
Royal  ont  presque  toujours  effacées. 

3*»  Après  avoir  ôté  aux  Pensées  un  très-grand  nombre 
de  morceaux  étrangers ,  en  retour  nous  leur  rendrons  et 
nous  publieroils  pour  la  première  fois  plusieurs  fragments 
remarquables  qui  leur  appartiennent  et  que  nous  fournira 
le  manuscrit.  * 


PREMIÈRE    PARTIE. 


Des  morceaux  insérés  dans  les  éditions  des  Pensées  qui  sont 
étrangers  à  cet  ouvrage  et  ne  se  trouvent  point  dans  le  ma- 
nuscrit original.  —  Des  sources  et  de  la  forme  primitive  de 
ces  divers  morceaux. 


Le  point  fixe  dont  nous  partons,  le  principe  sur  lequel 
reposent  toutes  nos  recherches ,  c'est  que  par  Pensées  de 
Pascal  il  ne  faut  pas  entendre  les  pensées  de  toute  espèce 
qu'il  est  possible  de  tirer  de  ses  différents  ouvrages,  impri- 
més ou  manuscrits,  composés  à  des  époques  différentes  de 
sa  vie,  sur  des  sujets  différents  et  sous  des  formes  diffé- 
rentes. Encore  bien  moins  faut-il  entendre  par  là  les 
maximes  que  sa  famille  ou  ses  amis  se  sont  plu  à  recueil- 
lir soit  de  ses  lettres  confidentielles ,  soit  de  ses  conver- 
sations. Sous  le  nom  de  Pensées  de  Pascal  on  a  toujours 
compris  et  on  comprend  encore  les  notes  que,  dans  ses 

I.  7. 
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dernières  années,  Pascal  déposait  d'intervalle  en  intervalle 
sur  le  papier,  pour  lui  être  des  souvenirs  et  des  matériaux 
utiles  dans  la  composition  de  sa  nouvelle  Apologie  de  la 
religion  chrétienne  S  Tel  est  le  sens  vrai  et  unique  des 
Pensées  :  c'est  celui  que  sa  famille  et  ses  amis  leur  ont 
donné  d'abord  2,  et  qu'elles  doivent  retenir  pour  garder 
leur  caractère  et  l'intérêt  douloureux  qui  s'attache  aux 
dernières  idées  d'un  homme  de  génie.  Pascal  à  demi  mou- 
.  rant  développa  un  jour  à  ses  amis  le  but  et  même  le  plan 
de  l'ouvrage  qu'il  méditait  ^  :  ce  sont  les  fragments  inache- 
vés de  cet  ouvrage,  ou  plutôt  les  matériaux  amassés  pour 
servir  un  jour  à  sa  composition,  qui  ont  été  appelés  les 
Pensées.  Sans  doute,  à  la  réflexion,  Pascal  aurait  supprimé 
beaucoup  de  ces  notes  écrites  à  la  hâte  ;  il  les  assemblait 
pour  les  employer  ensuite  librement,  et  on  peut  juger  de 
quel  œil  sévère  il  les  aurait  revues  et  à  quel  travail  il  les 
aurait  soumises,  lui  qui  avait  refait  jusqu'à  treize  fois  une 
des  Provinciales,  et  qui  demandait  dix  ans  de  bonne  santé 
pour  achever  ce  dernier  monument^.  D'ailleurs,  son  des- 
sein était  assez  vaste  pour  embrasser  les  pensées  les  plus 
diverses,  et  toutes  se  liaient  plus  ou  moins  dans  son  es- 
prit, puisque  lui-même  les  avait  réunies  ainsi  qu'on  les  a 
trouvées  après  sa  mort  *.  Il  y  aurait  de  l'utilité  aussi  à 

*  Madame  Périer,  dans  la  Vie  de  Pascal  :  «  La  dernière  année  de 
son  travail  a  ét6  toute  employée  à  recueillir  diverses  pensées  sur  ce 
sujet.  » 

'  Préface  des  Pensées,  passim. 

*  Les  premiers  éditeurs,  qui  assistèrent  à  ce  discours,  le  retracent 
dans  la  préface.  Voyez  aussi  le  «Discours  sur  les  Pensées  deM. Pas- 
cal, où  Ton  essaie  de  faire  voir  quel  était  son  dessein  (par  M.  Du- 
bois^ qui  était  présent  à  cette  assemblée  et  prit  part  à  la  première 
édition).  » 

*  Préface. 

*  Préface  :  «  On  eut  un  très-grand  soin,  après  sa  mort,  de  re- 
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extraire  de  ses  écrits  de  toute  nature  et  à  former  des  Pen* 
sées  de  Pascal,  comme  on  a  des  Pensées  de  Platon,  de 
Descartes  y  de  Leibnitz.  Enfin  il  serait  bon  de  recueillir 
dans  ses  biographes  et  chez  ses  amis  ses  discours  accoutu- 
més et  jusqu'à  ses  propos  familiers,  et  de  faire  ainsi  une 
sorte  de  Pascaliana,  Mais  tout  cela  n'a  rien  à  voir  avec 
les  fragments  de  son  Apologie  de  la  religion  chrétienne, 
fragments  imparfaits  et  très-divers,  mais  qui  ont  au  moins 
cette  harmonie  d'avoir  été  composés  à  peu  près  à  la  même 
époque,  dans  le  même  esprit  et  pour  le  même  objet.  On 
fait  disparaître  cette  harmonie  dès  qu'on  mêle  à  ces  frag- 
ments des  choses  étrangères,  si  excellentes  qu'elles  puis* 
sent  être. 

Nous  le  répétons  donc  :  nous  entendons  par  les  Pensées 
de  Pascal  les  débris  de  Touvrage  auquel  il  consacra  les 
defnières  années  de  sa  vie.  Si  ce  principe  est  incontes- 
table, il  nous  fournit  deux  règles  certaines  :  1**  comme 
les  Pensées  de  Pascal,  mises  toutes  ensemble  par  lui- 
même,  ont  été  fidèlement  recueillies  par  sa  famille  dans 
le  manuscrit  in-folio  déposé  par  M.  l'abbé  Périer  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  qui  est  conservé  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  il  s'ensuit  que  toutes  les  pen- 
sées qui  se  trouvent  dans  ce  manuscrit  autographe  sont 
des  pensées  authentiques  de  Pascal;  2"  réciproque- 
ment, toute  pensée  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  ma- 
nuscrit est  par  cela  même  suspecte,  et  ne  doit  être  considé- 
rée comme  authentique  qu'après  un  sérieux  examen.  11  est 
possible  qu'elle  soit  de  Pascal ,  mais  il  est  possible  aussf 
qu'elle  n'ait  pas  été  destinée  par  lui  à  faire  partie  de  son 
grand  ouvrage.  Dans  ce  cas  elle  doit  être  encore  religieu- 

caeilUr  les  divers  écrits  qu'il  avait  faits  sur  cette  matière.  On  les 
trouva  tow  ensembk  eo&\és  en  diverses  liasses...  » 
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sèment  conservée,  mais  mise  à  part  pour  avoir  sa  valeur 
propre,  au  lieu  de  se  perdre  au  milieu  des  fragments  déjà 
trèsrmal  liés  d'un  ouvrage  tout  différent. 

En  appliquant  ces  deux  règles  aux  éditions  succes- 
sives des  Pensées ,  on  arrive  à  se  convaincre  que  ces  édi- 
tions se  sont  grossies,  avec  le  temps,  de  morceaux  entière- 
ment étrangers  aux  Pensées,  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
même  de  la  main  de  Pascal. 

Pour  nous  renfermer,  comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici, 
dans  les  deux  éditions  extrêmes,  la  première  et  la  der- 
nière, la  moins  étendue  et  la  plus  compréhensive,  celle  de 
Port-Royal  et  celle  de  Bossut,  nous  dirons:  1°  que  celle  de 
Bossut  comprend  à  peu  près  un  tiers  de  pensées  qui  cer- 
tainement n'appartiennent  pas  aux  Pensées  proprement 
dites,  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  manuscrit,  et  quelque- 
fois même  sont  d'un  style  qui  contraste  étrangement  avec 
celui  de  Pascal  ;  2°  que  l'édition  princeps  elle-même,  celle 
de  Port-Royal,  contient  aussi,  tantôt  le  disant,  tant  ne  le 
disant  pas,  près  de  cinq  chapitres  qui  ne  tiennent  pas  le 
moins  du  monde  aux  Pensées. 

Ce  sont  ces  deux  assertions  que  nous  allons  établir,  aussi 
rapidement  que  nous  pourrons  le  faire  sans  mettre  en  pé- 
ril la  rigueur  de  la  démonstration. 

Nous  commencerons  par  l'édition  de  Bossut. 

On  sait  qu'elle  présente  les  Pensées  dans  un  nouvel  or- 
dre entièrement  arbitraire,  que,  depuis,  les  uns  ont  suivi, 
les  autres  ont  changé,  selon  le  point  de  vue  également  ar- 
bitraire où  ils  se  plaçaient.  L'ordre  de  Bossut  ne  soutient 
pas  le  moindre  examen  :  il  détruit  le  dessein  même  de  Pas- 
cal, t^l  qu'il  l'avait  exposé  'à  ses  amis.  Bossut  divise  les 
Pensées  en  deux  parties  :  l'une  contmarU  les  pensées  qui  se 
rapportent  à  la  philosophie ,  à  la  morale  et  aux  belles-let^ 
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très  ;  l'autre  ks  pensées  immédicUement  reUUwes  à  la  relir 
gum.  Mais  cette  distinction  ne  peut  convenir  à  des  pen- 
sées qui  toutes  avaient  un  but  commun ,  Fapologie  de  la 
religion  chrétienne;  elle  donne  à  Tœuvre  de  Pascal  une 
sorte  de  physidhlTmie  littéraire ,  indigne  du  sérieux  objet 
que  se  proposait  ce  .grand  esprit.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'on  ne  puisse  mettre  les  Pensées  de  Pascal  dans  cet  or- 
dre pour  la  commodité  de  quelques  personnes ,  qui  pour- 
raient ainsi  lire  de  préférence  y  celles-ci  les  pensées  qui  se 
rapportent  à  la  religion ,  celles-là  les  pensées  qui  se  rap- 
portent à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres,  comme  parle 
Bossut.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  du  xvm''  siècle  un  contem- 
porain de  Bossut-,  Joly,  dans  son  estimable  traduction  de 
Marc-Âurèle,  a  distribué  les  pensées  du  vertueux  empereur 
dans  un  ordre  qui  lui  a  paru  édifiant  :  d'abord  celles  qui 
se  rapportent  à  telle  vertu;  puis  celles  qui  se  rapportent 
à  telle  autre,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  le  lecteur 
fait  pour  ainsi  dire  un  cours  entier  de  morale  :  c'est  un 
avantage  assurément  ;  majs  la  vérité  est  que  Marc  -Aurèle  a 
laissé,  non  pas  un  livre  didactique,  mais  un  journal,  où, 
de  loin  en  loin  et  sans  aucun  ordre  systématique,  pour  sou- 
lager ou  soutenir  son  âme,  il  déposait  les  pensées  que  lui 
inspiraient  la  méditation  ou  les  cjfconstances  ou  les  souve- 
nirs de  ses  anciennes  études  stoïciennes.  Une  nouvelle  tra- 
duction sérieuse  devra  restituer  ce  caractère  aux  Pensées 
de  Marc-Aurèle,  en  les  remettant  dans  Tordre  même  où 
elles  se  trouvent  dans  les  manuscrits  qui  en  subsistent  :  ce 
simple  changement  donnera  une  face  nouvelle  à  ce  singulier 
et  sublime  monument  ^  De  môme  ici,  il  fallait  se  borner  à 
publier  les  Pensées  delPascal  dans  l'ordre,  ou  si  l'on  veut 

'  C'est  dans  cet  esprit  qu'un  laborieux  et  savant  élève  de  l'E- 
cole normale,  M.  Pierron,  a  entrepris  sa  nouvelle  traduction  de 
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dans  le  désordre  où  sa  famille  les  avait  distribuées  selon 
une  certaine  aimlogie;  ou  bien  encore  considérer  ces  pe- 
tits papiers,  qui  souvent  forment  chacun  un  tout  indivi- 
sible, comme  autant  de  cartes,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  s'a- 
git plus  que  de  classer  sous  les  étiquettes  qu'elles  ont  dans 
le  manuscrit  même,  en  y  ajoutant  celles  qui  paraissent 
leur  convenir  :  tout  cela  avec  le  soin  convenable,  mais 
sans  prétendre  à  une  rigueur  trop  grande.  Le  point 
essentiel  est  que  l'ordre  suivi ,  quel  qu'il  soit ,  ne  détruise 
pas  le  dessein  de  Pascal  ;  et  il  n'y  a  presque  plus  de  traces 
de  ce  dessein  dans  l'ordre  imaginé  par  Bossut,  et  grâce  à 
cette  distinction  de  deux  parties  consacrées  l'une  a  la  phi- 
losophie et  aux  belles-lettres,  l'autre  à  la  religion.  Tout, 
dans  Pascal,  tend  à  la  religion  ;  il  n'a  pas  écrit  de  pensées 
morales  et  littéraires,  comme  Labruyère  ou  Yauvenargues, 
et  toute  sa  philosophie  n'était  qu'une  démonstration  de  la 
vanité  de  la  philosophie  et  de  Ik  nécessité  de  la  religion. 
Mais  je  néglige  ce  défaut  de  l'édition  de  Bossut;  celui  que 
je  veux  surtout  relever  est,  comme  je  l'ai  dit,  l'insertion , 
au  milieu. des  véritables  Pensées,  de  morceaux  qui  leur 
sont  étrangers. 

Tout  le  monde  sait  que  les  deux  articles  11  et  12  de  la 
P*  partie.  Sur  Ejnctète  ^  Montaigne,  et  &ur  la  condition 
des  grands,  ont  été  rédigés  par  Nicole  et  par  Fontaine,  sur 
le  souvenir,  quelquefois  bien  éloigné,  de  conversations  de 
Pascal  auxquelles  ils  avaient  assisté. 

Le  chapitre  Sur  la  condition  des  grands  se  compose  de 
trois  discours  que  Pascal  avait  adressés  au  jeune  duc  de 
Roannez  en  présence  de  Nicole,  qui  les  a  rapportés  neuf  ou 
dix  ans  après,  sans  pouvoir  affirjher  «que  ce  soient  les 

Marc-Aurèle,  Pensées  de  Vefépereur  M,  Aurèle-Ankmint  Paris, 
1843. 
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propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors  ».  Nicole, 
qui  travailla  avec  le  duc  de  Roannez  et  Arnauld  à  la  pre- 
mière édition  des  Pensées,  se  garda  bien  d'y  mêler  ces  dis* 
cours*  et  il  les  publia  dans  son  traité  de  VEdv4Xiti(m  d'un 
prince^  en  les  éclairant  de  détails  intéressants  sur  la  juste 
importance  que  Pascal  attachait  à  Téducation  d'un  prince 
et  sur  les  sacrifices  qu'il  aurait  faits  volontiers  pour  contri- 
buer à  une  œuvre  aussi  grande  ^  Bossut  retranche  ces  dé- 
tails qui  donnaient  un  ciiractôre  particulier  à  ces  trois  diS"* 
cours,  et  il  intercale  ceux-ci  fort  mal  à  propos  au  milieu 
des  Pensées,  avec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  analogie.  £t 
encore  il  se.  permet  d'y  introduire  beaucoup  de  petits  chan- 
gements de  style  au  moins  inutiles. 

Il  a  pris  bien  d'autres  libertés  avec  Fontaine  dans  le  fa-» 
meux  chapitre  sur  Épictète  et  sur  Montaigne.  Ce  chapitre 
est  un  débris  d'une  conversation  qui  eut  lieu  à  Port-Royal 
entre  Sacy  et  Pascal ,  plusieurs  années  avant  les  Provin- 
ciales. Le  secrétaire  de  Sacy,  Fontaine,  qui  assistait  à  cette 
conversation,  la  rapporte  dans  le  tome  II  de  ses  mémoires, 
imprimés  à  Utreeht  en  1736.  Avant  que  ces  mémoires 
parussent,  le  père  Desmolels,  bibliothécaire  de  TOraloire, 
en  avait  eu  connaissance,  et  il  en  tira  cet  entretien  qu'il 
publia  dans  ses  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire^  t.  V, 
en  1728.  «  Il  faut,  écrivait  en  1731,  l'abbé  d'Étemare  à 
Marguerite  Périer*,  que  cet  entretien  de  M.  Pascal  avec 
M.  de  Sacy  ait  été  mis  par  écrit  sur-le-champ  par  M.  Fon- 
taine. Il  est  indubitablement  de  M.  Fontaine  pour  le  style; 

'  Nicole  :  «  Oa  lui  a  souvent  ouï  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à  quoi 
U  désirât  plus  de  contribuer,  pourvu  qu'il  y  fût  bien  engagé, 
et  qu'il  sacrifieroit  volontiers  sa  vie  pour  une  chose  si  impor- 
tante. » 

'  Recueil  de  pluskurs  pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal,  p,  874. 
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mais  il  porte,  pour  le  fond,  le  caractère  de  M.  Pascal  à  un 
point  que  M.  Fontaine  ne  pouvait  rien  faire  de  pareil.  » 
Bossut  a  eu  la  malheureuse  idée  de  mettre  cette  conversa- 
tion, comme  le  Discours  sur  la  Condition  des  Grands*,  par- 
mi les  Pensées,  qu'elle  précède  de  plusieurs  années,  puis- 
qu'elle est  antérieure  aux  Provinciales  mêmes; et,  pour  l'y 
introduire,  il  l'a  mutilée  et  défigurée;  il  a  supprimé  la 
forme  du  dialogue,  ôté  tout  ce  que  dit  Sacy,  et  gardé  seu- 
lement ce  que  dit  Pascal  ;  puis,  potir  lier  ensemble  ces  frag- 
ments disjoints  et  en  composer  un  tout,  il  lui  a  fallu  prati- 
quer en  quelque  sorte  des  raccords  de  sa  façon.  Il  y  a 
plus  :  Bossut  trouve  que  Pascal  parle  quelquefois  un  peu 
longuement  par  la  bouche  du  bon  Fontaine,  et  alors  il 
retranche  ce  qui  lui  parait  languissant;  quelquefois,  au 
contraire,  il  ajoute  à  Fontaine  et  le  développe;  le  plus 
souvent  il  met  en  pièces  ses  longues  phrases,  et  efface 
les  formes  raisonneuses  de  la  langue  du  xvii^  siècle.  Il  faut 
en  vérité  que  la  parole  de  Pascal  ait  eu  d'abord  une  origi- 
nalité bien  puissante  pour  avoir  résisté  et  à  la  traduction 
du  secrétaire  de  Sacy,  et  surtout  à  la  seconde  traduction 
de  Bossut.  La  prose  solide  et  naturelle  de  Fontaine,  vivi- 
fiée par  ses  ressouvenirs,  garde  une  impression  mani- 
feste du  style  énergique  de  Pascal  ;  et  cette  impression 
perce  encore  à  travers  tous  les  arrangements  et  sous  le  lan- 
gage moderne  et  vulgaire  de  Bossut.  Celui-ci  a  traité  Fon- 
taine comme  Fontaine  avait  traité  Pascal.  Donnons  quel- 
ques exemples  de  ces  altérations  incroyables. 

Fontaine,  t.  II ,  p.  58  :  a  Voilà,  monsieur,  dit  M.  Pas- 
cal à  M.  de  Sacy,  les  lumières  de  ce  grand  esprit  (Épic- 
tète)  qui  a  si  bien  connu  le  d&coi/r  de  l'homme.  J'ose  dire 
qu*ilmériteroit  d'être  adoré,  s'il  a  voit  aussi  bien  connu 
son  impuissance,  puisqu'il  falloit  être  Dieu  pour  apprendre 
l'un  et  l'autre  aux  hommes.  Ausd,  comrm  il  étoit  terre  et 
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cendre,  après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  il 
8e  perd  dans  la  présomption  de  ce  qu'on  peut.  » 

En  vérité  on  croit  presque  ici  entendre  Pascal.  Écou- 
tons maintenant  Bossut  :  «  Telles  étaient  les  lumières  de 
ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  l'homme  : 
heureux  s'il  avait  aussi  connu  sa  faiblesse!  mais,  après 
avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  il  se  perd  dans  la 
présomption  de  ce  que  l'on  peut.  » 

Fontaine,  ibid  :  «  Ces  principes  d^une  superbe  diaboli- 
que,.. »  Bossut  :  «  Ces  orgueilleux  principes...  » 

Voici  une  transition  de  la  façon  de  Bossut  : 

Fontaine  :  ce  II  (Montaigne]  agit,  au  contraire,  en  paieh. 
De  ce  principe,  dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'in- 
certitude... »  Bossut^  «  11  agit,  au  contraire,  en  païen. 
Voyons  sa  morale.  De  ce  principe...  » 

Exemple  d'addition  et  de  substitution  : 

Dans  Fontaine,  Pascal  termine  un  de  ses  discours  par  ces 
mots  :  «  Comme  j'ai  taché  de  faire  dans  cette  étude.  » 
Bossut  :  «  C'est  la  primvpale  utilité  qu'on  doit  tirer  de 
ces  lectv/res.  » 

Décomposition  de  la  phrase  de  Fontaine  et  de  Pas- 
cal. 

Fontaine,  p.  70.  A  la  suite  d'une  longue  période  sur 
Épictète  et  Montaigne  et  sur  l'impossibilité  de  les  réunir, 
Pascal  conclut  ainsi  :  «  De  sorte  qu'ils  ne  peuvent  ni  sub- 
sister seuls  à  cause'de  leurs  défauts,  ni  s'unir  à  cause  de 
leurs  oppositions,  et  qu'ainsi  il  faut  qu'ils  se  brisent  et 
s'anéantissent  pour  faire  place  à  la  vérité  de  l'Évangile. 
C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  par  un  art  tout  di- 
vin.)» Bossut  ôte  la  forme  de  la  conclusion,  coupe  la  phrase, 
rejette  le  dernier  terme  non-seulement  dans  une  autre 
phrase,  mais  dans  un  autre  paragraphe,  et  il  ajoute  une 
épithète  pour  fortifier  et  éclaircir  Pascal  :  «  Ils  ne  peuwnt 


126  BLAISE  PASCAL.— RAPP.,   1"  PARTIE. 

ni  subsister  seuls  à  cause  de  leurs  défauts,  ni  s'unir  à 
cause  de  la  contrariété  de  leurs  opinùms.  »  Puis,  $  4  : 
Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour 
faire  place  à  la  vérité  de  la  révélation.  C'est  elle  qui  ac* 
corde  les  contrariétés  les  plus  formelles  par  un  art  tout 
divin.  » 

Fontaine,  p.  71  :  fi  Je  mus  dmwmde  pardon,  monsieur ^ 
dit  M,  Pascal  à  M,  de  Sacy^  de  m'emporter  ainsi  dans  la 
théologie  au  lieu  de  demmrer  dam  la  philosophie;  mais 
mon  sujet  m'y  a  conduit  insensiblement.  »  Bossut^  :  «  C'est 
ainsi  que  la  philosophie  conduit  insensiblement  à  la  théo- 
logie. » 

Je  pourrais  faire  les  mêmes  remarques  ^  à  peu  près  sur 
toutes  les  phrases  :  partout  le  caractère  du  style  est 
changé  :  partout  les  traces  des  habitudes  dialectiques  du 
siècle  de  Pascal,  les  car,  ainsi,  de  sorte  que,  doù  il  sem- 
ble, etc.,  ont  disparu.  L'insignifiante  particule  on  remplace 
le  je,  qui  n'est  pas  seulement  ici  une  forme  nécessaire  du 
dialogue,  mais  qui  souvent  échappe  à  Pascal  et  XTd^ix  à 
son  insu  sa  personnalité. 

N'est-il  pas  évident  que,  dans  une  édition  critique,  il 
faudrait  revenir  au  moins  à  Fontaine,  puisqu'on  ne  peut 
remontera  Pascal,  rétablir  le  chapitre  sur  Épictète  et  Mon- 
taigne dans  sa  forme  première,  celle  d'un  entretien  con* 
serve  par  un  contemporain  véridique,  et  retrancher  cet 
entretien,  ainsi  que  les  discours  au  duc  de  Roannez,  des 
Pensées  proprement  dites,  comme  n'appartenant  ni  au 
même  ouvrage,  ni  au  même  temps,  et  n'étant  pas  de  la 
même  main? 

'  Je  retrouve  la  plupart  de  ces  remarques  dans  le  second  volume 
du  Port-Roy  al  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  paraît  en  ce  moment.  Je 
ne  les  efface  pas  pour  cela,  m'honorant  de  me  rencontrer  avec  un 
des*ësprits  les  plus  délicats  de  notre  temps. 
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Voici  maintenant  trois  morceaux  tout  aussi  étrangers 
aux  Pensées  que  les  précédents,  mais  qui  sont  du  moins 
de  la  main  de  Pascal.  Ce  sont  les  trois  premiers  articles 
de  la  première  partie  de  Bossut  :  De  l'autorité  m  matière 
de  philosophie;  De  la  géométrie  en  général;  De  Vart  de 
persuader.  Ce  sont  autant  de  petits  traités  distincts  et  com- 
plets, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  dessein  du  dernier 
ouvtage,  et  qui  paraissent  avoir  été  écrits  longtemps  avant 
les  Provinciales,  avant  ce  qu'on  peut  appeler  la  deroière 
conversion  de  Pascal. 

Le  premier  article.  De  l'autorité  en  matière  de  philoso^ 
phiôf  semble  un  fragment  du  Discours  de  la  Méthode,  tant 
il  est  pénétré  de  Tesprit  de  Descartes.  Il  roule  sur  la  dis- 
tinction essentiellement  cartésienne  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  l'une  où  doit  régner  l'autorité,  puisqu'elle 
n'admet  point  d'innovations;  l'autre  ou  l'autorité  est  un 
conlresens,  puisqu'elle  vit  de  découvertes  perpétuelles. 
Plus  tard,  et  dans  les  Pensées,  Pascal  ne  traite  ni  la  phi- 
losophie ni  Descartes  avec  ce  respect.  Je  soupçonne  que 
ce  morceau  est  de  l'époque  où  Pascal  était  tout  occupé 
de  sciences,  à. peu  près  du  temps  de  la  lettre  à  M.  LePail- 
leur,  sur  le  tide,  ou  de  celle  à  M.  Ribeyre,  lettres  qui 
sont  de  l'année  1647  et  de  Tannée  1651.  Ce  sont  les 
mêmes  principes  et  le  même  ton  à  la  fois  grave  et  animé. 
Aussi  ce  petit  traité  n'estril  pas  dans  notre  manuscrit.  C'est 
Bossut  qui  l'a  publié  pour  la  première  fois  et  sans  dire 
d'où  il  l'a  tiré. 

Il  en  est  de  même  des  Réflexions  sur  la  géométrie  en 
général  :  c'est  un  traité  du  même  genre  que  le  précédent, 
qui  n'est  point  dans  notre  manuscrit,  et  que  Bossut  a  publié 
aussi  pour  la  première  fois.  Pascal  lui-même  dit  qu'il  a 
voulu  faire  ce  traité  sur  un  sujet  particulier',  qui  est  la 
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géométrie,  et  dans  le  dessein  de  faire  voir  en  quoi  consiste 
Tesprit  de  netteté  ^ 

A  considérer  ce  morceau  en  lui-même,  on  ne  peut  dou- 
ter de  son  authenticité;  il  porte  à  chaque  page  la  signa- 
ture de  Pascal.  Cependant  on  voudrait  savoir  où  Bos- 
sut  Ta  trouvé;  mais,  confme  à  son  ordinaire,  il  garde 
le  silence  à  cet  égard.  Le  seul  document  qui  nous  fournisse 
quelque  lumière  est  une  lettre  inédite  [Recueil  de  Mar^ 
guérite  Périer,  p.  446),  adressée  par  dom  Touttée,  le 
savant  éditeur  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  à  l'abbé 
Périer,  où  il  lui  rend  compte  du  travail  auquel  il  s'est 
.  livré  sur  plusieurs  petits  écrits  de  Pascal  que  l'abbé  Périer 
lui  avait  communiqués  ^.  Parmi  ces  écrits  étaient  les  Ré- 

'  «  On  ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  netteté  pour  le- 
quel je  fais  tout  ce  traité  plus  que  pour  le  sujet  que  j*y  traite.  » 

'  Lettre  du  R.  P.  dom  Antoine  Touttée,  religieux  bénédictin ,  à 
M.  l'abbé  Périer  : 

<  Monsieur, 

€  J'ay  rhonneur  devons  renvoyer  les  trois  écrits  que  vous  avez 

<  bien  voulu  me  communiquer.  Au  bas  des  deux  petits  écrits  j'ay 

<  mis  le  titre  qu'on  pouvoit  à  peu  près  leur  donner  ;  j'ay  mis  aussi 

<  à  la  marge  du  grand  quelques  observations.  Il  y  en  a  une  gêné- 
«  raie  à  faire,  qui  est  que  cet  écrit,  promettant  de  parler  de  la  mé- 

<  thode  des  géomètres,  en  parle,  à  la  vérité,  au  commencement,  et 
«  n'en  dit  rien,  à  mon  avis,  de  particulier  ;  mais  il  s'engage  ensuite 
«  dans  une  grande  digression  sur  les  deux  infinités  de  grandeur  et 

<  de  petitesse  que  l'on  remarque  dans  les  trois  ou  quatre  choses 
«  qui  composent  toute  la  nature,  et  Ton  ne  comprend  pas  assez  la 
«  liaison  qu'elle  a  avec  ce  qui  fait  le  sujet  de  l'écrit.  C'est  pourquoi 
«  je  ne  sais  point  s'il  ne  seroit  point  à  propos  de  couper  l'écrit  e^ 
«  deux  et  de  faire  deux  morceaux  séparés  ;  car  il  ne  me  semble 
«  pas  bien  qu'ils  soient  faits  l'un  pour  l'autre.  Au  reste,  cette  se- 
«  conde  partie  m^a  paru  contenir  beaucoup  de  belles  choses,  parmi 
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flexions  sur  la  géométrie  en  général;  Cette  lettre  est 
de  1711,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  quarante  ans  après 
la  première  édition  des  Pensées.  11  parait  que  Fabbé  Périer 
songeait  à  en  donner  une  édition  nouvelle,  où  il  se  pro- 
posait d'introduire  des  pensées  négligées  par  Port-Royal, 
et  même  des  morceaux  étrangers  aux  Pensées  et  trouvés 
parmi  les  papiers  de  Pascal.  Dom  Touttée  dit  positivement 
qu'il  rédige  en  ordre  les  pensées  contenues  dans  trois 
caliiers  qui  lui  avaient  été  remis.  Il  déclare  qu'il  a  mis 
des  titres  à  deux  petits  écrits  de  Pascal,  qu'il  ne  nomme 
point,  et  qui  pourraient  bien  être  l'Autorité  en  matière 
de  philosophie  et  l'Art  de  persuader.  L'écrit  plus  étendu 
dont  il  parle  est  indubitablement  l'article  aujourd'hui 
intitulé  :  Réflexiofis  sur  la  géométrie  en  général.  Il 
en  admire  quelques  parties,  mais  il  y  trouve  du  dé- 
sordre, et  propose  presque  d'en  faire  deux  morceaux 
séparés;  l'un  sur  la  méthode  de  la  géométrie,  l'autre 
sur  les  deux  infinis  de  grandeur  et  de  petitesse.  Il  est 
bien  heureux  que  l'abbé  Périer  n'ait  pas  suivi  cet  avis, 

<f  qaelqaes^unes  qui  sont  assez  communes  ;  je  voudrois  communi- 
«  quer  cet  écrit  à  M.  Varignon  pour  en  dire  son  sentiment. 

a  Je  travaille  à  rédiger  en  ordre  les  Pensées  contenues  dans  les 
CI  trois  cahiers  que  vous  m'avez  laissés.  Je  crois  qu'il  ne  faudra 
(c  comprendre  dans  ce  recueil  que  les  pensées  qui  ont  quelque 
«  chose  de  nouveau,  et  qui  sont  assez  parfaites  pour  faire  concevoir 
ce  au  lecteur  du  moins  une  partie  de  ce  qu'elles  renferment.  C'est 
Cl  pourquoi  je  laisserai  celles  qui  n'ont  rien  de  nouveau,  soit  pour 
«  le  sujet,  soit  dans  le  tour  et  dans  la  manière,  et  celles  qui  sont 
«  trop  informes,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  présenter  assez  par- 
ti faitement  leur  sens.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  et 
«  à  votre  souvenir. 

«  Je  sais 

«  A  Saint-Denis,  ce  28 /ut»  1711.  » 
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€t  que  Bossut,  en  ITW,  ait  pu  encore  retrouver  les  Ré- 
flexions sur  la  géométrie  dans  Félat  où  leur  auteur  les 
avait  laissées.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'êtfe  ému  en 
songeant  à  tous  les  dangers  qu'ont  courus,  en  passant  ainsi 
de  main  en  main,  les  ouvrages  posthumes  de  Pascal. 
Celui-là,  du  moins,  a  échappé  aux  conseils  téméraires  du 
docte  bénédictin. 

C'est  le  père  Desmolets  qui  le  premier  publia  l'Art 
de  persuader  (  Mémoi/res  de  littérature  et  ^histoire, 
tome  V,  P"  partie),  avec  de  nouvelles  pensées,  sous  ce 
titre  :  Œuvres  'posthumes,  ou  sUite  des  Pensées  de  M,  Pas- 
cal, extraites  du  manuscrit  de  M,  Vahhé  Périery  son 
neveu.  Et  il  est  bien  certain  que  les  pensées  diverses  que 
le  savant  oratorien  a  mises  au  jour,  se  trouvent  dans 
notre  manuscrit;  mais  l'Art  de  persuader  n'y  est  pas. 
Parmi  toutes  les  Pensées  de  Pascal,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  qui  ait  une  pareille  étendue.  Ce  n'est  pas  une  note, 
c'est  une  dissertation  sur  les  règles  de  la  définition,  qui 
ressemble  fort  au  chapitre  ÏII  de  la  Logique  de  Port- 
Royal  :  De  la  méthode  de  composition,  et  particulière- 
ment  de  celle  qu'observent  les  géomètres.  Les  règles  sont 
les  mêmes,  et  les  termes  qui  les  expriment  conviennent 
merveilleusement. 

Ainsi,  sur  les  douze  articles  dont  se  compose  la  pre- 
Anière  partie  des  Pensées  dans  l'édition  de  Bossut,  en  voilà 
/déjà  cinq  et  des  plus  importants,  qui  incontestablement 
I  n'appartiennent  point  aux  Pensées  :  dieux  ne  sont  pas 
j  même  de  la  main  de  Pascal,  et  les  trois  autres  sont  de» 
j  écrits  particuliers  composés  sur  des  matières  différentes  ef 
à  des  époques  différentes. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'article  X,  intitulé  :  Pensées 
ddmrseSf  nous  en, trouverons  plus  d'une,  et  des  plus  ce- 
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lèbres,  qui  non-seulement  ne  se  rapportent  point  au  der- 
nier ouvrage  de  Pascal,  mais  qui  n'ont  jamais  été  écrites 
par  lui  et  ne  sont  autre  chose  que  des  propos  recueillis 
môme  assez,  tard  dans  le  souvenir  de  ses  conversations. 
Ainsi  on  a  cent  fois  cité  ce  $  41  de  l'article  X,  où  Pascal 
accuse  Descartes  d'avoir  voulu  se  passer  de  Dieu  dans 
toute  sa  philosophie.  Par  ces  mots  «  dans  toute  sa  philo- 
sophie »  il  ne  peut  avoir  en  vue  que  l'ouvrage  intitulé  : 
Principes  de  philosophie;  autrement  l'accusation  serait 
même  impossible,  puisque  la  Méthode  contient  la  preuve 
célèbre  de  l'existence  de  Dieu,  et  que  les  Méditations 
développent  cette  preuve.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  Principes  de  philosophie  sont  un  traité  de  physique 
générale,  et  dans  cet  ordre  de  recherches  la  suppres- 
sion dçs  causes  finales  doit  être  considérée  comme  une  con- 
quête du  génie  de  Descartes  ^ .  Mais,  s'il  les  supprime  en  phy- 
sique, il  les  rétablit  en  métaphysique,  et  c'est  là  qu'est  leur 
vraie  place.  Quand  Pascal  écrivait  sur  le  vide,  il  expliquait 
tout  par  des  causes  secondes  et  des  lois  physiques  :  aurait- 
on  été  reçu  à  l'accuser  de  vouloir  se  passer  de  Dieu  ?  Il  aurait 
renvoyé  à  son  grand  ouvrage;  de  même  l'auteur  des 
Principes  de  philosophie  aurait  pu  le  renvoyer  aux  Mé- 
ditations. Nous  pouvons  assurer  que  cette  triste  accu- 
sation n'est  point  dans  le  manuscrit  de  Pascal.  C'est 
Marguerite  Périer  qui,  nous  racontant  diverses  particu- 
larités de  la  vie  de  son  oncle  et  des  mots  remarqua- 
bles qu'on  lui  avait  entendu  dire,  fait  mention  de  celui- 
là.  Le  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal  le  cite,  d'après  les  mémoires  de  mademoiselle  Pé- 

•  Sur  ce  point  intéressant ,  voyez  J'«  série ,  t.  IV,  leç.  xix , 
Reid,  sa  vie  f  p.  337,  et  fragments  de  philosophie  cartésienne  t 
p.  869. 
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rier.  Bossut  le  reproduit  sans  dire  où  il  le  prend ,  retran- 
che tout  ce  qui  l'entoure  et  l'explique  dans  le  Recueil  et 
dans  les  Mémoires,  et  le  jette  au  milieu  de  Touvrage,  con- 
vertissant un  propos  que  se  permettait  Pascal  dans  des 
conversations  intimes  en  une  pensée  destinée  à  voir  le 
jour.  Voici  le  passage  entier  des  Mémoires  de  mademoi- 
selle Périer  : 

«  M.  Pascal  parloit  peu  de  sciences;  cependant,  quand 
Toccasion  s'en  présentoit,  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  dont  on  lui  parloit.  Par  exemple,  sur  la  philoso- 
phie de  M.  Descartes,  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit;  il 
éloit  de  son  sentiment  sur  l'automate  S  et  n'en  étoit 
point  sur  la  matière  subtile,  dont  il  se  moquoit  fort.  Mais 
il  ne  pouvoit  souffrir  sa  manière  d'expliquer  la  formation 
de  toutes  choses,  et  il  disoit  très-souvent  :  Je  ne  puis  par- 


'  C'est  ropinion  de  Descartes  qui  paraît  avoir  été  reçue  avec  le 
plus  de  faveur  à  Port- Royal.  Fontaine  ,  t.  II,  p.  &S  :  c  Combien 
aussi  s'éleva-t-il  de  petites  agitations  dans  ce  désert  touchant  les 
sciences  humaines  de  la  philosophie  et  les  nouvelles  opinions  de 
M.  Descartes!  Comme  M.  Arnauld,  dans  ses  heures  de  relâche,  s'en 
entretenoit  avec  ses  amis  les  plus  particuliers ,  insensiblement  cela 
se  répandit  partout,  et  cette  solitude,  dans  les  heures  d'entretien, 
ne  retentissoit  plus  que  de  ces  discours.  Il  n'y  avoit  guère  de  soli- 
taire qui  ne  parlât  d'automate.  On  néfaisoit  plus  une  affaire  de  bat- 
tre un  chien.  On  lui  donnoit  fort  indifféremment  des  coups  de  bâ- 
ton, et  on  se  moquoit  de  ceux  qui  plaignoient  ces  bêtes  comme  si 
elles  eussent  senti  de  la  douleur.  On  disoit  que  c'étoient  des  horlo- 
ges, que  ces  cris  qu'elles  faisoient  quand  on  les  frappoit  n'étoient  que 
le  bruit  d'un  petit  ressort  qui  avoit  été  remué,  mais  que  tout  cela 
étoit  sans  sentiment.  On  élevoit  de  pauvres  animaux  sur  des  ais  par 
les  quatre  pattes  pour  les  ouvrir  tout  en  vie  et  voir  la  circulation 
du  sang,  qui  étoit  une  grande  matière  d'entretien.  Le  château  de 
M.  le  duc  de  Luynes  étoit  la  source  de  toutes  ces  curiosités,  et  cette 
source  étoit  inépuisable.  On  y  parloit  sans  cesse  du  nouveau  sys- 
tème du  monde  selon  M.  Descartes,  et  on  l'admiroit.  » 
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donner  à  Descartes;  il  voudroit  bien,  dans  toute  sa  phi- 
losophie, se  pouvoir  passer  de  Dieu;  mais  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  lui  accorder  *  une  chiquenaude  pour  mettre  le 
monde  en  mouvement;  après  cela,  il  n'a  plus  que  faire 
de  Dieu.  » 

Rapprochons  de  ce  propos  si  défavorable  à  Descartes 
cette  autre  pensée  que  Bossut  a  le  premier  publiée^  «  Sur 
la  philosophie  de  Descartes,  Il  faut  dire  en  gros  :  cela  se 
fait  par  figure  et  mouvement,  car  cela  est  vrai;  mais  de 
dire  quelle  figure  et  quel  mouvement,  et  composer  la  ma- 
chine, cela  est  ridicule  ^  ;  car  cela  est  inutile  et  incertain  et 
pénible.  El  quand  tout  cela  seroit  vrai,  nous  n'estimons 
pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine.  » 
Cette  pensée  est  aussi  fausse  que  le  propos  rapporté  par 
Marguerite  Périër  est  injuste.  Car,  si  on  peut  dire  en 
gros  avec  vérité  :  cela  se  fait  par  figure  et  mouvement,  il 
est  clair  que  cela  doit  se  faire  par  telle  figure  et  par  tel 
mouvement,  et  qu'on  peut,  qu'on  doit  même  rechercher 
quelle  figure  et  quel  mouvement  concourent  aux  effets 
particuliers  qu'il  s'agit  d'expliquer;  sans  quoi  on  ne  pos- 
séderait qu'une  explication  générale  et  vague.  Il  y  a  donc 
plus  d'humeur  que  de  raison  dans  celte  pensée.  Nous  de- 

•  Le  Recueil,  qui  n'entend  pas  la  grâce  et  la  finesse  de  cette  ex- 
pression^ lui  accorder  une  chiquenaude,  y  substitue  :  lui  faire  don- 
ner une  chiquenaude  ;  et  Bossut  n'a  pas  manqué  de  suivre  le  Re- 
cueil. 

'  Cette  opinion  de  Pascal  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de 
Sacy,  dans  les  Mémoires  de  Fontaine,  ihid.  a  Je  les  compare  (Des- 
cartes et  les  philosophes)  à  des  ignorants  qui  verroient  un  admira- 
ble tableau,  et  qui,  au  lieu  d'admirer  un  tel  ouvrage,  s'arrêteroient 
à  chaque  couleur  en  particulier  etdiroienl  :  Qu'est-ce  que  ce  rouge- 
là?  de  quoi  est-il  composé?  C'est  de  telle  chose,  ou  c'est  d'une  au- 
tre  Ces  gens-là  cherchent  la  véritié  à  tôlons  ;  c'est  un  grand  ha- 
sard qu'ils  la  trouvent.  » 

I.  8 
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vons  avouer  qu'elle  se  trouve,  avec  plus  d'une  variante, 
dans  le  manuscrit  original  et  dans  les  deux  copies  : 
«  Descartes.  Il  faut  dire  en  gros,  etc.  »  Mais  il  paraît  que 
Pascal  avait  lui-même  condamné  cette  boutade  ;  car,  dans 
le  manuscrit  et  dans  les  copies,  elle  est  barrée,  c'est-à- 
dire  effacée,  tandis  que  jamais  il  n'a  pensé  à  effacer  l'ad- 
mirable pensée  qu'il  a  intitulée  Roseau  pensant;  et  celle- 
là  ^  lui  vient  de  Descartes,  du  fameux  :  Je  pense,  donc 
je  suis;  la  forme  seule  est  de  Pascal;  mais  la  forme,  il  est 
vrai,  est  d'une  beauté  incomparable. 

De  toutes  les  pensées,  publiées  pour  la  première  fois 
par  Bossut ,  nulle  n'est  plus  frappante  et  plus  précieuse 
que  celle  du  paragraphe  78  de  l'article  XVII  de  la  seconde 
partie  où  Pascal  déclare  .que,  loin  de  se  repentir  d'avoir 
fait  les  Provinciales,  s'il  était  à  les  faire, âl  les  ferait  plus 
fortes  encore.  On  est  lente  de  croire,  au  premier  coup 
d'œil,  que  c'est  une  de  ces  pensées  qu'on  n'aura  pas  osé 
publier  en  1670,  et  que  plus  tard  Bossut  aura  tirée  de 
ses  manuscrits.  Il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  dans  le  ma- 
nuscrit autographe.  Où  Bossut  l'a-t-il  donc  prise?  il  n'en  dit 
rien.  Je  la  trouve  à  la  fois  et  dans  les  mémoires  de  made- 
moiselle Périer  et  dans  le  manuscrit  de  l'Oratoire  n<*  160. 
Mais  ce  n'est  point  une  pensée  de  Pascal  ;  c'est  un  récit  fait 
par  mademoiselle  Périer.  En  voici  le  titre  dans  le  manuscrit 
de  l'Oratoire  :  Récit  de  ce  que  fai  ouï  dire  à  M.  Pascal, 
mon  oncle ,  7ton  pas  à  moi,  m>ais  à  des  personnes  de  ses 
amis  en  ma  présence.  J*acois  alors  16  et  demi.  [Copié 
sur  l'original,  écrit  de  la  m/iin  de  mudemaiselle  Périer.) 
Or,  Marguerite  Périer  a  écrit  fort  lard  ses  mémoires,  sur 


'  Et  de  môme  celle-ci  :  «  C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'ôtre  de 
l'homme,  et  sans  quoi  on  ne  le  peut  concevoir.  »  Édition  de  tort- 
Royal  ,  ch.  xxni. 
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la  fin  de  sa  vie,  qu'elle  a  prolongée  jusqu'en  1733  K  On 
est  bien  sûr  qu'elle  n'a  pas  altéré  le  'sens  des  paroles  de 
son  oncle,  et  pour  le  fond  on  peut  ajouter  toute  foi  à  ce 
récit;  mais  il  ne  fallait  pas  le  placer  parmi  les  pensées 
écrites  de  la  main  môme  de  Pascal.  Quand  tout  a  été  con- 
fondu de  cette  façon,  qui  peut  ensuite  reconnaître  ce  qui 
est  de  Pascal  et  ce  qui  n'en  est  pas?  Sans  la  rencontre  du 
manuscrit  de  l'Oratoire  et  des  mémoires  de  Marguerite 
Périer,  j'aurais  cru,  comme  tout  le  monde,  que  le  para- 
graphe sur  les  Provinciales  est  tout  aussi  bien  de  la  main 
de  Pascal  que  le  morceau  sur  les  deux  infinis  ou  sur  la 
misère  de  l'homme. 

A  la  fin  des  Pensées,  Bossut  donne  un  Supplément  aux 
Pensées  de  Pascal.  Pour  le  coup,  qui  ne  croirait  que  ce 
sont  là  enfin  des  pensées  nouvelles,  tirées  par  Bossut  des 
deux  copies  qui  ont  été  sous  ses  yeux?  Point  du  tout  : 
d'abord  on  y  rencontre  quelques-unes  des  pensées  déjà 
publiées  par  Desmolets,  rejetées,  on  ne  sait  pourquoi, 
dans  ce  Supplément,  quand  les  autres  ont  été  insérées 
par  Bossut  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage.  Mais 
la  plus  grande  partie  des  pensées  de  ce  Supplément  ne 
sont  pas  dans  le  savant  oratorien  ;  elles  ne  sont  pas  da- 
vantage dans  notre  manuscrit,  et  Bossut  ne  disant  jamais 
à  quelle  source  il  les  a  puisées,  on  est  dans  le  dernier 
embarras  pour  savoir  d'où  elles  viennent  et  sur  quoi  re- 
pose leur  authenticité.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  mots 
attribués  à  Pascal,  que  Bossut  arrange  en  manière  de 
pensées  et  qu'il  emprunte,  toujours  sans  le  dire,  tantôt 
aux  Mémoires  de  Marguerite  Périer,  tantôt  à  la  Vie  de 
Pascal  par  sa  sœur,  ou  même  à  la  Logique  de  Port- 
Royal. 

•  Voyez  plus  bas,  Appendice  no  t  :  la  famille  Pascal. 
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La  Logique  de  Port-Royal  [IIP  partie,  chap.  xix]  con- 
tient ce  passage  :  <^Feu  M.  Pascal,  qui  savoit  autant  de 
véritable  rhétorique  que  personne  en  ait  jamais  su ,  por- 
toit  cette  règle  jusques  à  prétendre  qu'un  honnête  homme 
devoit  éviter  de  se  nommer  et  même  de  se  servir  des 
mots  de;*e  et  de  moi;  il  avoit  accoutumé  de  dire  sur  ce 
sujet  que  la  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain  y  et 
que  la  civilité  hum^aine  le  cache  et  le  supprime.  »  Bossut 
a  donné  cette  pensée  séparément  et  hors  du  'cadre  qui  la 
mettait  dans  son  vrai  jour.  Elle  est  devenue  le  $  3  du 
Supplément. 

Madame  Périer,  dans  la  Vie  de  son  frère,  abonde  en 
détails  touchants  sur  Tamour  de  Pascal  pour  la  pauvreté, 
et  elle  nous  a  conservé  plus  d'une  grande  parole  échappée 
à  rame  de  Pascal.  Bossut  en  a  fait  les  SS  5  et  6. 

Pour  s'exhorter  à  Tesprit  de  pauvreté  et  aux  autres 
vertus  chrétiennes,  Pascal  avait  écrit  de  sa  main,  sur 
un  petit  papier,  le  morceau  célèbre  qui  commence 
ainsi  :  c<  J'ain^e  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  Ta 
aimée  ;  j'aime  les  biens  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'as- 
sister les  misérables...  »  Bossut  a, mis  ce  fragment  pré- 
cieux dans  son  Supplément  [g  6),  et  dé  là  les  autres  édi- 
teurs l'ont  inséré  parmi  toutes  les  autres  pensées,  comme 
si  Pascal  avait  jamais  songé  à  entretenir  la  postérité  de 
lui-même,  et  à  mêler  des  détails  biographiques  à  un  livre 
consacré  à  la  religion. 

Il,  supportait  les  douleurs  les  plus  cruelles  avec  une 
patience  admirable.  Quand  on  s'affligeait  de  tant  de  souf-  j 

frances,  il  disait,  à  ce  que  raconte  sa  sœur  :  «  Ne  me  | 

plaignez  point  :  la  maladie  est  l'état  naturel  des  chré-  | 

tiens...  »  Bossut  a  ôté  le  début,  et  il  a  fait  du  reste  le 
S  7  sur  la  maladie. 

Le  S  26,  contre  la  guerre  civile  et  l'esprit  de  révolte,  est 
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aussi  un  extrait  bien  affaibli  du  passage  où  madame  Périer 
nous  ptint  son  aversion  pour  la  Fronde  et  sa  fidélité 
éprouvée  à  Tautorité  royale. 

Je  m'arrête  ici,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  exem- 
ples, et  je  répète  que  je  suis  bien  loin  de  prétendre  qu'il 
faille  retrancher  d'une  édition  de  Pascal  ces  précieux 
souvenirs;  mais  une  saine  critique  devait  faire  ici  trois 
choses  :  1^  indiquer  les  ouvrages  imprimés  ou  manas- 
crits  auxquels  on  empruntait  ces  passages  ;  2<»  les  citer 
intégralement  ;  3**  mettre  toutes  ces  citations  en  dehors 
du  grand  ouvrage,  et  en  composer  un  véritable  supplé- 
ment qui  aurait  un  très-grand  prix. 

Passons  à  la  première  édition,  celle  de  Port-Royal  que 
Bossut  a  reproduite  avec  les  accroissements  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Cette  édition  est  le  vrai  fond  des  Pensées. 
Quelque  défectueuse  qu'elle  soit,  comme  nous  le  démon- 
trerons tout  à  l'heure,  elle  a  du  moins  le  mérite  de  ne 
rien  contenir  qui  ne  soit  de  la  main  de  Pascal.  Lorsqu'elle 
mêle  aux  Pensées  des  morceaux  qui  ne  s'y  rapportent  pas, 
elle  en  avertit  quelquefois  :  par  exemple  elle  avertit 
que  la  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  des 
maladies  et  les  Pensées  sur  la  mort  sont  étrangères  au 
dessein  de  Pascal,  et  ne  sont  là  que  pour  l'édification; 
elle  avertit  même  que,  dans  le  chapitre  des  Pensées  diver- 
ses, «  il  s'y  en  pourra  trouver  qudques-unes  qui  n'ont 
nul  rapport  à  son  dernier  ouvrage  et  n'y  étoient  pas  des- 
ti/nées.  »  Ces  indications  sont  précieuses,  mais  elles  soni  en- 
core très-insuffisantes  :  il  fallait  dire  toute  la  vérité,  à  sa- 
voir, que  non-seulement  le  chapitre  des  Pensées  diverses, 
mais  celui  des  Pensées  chrétiennes  et  celui  des  Miracles, 
contiennent  une  foule  de  pensées  qui  ne  devaient  pas  avoir 
leur  place  dans  le  grand  monument  auquel  travaillait  Pas- 
cal, et  il  fallait  désigner  expressément  les  écrits  où  on  avait 

I.  8. 
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puisé  toutes  pes  pensées.  C'est  ce  que  Tédition  de  Port- 
Aoyal  aurait  dû  faire  et  ce  qu'elle  De  faitpas.Enc|)^rchant 
attentivement  les  Pensées  diverses,  les  Pensées  chrétiennes 
et  les  Pensées  sur  les  miracles  dans  le  manuscrit  autogra- 
phe, je  me  suis  fissuré  qu'un  très-grand  pomhre  de  ces 
pensées,  et  les  plus  importantes,  n'y  sont  point;  elles  ne 
^nt  pas  non  plus  dans  la  Vie  de  Pascal  par  madame  Pé- 
rier,  ni  parmi  les  propos  que  Marguerite  Périer  attribue  h 
son  onple.  D'où  viennenl-elles  donc,  et  à  quelle  source 
sont-elles  empruntées?  Voilà  un  problème  que  Bossut  ni 
personne  jusqu'ici  n'a  ni  soulevé  ni  même  entrevu,  et  qui 
longtemps  m'a  laissé  dans  la  plus  profonde  et  la  plus  pér 
nible  incertitude.  Voici  comment  peu  à  peu  je  suis  arrivé 
à  la  solution  de  cet  intéressant  problème^ 

Port-Royal  nous  apprend  lui-même  que  les  Pensées  sur 
la  niort  sont  extraites  d'une  lettre  do  Pascal  à  M<  et  à 
^me  Périer  sur  la  mort  de  leur  père,  Etienne  Pascal,  et 
j'ai  retrouvé  cette  lettre  tout  entière  dans  le^  Mmpires  de 
Marguerite  Périer  et  dm^  le  manuscrit  de  l'Oratoire.  Là 
j'ai  pu  étudier  et  reconnaître  le  propédé  que  ces  Messieurs 
ont  employé  pour  eiptfaire  delà  lettre  de  Pascal  les  pensées 
générales  sur  la  mort,  Cette  lettre  est  écrite  par  Pascal,  en 
son  nom  et  au  noni  de  sa  sœur  Jacqueline,  à  M.  «t  à 
M"«  Périer,  qui  étaient  alors  à  Clermont,  et  elle  est  datée 
du  17  octobre  165i  ;  elle  a  donc  précédé  les  Provinciales 
de  cinq  années.  Il  est  dit  dans  les  Mémoires  de  mademoi- 
selle,Périer  et  dans  le  manuscrit  de  l'Ch'atûire  que  la  copie 
qui  s'y  trouve  est  transcrite  sur  l'original;  on  peut  donc  se 
fier  entièrement  à  cette  copie.  Or,  comparée  avec  les  pen- 
sées imprimées  sur  la  mort,  elle  fournit  des  passages  en- 
tièrement nouveaux  et  des  variantes  qui  marquent  de  la 
manière  la  plus  vive  Qombien^le  style  d'un  homme  médio- 
cre, \^\  que  la  duo  de  {loanaez,  ou  m4iftQ  h  style  d'un 
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bon  écrivain)  tel  qu'Arnauld,  diffère  (le  celui  d'un 
écrivain  de  génie,  tel  que  Pascal. 

Après  quelques  mots  sur  le  malheur  qui  vient  de  frap- 
per sa  famille,  Pascal  continue  ainsi  : 

((  Je  ne  sais  plus  par  où  finissoit  la  dernière  lettre;  ma 
sœur  Ta  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle  n'étoit  pas  fi- 
nie; il  me  semble  seulement  qu'elle  contenoit  en  subs^ 
tance  quelques  particularités  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la 
vie  et  la  maladie,  que  je  voudrois  vous  répéter  ici,  tant 
J6  les  ai  gravées  dans  le  cœur  et  tant  elles  portent  de  con- 
solation solide,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  dans  la  précé- 
dente lettre,  et  si  ma  sœur  ne  devoit  vous  en  faire  un  ré- 
cit plus  exact  à  sa  première  commodité.  Je  ne  vous  parle- 
rai donc  ici  que  de  la  conséquence  que  j'en  tire,  qui  est 
que  sa  fin  est  si  chrétienne,  si  heureuse,  si  sainte  et  si 
souhaitables  qu'ôtées  les  personnes  intéressées^  par  les 
sentiments  de  la  nature,  il.  n'y  a  pas  de  chrétien  qui  ne 
s'çn  doive  réjouir.  Sur  ce  grand  fondement,  je  commen- 
cerai ce  que  j'ai  à  dire  par  un  discours  bien  consolatif  ^ 
à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir 
au  fort  de  la  douleur.  C'est  que  nous  devons  chercher  la 
consolation  à  nos  maux,  non  pas  dans  nous-mêmes,  non 
pas  dans  les  hommes,  non  pas  dans  tout  ce  qui  est  créé, 
mais  dans  Dieu.  » 

Au  lieu  de  ce  simple ,  touchant  et  imposant  début,  ces 
Messieurs  ont  mis  la  phrase  suivante,  dont  la  vulgarité  et 
la  pesanteur  ont  pu  être  imputées  à  l'auteur  des  Provin- 
ciales :  c(  Quand  nous  sommes  dans  l* affliction  à  cause  de  la 

'  Ces  mots,  que  sa  fin  est  si  chrétienne,  si  heureuse,  si  sainte  et  si 
souhaitable,  ne  sont  pas  dans  la  copie  de  mademoiselle  Périer. 
*  Mademoiselle  Périer  :  <  Otés  cent  qui  soniintéressês  par.,.  > 
'  Manuscrit  de  l'Oratoire  :  bien  consolant. 
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mortde  qmlqve  persoimepourquinous  avonsde  l*affecti(m, 
ou  pour  quelque  autre  malheur  qui  rurus  arrive,  nous  ne 
devons  pas  chercher  de  la  consolation  dans  nous-mêmes, 
ni  dans  les  hommes,  ni  dans  tout  ce  qui  est  créé,  mais 
nou>s  devons  la  chercher  dans  Dieu  seiU.  » 

Pascal  :  a  Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens, 
qui  n'ont  pas  d'espérance  :  nous  n'avons  pas  perdu  mon 
père  au  moment  de  sa  mort;  nous  l'avions  perdu  pour 

ainsi  dire  dès  qu'il  entra  dans  l'Église  par  le  baptême x> 

Port-Royal  a  transporté  à  tous  les  fidèles  ce  que  Pascal  dit 
ici  de  son  père;  mai§  que  peut  signifier  dans  la  bouche  de 
.  Pascal  cette  expression  :  «  Nous  n'avons  pas  perdu  les  fi- 
dèles au  moment  de  leur  mort?  »  Il  fallait  mettre  au 
moins  :  Nous  ne  perdons  pas  les  fidèles. 

Pascal  :  te  Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant 
cessé  de  vivre,  quoi  que  la  nature  suggère,  mais  comme 
commençant  à  vivre,  comme  la  vérité  l'assure....  »  Quoi 
que  la  nature  suggère  veut  dire  ici  :  quelque  opinion 
contraire  que  la  nature  suggère.  Ce  n'est  pas  la  conjonc- 
tion quoique,  quamvis ,  mais,  comme  diraient  les  grammai- 
riens, l'adverbe  conjonctif  quoi  que,  quidvis,  Port-Royal, 
qui  n'a  pas  entendu  cette  phrase,  la  remplace  par  celle^^i  : 
Quoique  la  nature  le  suggère.  » 

Pascal  :  «  Pour  dompter  plus  facilement  cette  horreur 
(l'horreur  de  la  nature  pour  la  mort),  il  faut  en  bien  com- 
prendre l'origine,  et,  pour  vous  le  toucher  en  peu  de  mots, 
je  suis  obligé  de  vous  dire  en  général  quelle  est  la  source 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que  j'ai  ap-, 
pris  de  deux  très-grands  et  très-saints  personnages.  La 
vérité  qui  ouvre  ce  mystère  est  que  Dieu  a  créé  l'homme 

avec  deux  amours »  Port-Royal  supprime  tout  cela, 

et  dit  seulement  :  «  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux 
amours » 
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Pascal  ;  a  L'horreur  de  la  mertâsc  naturelle,  mais  c'est 
ea  Tétat  d'innoeenee  ;  la  mort,  à  la  vérité,  est  horrible, 
mais  c'est  quand  elLs  finit  une  vie  toute  pure.  »  Port-Royal  : 
<x  L'horreur  de  la  mort  e4  naturelle,  mais  c'est  dans  l'état 
d'innocence,  parce  qu'elle  n'eût  pu  eriùrer  dam  le  paradis 
qu'en  finissant  une  vie  toute  pure.  » 

Pascal  :  ((  L'âme  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  à  l'heure 
de  la  mort,  et  sied  à  la  droite  au  temps  où  Dieu  l'or- 
donne. »  Port-Royal  :  «  Et  enfin  l'âme  quitte  la  terre  et 
monte  au  ciel  en  nimant  une  me  céleste.  Ce  qui  fait 
dire  à  saint  Paul  :  Conversio  nostra  i/n  cœlis  est.  [Phir 
lip.  in,  20.)  » 

Pascal  :  «c  Voilà  certainement  qu'elle  est  notre  croyance 
et  la  foi  que  nous  professons,  et  je  crois  qu'en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits 
efforts.  Je  n'entreprendrois  pas  de  vous  porter  ce  secours 
de  mon  propre;  mais,  comme  ce  ne  sont  que  des  répéti- 
tions de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais  avec  assurance,  en 
priant  Dieu  de  bénir  ces  semences  et  de  leur  donner  l'ac- 
croissement ;  car  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  les 
plus  saintes  paroles  ne  prennent  point  en  nous,  comme  il 
l'a  dit  lui-même.  Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous 
soyez  sans  ressentiment;  le  coup  est  trop  sensible;  il  se- 
rait même  insupportable  sans  un  secours  surnaturel,  il 
n'est  donc  pas  juste  que  nous  soyons  sans  douleur  comme 
des  anges,  etc...  »  Port-Royal  réduit  ainsi  ce  passage  :«  Il 
n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentiment  et  sans 
douleur  dans  les  afflictions  £^  dans  ks  accidents  fâchetcx  qui 
nom  arriverU,  comme  des  anges,  etc..  » 

Pascal  :  «  La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  re* 

mode  à  ses  peines  (les  peines  de  leur  père)  ;  mais  j'ai  ap- 

'pris  d'un  saint  homme,  dans  notre  affliction,  qu'une  des 

plus  solides  et  des  plus  utiles  charités  envers  les  morts  est 
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de  faire  etc..  »  Ce  saint  homme  est  probablement  M.  Sin- 
glin.  PoTt-Royal  efface  celte  allusion  :  «Une  des  plus  so- 
lides et  plus  utiles  charités  envers  les  morts  est  etc.T.  » 

Voici  un  long  et  touchant  passage  entièrement  suppri- 
mé par  Port-Royal  : 

<(  Faisons-le  (  leur  père  )  donc  revivre  devant  Dieu  eh 
nous  de  tout  notre  pouvoir,  et  consotons-nous  en  l'u- 
nion de  nos  coeurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit  en- 
core, et  que  notre  réunion  nous  rende  en  quelque  sorte  sa 
présence,  comme  Jésus-Chrfst  se  rend  présent  en  rassem- 
blée de  ses  fidèles. 

«Je  prie  Dieu  de-  former  et  de  maintenir  en  nous  ces 
sentiments,  et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
donne  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  sœur  plus  de  tendresse 
que  jamais  ;  car  il  me  semble  que  l'amour  que  nous  avions 
pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu,  et  que  nous  en  de- 
vons faire  une  refusion  sur  nous-mêmes,  et  que  nous  de- 
vons principalement  hériter  de  l'affection  qu'il  nous  por- 
toit  pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement,  s'il  est 
possible. 

«  Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions,  et 
sur  cette  espérance  je  vous  conjure  d'agréer  que  je  vous 
donne  un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi  f  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  le  faire  ;  c'est  qu'après  avoir  trouvé  des 
sujets  de  consolation  pour  sa  personne,  nous  n'en  venions 
pas  à  manquer  pour  la  nôtre  par  les  prévoyances  des  be- 
soins et  des  utilités  que  nous  aurions  de  sa  présence. 

«  C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  intéressé  :  si  je  l'eusse 
perdu  il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je 
croye  en  avoir  à  présent  une  nécessité  moins  absolue,  je 
sens  qu'il  m'auroit  été  encore  nécessaire  dix  ans  et  utile 
toute  ma  vie. 

«  Mais  nous  devons  espérer  que.  Dieu  l'ayant  ordonné 
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en  tel  temps ,  en  tel  lieu,  en  telle  manière,  sans  doute 
c'est  le  plus  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 
Quelque  étrange  que  cela  paroisse,  je  crois  qu'on  en  doit 
estimer  de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quel- 
que sinistres  qu'ils  nous  paroissent ,  nous  devons  espérer 
que  Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie ,  si  nous  lui  en 
remettons  la  conduite. 

«  Nous  eonnoissons  des  personnes  de  condition  qui  ont 
appréhendé  des  morts  domestiques  que  Dieu  a  peut-être 
détournées  à  leur  prière,  qui  ont  été  cause  ou  occasion  de 
tant  de  misère,  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  n'eussent 
pas  été  exaucés.  » 

On  voit  qu'au  moment  où  Pascal  écrivait  cette  lettre ,  à 
la  fin  de  1651  ,  il  n'était  point  encore  arrivé  à  cet  absolu 
retranchement  des  affections  naturelles  les  plus  légitimes 
qu'il  s'est  imposé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  par 
un  excès  contraire  à  la  sagesse  humaine,  et  même  à  la 
sagesse  divine,  qui  a  aimé  aussi  pendant  son  passage  sur 
la  terre.  Ici  Pascal  est  encore  un  homme  ,  un  fils ,  un 
frère.  Cette  lettre,  qui  peint  son  âme  à  cette  époque  de  sa 
vie ,  doit  être  intégralement  restituée  ^ 

En  voyant  à  quel  point  Port-Royal  l'a  défigurée  pour 
en  tirer  des  Pensées  générales  sur  la  mort ,  le  soupçon  • 
m'est  venu  que  plusieurs  des  Pensées  de  la  première  édi- 
tion, qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  autographe 
et  dont  l'origine  m'échappait,  pourraient  bien  avoir 
été  formées  de  la  même  manière,  sur  des  lettres  sem- 
blables à  celle  que  je  viefts  de  faire  connaître  d'après 
le  manuscrit  de  l'Oratoire  et  mademoiselle  Périer.  Or  le 
mémoire  sur  Pascal,  inséré  dans  le  Recueil  de  pièces  pour 
servir  à  l'histoire  de  Port-Royal,  nous  apprend  «  qu'on  a 

*  Appendice,  n^  5  :  Lettres  de  Pascal 
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encore  plusieurs  lettres  de  M.  Pascal  à  mademoiselle  de 
Roannez  ,  morte  duchesse  de  la  Feuillade,  »  et  ce  mé- 
moire donne  un  fragment  d'une  de  ces  lettres  qui  com- 
mence et  se  termine  ainsi  :  ((  Mademoiselle,  il  y  a  si  peu  de 
personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  connoître  par  des  coups  ex- 
traordinaires ,  qu'on  doit  bien  profiter  de  ces  occasions, 
puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le  couvre  que 
pour  exciter  notre  foi  à  le  servir  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur que  nous  le  connoissons  avec  plus  de  certitude 

Rendons-lui  des  grâces  infinies  de  ce  que,  s'étant  caché  en 
toutes  choses  pour  les  autres ,  il  s'est  découvert  en  toutes 
choses  et  en  tant  de  mianières  pour  nous.  »  En  ouvrant  le 
chapitre  XXVII  de  Port-Royal  intitulé  :  Pensées  sur  les 
mvracles ,  on  y  trouve  précisément  cet  admirable  mor- 
ceau :  «  Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  pa- 

roître  par  des  coups  extraordinaires »  et  tout  le  reste, 

comme  dans  la  lettre  à  mademoiselle  de  Roannez  publiée 
par  le  Recueil.  Ceci  m'a  été  un  trait  de  lumière.  J*aije- 
cherché  les  autres  lettres  de  Pascal  à  mademoiselle  de 
Roannez,  et  je  les  ai  rencontrées  dans  le  manuscrit  de  l'O- 
ratoire et  dans  les  Mémoires  de  Marguerite  Périer.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  connaître  la  sainte  et 
cruelle  entreprise  de  Port-Royal  sur  cette  aimable  per- 
sonne ,  qu'un  zèle  farouche  disputa  longtemps  aux  liens 
les  plus  légitimes  de  la  nature  et  du  monde,  et  qui,  di-- 
visée  avec  elle-même  dans  ce  terrible  combat ,  finit  par 
mourir  misérablement ,  chargge  des  anathèmes  de  Port- 
Royal,  repentante  et  désespérée  d'avoir  été  une  fille 
soumise  et  une  épouse  irréprochable*.  Je  veux  détourner 

'  La  mère  de  Madomoiselle  de  Roannez  voulait  la  immv  :  elle 
résista  par  les  conseils  de  Port-Royal.  Elle  s'échappa  de  la  mai- 
son maternelle  et  se  réfugia  à  Port-Royal,  qui  la  reçut  et  ne  la  ren- 
dit qu'à  la  force  et  sur  une  lettire  dé  cachet,  que  la  pauvre  mère 
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les  yeux  de  cet  épisode  de  la  vie  de  Pascal,  au  temps  de  sa 
grande  conversion ,  plus  triste  encore  que  celui  qui  mar- 
qua sa  conversion  première ,  je  veux  dire  cette  dénoncia- 
tion portée  par  Pascal  et  quelques-uns  de  ses  amis  contre 
un  pauvre  religieux,  nommé  Saint-Ange,  coupable  de 
s*être  permis,  et  encore  dans  des  entretiens  confidentiels, 
quelques  explications  hasardées  des  saints  mystères  ^  Il 
ne  faudrait  même  tirer  de  ces  deux  affaires  qu'une  le- 
çon ,  celle  de  la  profonde  imperfection  iie  la  nature  hu- 
maine, presque  incapable  du  vrai  milieu  en  toutes  choses, 
et  se  laissant  sans  cesse  emporter  de  l'austérité  des  mœurs 
à  un  fanatisme  insensé  ou  d'une  sage  indulgence  à  un 
relâchement  sans  dignité.  Ici  je  ne  dois  considérer  les  let- 
tres de  Pascal  ^  mademoiselle  de  Roannez  que  comme  la 

sollicita  et  obtint  de  la  reine.  Elle  avait  inspiré  un  sentiment  ex- 
traordinaire à  une  personne  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  manuscrits.  Mademoiselle  de  Roannez  revit  cette  personne^  et 
elle  commençait  à^être  touchée  d'une  passion  si  fidèle ,  lorsqu'une 
entrevue  avec  l'austère  abbé  Singlin  la  remplit  de  scrupules  et  lui 
rendit  sa  première  ferveur.  Tant  que  Pascal  vécut,  il  la  retint.  Après 
sa  mort,  elle  rentra  encore  dans  le  monde,  et  épousa  M.  de  laFeuil- 
lade.  Le  mariage  ne  fut  pas  plutôt  fait  qu'elle  se  repentit  de  sa  faute, 
dit  le  Recueil.  Le  premier  enfant  qu'elle  eut  ne  reçut  point  le  bap- 
tême ;  le  second  vint.au  monde  tout  contrefait;  le  troisième  fut  une 
fille  naine  qui  mourut  subitement  à  Fâ^e  de  dix-neuf  ans;  le  qua- 
trième a  été  M.  de  la  Feuillade,  mort  en  1725  sans  postérité.  La 
duchesse  de  la  Feuillade  eut,  après  ses  couches,  des  maladies  ex- 
traordinaires qui  donnèrent  lieu  à  des  opérations  très-cruelles,  au 
milieu  desquels  elle  mourut  en  1683.  Elle  laissa  3,000  livres  à 
Port-Royal  pour  une  religieuse  converse  qui  remplirait  la  place 
qu'elle  y  devait  tenir  elle-même.  Voyez  le  passage  des  Mémoires 
de  mademoiselle  Périer  qui  a  pour  titre  :  M,  et  mademoiselle  de 
Koannès  ,  Appendice ,  n»  4. 

'  Cette  histoire  est  fort  adoucie  et  même  présentée  en  beau  par 
madame  Périer  dans  la  Vie  de  Pascal.  On  la  peut  voir  dans  tous  sos 
détails  authentiques,  Appendice,  n°  3. 

I."  9 
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source  entièrement  inconnue  de  la  plus  grande  partie 
des  Pensées  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  xxvilde  Port- 
Royal  sur  les  Miracles  et  dans  les  Pensées  chrétiennes. 

Les  lettres  de  Pascal  à  mademoiselle  de  Roannez  sont 
au  nombre  de  neuf;  elles  sont  assez  étendues,  et  elles  ont 
fourni  plus  d'une  trentaine  de  pages  de  Tédition  de  Port- 
p.oyal.  Elles  nous  peignent  Pascal,  non  plus,  comme 
en  1651,  retenant  les  affections  naturelles  au  milieu  des 
progrès  d'une  piété  raisonnable  encore;  mais  Pascal,  sous 
la  discipline  de  Tabbé  Singlin,  engagé  dans  les  sublimes 
petitesses  de  Port-Royal,  charmé  et  s'enorgueillissant  pres- 
que des  miracles  de  la  Sainte-Épine,  s'enfonçant  chaque 
jour  davantage  et  précipitant  les  autres  dans  les  extrémités 
d'une  dévotion  exagérée  ^ 

Nous  allons  successivement  parcourir  ces  lettres,  en 
marquant  les  passages  que  Port-Royal  a  empruntés.  . 

Le  célèbre  paragraphe  des  Pensées  chrétiennes  sur  le 
pape,  commençant  ainsi  :  «  Le  corps  n'est  non  plus  vivant 
sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps,  etc:  »  est  un  frag- 
ment très-court  et  bien  décoloré  de  la  première  lettre. 
Rétablissons  le  fragment  original  :  ce  Je  loue  de  tout  mon 
cœur  le  petit  zèle  que  j'ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour 
l'union  avec  le  pape.  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans 
le  chef  que  le  chef  sans  le  corps  ;  quiconque  se  sépare  de 
l'un  ou  de  l'autre  n'appartient  plus  à  Jésus-Christ.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  des  personnes  daijs  l'Église  plus  attachées  à 
celte  unité  du  corps  que  ne  le  sont  ceux  que  vous  appelez 
notés.  Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  martyre,  les 

'  Madame  Périer  avait  trouvé  pour  sa  fille  aînée,  Jacqueline, 
âgée  de  quinze  ans,  un  mariage  très-avantageux,  et  elle  songeait  à 
cet  établissement.  Port-Royal  et  Pascal  s'y  opposèrent  en  des  ter- 
mes vraiment  incroyables ,  et  que^nous  trouvons  dans  un  fragment 
inédit  d'une  lettre  de  Pascal  à  sa  sœur,  Appendice^  n^  5. 


PENSÉES  QUI  NE  SONT  PAS  DANS  LE  MANUSCRIT.   147 

austérités,  toutes  les  bonnes  œuvres,  sont  inutiles  hors  de 
rÉglise  et  de  la  communion  du  chef  de  l'Église,  qui  est 
le  pape.  Je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  communion  ;  au 
moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce,  sans  quoi  je 
serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  une  profession  de 
foi;  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  ne  l'effacerai  pas...  » 

On  a  tiré  de  cette  même  lettre  cer  autre  paragraphe  du 
même  chapitre  :  c(  C'est  TÉglise  qui  mérite  avec  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  ii^séparable,  la  conversion  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  dans  la  véritable  religion  (l'original  : 
dans  la  vérité]  ;  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  conver- 
ties qui  secourent  la  mère  qui  les  a  délivrées.  »  Mais  ce 
paragraphe  est  amené  et  suivi ,  dans  Pascal ,  par  des 
réflexions  sur  les  circonstances  du  temps ,  où  percent 
les  desseins  de  Port-Royal  sur  mademoiselle  de  Roan- 
nez  : 

a  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de 
Laval  (le  duc  de  Luynes)  et  les  méditations  sur  la  grâce; 
j'en  tire  de  grandes  conséquences  pour  ce  que  je  sou- 
haite. 

c<  Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  qui  vous 
avoit  effrayée.  Cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  merci,  et  c'est 
un  miracle  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  pis,  puisque  les  enne? 
mis  de  la  vérité  ont  le  pouvoir  et  la  volonté  de  l'opprimer. 
Peut-être  êtes-vous  de  celles  qui  méritent  que  Dieu  ne 
l'abandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en 
est  rendue  si  indigne,  et  il  est  assuré  que  vous  servez 
l'Église  par  vos  prières,  si  l'Église  vous  a  servie  pçir 
les  siennes;  car  c'est  l'Église  qui  mérite  avec  Jésus- 
Christ,  etc....  Je  vois  bien  que  vous  vous  intéressez  pour 
l'Église;  vous  lui  êtes  bien  obligée  :  il  y  a  seize  cents  ans 
qu'elle  gémit  pour  vous;  il  est  temps  de  gémir  pour  elle  et 
pour  nous  tiovi»  ensemble,  et  lui  ^oni^er  tout  ce  qui  nous 
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reste  de  vie ,  puisque  Jésus-Christ  ri*a  pris  la  sienne  que 
pour  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous.  » 

Bossut  a  reproduit  les  ^deux  paragraphes  de  Tédition 
de  Port-Royal,  sans  avenir  de  leur  origine,  et  il  les  ajetés 
au  milieu  d'autres  Pensées  tirées  de  sources  différentes,  et 
du  tout  il  a  fait  le  paragraphe  13  de  l'article  xvil. 

La  seconde  lettre  contient  le  morceau  déjà  cité  sur  les 
miracles  à  Toccasion  du  miracle  de  la  Sainte-Épine  et  de 
la  vérification  qui  venait  d'en  être  achevée.  Bossut  a  mis 
en  tête  de  ce  morceau  et  réuni  dans  un  même  paragraphe 
une  autre  Pensée  de  Pascal  sur  les  miracles. 

Port-Royal  a  tiré  de  la  lettre  troisième  ces  deux  para- 
graphes :  ((  Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais 

par  la  volonté  de  Dieu Jésus-Christ  a  donné  dans 

l'Évangile,  pour  reconnoître  ceux  qui  ont  la  foi...  »  né- 
gligeant dans  cette  même  lettre  un  autre  fragment  plus 
remarquable  encore  que  tout  le  reste.  C'est  ici  qu'on  sur- 
prend, comme  sur  le  fait,  la  méthode  vicieuse  et  arbi- 
traire de  Bossut  :  il  a  réuni  la  pensée  :  «  Il  faut  juger  de 

ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de  Dieu » 

à  une  autre  pensée  sur  les  saints  ;  et  de  ces  deux  pensées 
mises  ensemble  il  a  composé  le  $  14  de  l'article  xvil 
Puis  de  l'autre  pensée  :  a  Jésus-Christ  a  donné  dans  l'É- 
vangile  »  il  a  fait  un  paragraphe  particulier.  Mais  ce 

qu'il  y  a  dé  plus  admirable,  c'est  qu'ayant  eu  sous  les 
yeux  notre  lettre,  il  a  été  frappé  comme  nous  de  la 
beauté  du  fragment  négligé  par  Port-Royal,  et  il  a  pu- 
blié le  premier  ce  fragment;  mais  où  l'a-t-il  placé? 
non  pas  avec  les  deux  autres  pensées  qu'il  continue, 
mais  à  part,  en  dehors  des  pensées,  parmi  des  fragments 
de  lettres  de  Pascal.  De  deux  choses  Tune  :  Bossut  main- 
tenait ou  rejetait  la  forme  épislola ire  ;  s'il  la  rejetait,  ii 
fallait  mettre  ce  fragment  avec  les  deu;x  autres  parmi  les 
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Pensées  ;  s'il  la  maintenait,  il  fallait  retirer  du  milieu  des 
Pensées  les  deux  paragraphes  donnés  par  Port-Royal,  et 
avec  le  fragment  en  question  restituer  la  lettre  et  la  pu- 
blier intégralement.  Ce  fragment  commence  ainsi  :  «  Les 
grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la  mesure  de  la 
gloire  qu'il  prépare  en  Tautre,  etc.  » 

Le  beau  paragraphe  des  Pensées  chrétiennes  :  ce  On  ne 
se  détache  jamais  sans  douleur,  etc.,  »  est  la  lettre  lY 
presque  tout  entière. 

Les  deux  paragraphes  de  Port-Royal ,  même  chapitre  : 
c(  II. faut  tâcher  de  ne  s'affliger  de  rien...  »  <c  Lorsque  la 
vérité  est  abandonnée  et  persécutée...  »  sont  extraits  de 
la  lettre  y%  mais  avec  bien  des  altérations  ;  je  n'en  relè- 
verai qu'une  seule,  qui  fera  juger  de  toutes  les  autres. 
Au  lieu  de  cette  phrase  assez  bonne  pour  le  duc  de  Roan- 
nez  et  même  pour  Arnauîd  :  «  Lorsque  la  vérité  est 
abandonnée  et  persécutée,  il  semble  que  ce  soit  un  temps 
où  le  service  qu'on  rend  à  Dieu  en  le  défendant  lui  soit 
bien  agréable,  »  Pascal  avait  dit  :  «  Sans  mentir.  Dieu 
est  bien  abandonné;  il  me  semble  que  c'est  un  temps  où 
le  service  qu'oii  lui  rend  lui  est  bien  agréable.  )>  Bossut 
a  eu  Iç  courage  de  maintenir  la  première  leçon. 

Le  paragraphe  de  Port-Royal  sur  la  vanité  des  austéri- 
tés et  de  la  douleur  même  sans  la  bonne  disposition  du 
cœur,  pour  la  sanctification,  n'est  autre  que  la  VP  lettre 
abrégée  et  altérée.  Pascal  commençait  ainsi  :  Quoi  qu'il 
puisse  arriver  de  l'affaire  ***,  il  y  en  a  assez.  Dieu  merci, 
de  ce  qui  est  déjà  fait  pour  en  tirer  un  admirable  avan- 
tage contre  les  maudites  maximes.  Il  faut  que  ceux  qui 
ont  quelque  part. en  cela  en  rendent  de  grandes  grâces  à 
Dieu,  et  que  leurs  parents  et  amis  en  prient  Dieu  pour 
eux,  afin  qu'ils  ne  tombent  d'un  si  grand  bonheur  et 
d'un  si  grand  honneur  que  Dieu  leur  a  fait.  Tous  les  bon- 
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neurâ  du  mondé  n'en  sont  que  l'image  ;  celui-là  seul 
est  solide  et  réel;  et  néanmoins  il  est  inutile  sans  la 
bonne  disposition  dii  cœut.  Cat  ce  ne  sont  ni  les  austéri- 
tés du  (DOrpS,  etc;  iH 

La  lettre  Vil®  a  fourni  les  deux  paragraphes  :  «  Le  passé 
ne  nous  doit  point  embarl'asser. . .  »  —  ce  On  se  corrige  quel- 
quefois mietlx  par  la  vue  du  mal  que  par  l'exemple  du 

bien »  Mais  celte  dernière  pensée  est  admirablement 

préparée  dans  Pascal  :  <(  Je  prévois,  dit-il,  bien  des  peines  et 
pour  cette  personne  et  pouh  d'autres  et  pour  moi  ;  mais  je 
prie  Dieu;  lorsque  je  sens  que  je  nl'engage  dans  ces  pré- 
voyances, de  rtie  renfermet  dans  mes  limites;  je  me  ra- 
masse dans  moi-même,  et  je  trouve  que  je  manque  à  faire 
plusieurs  choses  à  quoi  je  suis  obligé  présentement,  pour  me 
dissiper  en  des  pensées  inutiles  de  l'avenir...  Ce  que  je  dis 
là,  je  le  dis  pour  moi ,  et  non  pas  pour  cette  personne  qui 
a  assurément  plus  de  vertu  et  de  méditation  que  moi; 
mais  je  lui  représente  mon  défaut  pour  l'empêcher  d'y  tom- 
ber. On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal,  etc.  » 

On  n'a  rieri  tiré  de  la  lettte  Viii%  niais  la  îx®  et  der- 
riiête  est  la  source  de  deux  grands  morceaux,  l'un  sur  les 
prédictions  que  fournit  l'Écriture  pour  le  temps  piésent, 
et  l'autre  sur  le  mérite  des  reliques  des  saints  :  «  Le 
Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans  les  reliques  de 
ceux  qui  sont  mort,  etC;  J) 

Sans  nous  arrêter  à  signaler  d'innombrables  variantes 
que  nous  fournissent  nos  manuscrits,  et  qui  changeraierit 
la  face  du  texte  impritpé,il  ndus  suffit  d'avoir  montré 
que  voilà  bien  des  pages  étrangères  aux  Pensées,  et  que  la 
critique  la  plus  superficielle  dpit  se  faire  un  devoir  de  ré- 
tablir dans  leur  forme  primitive,  c'est-à-dire  séparément 
et  sous  la  forme  de  lettres  intimes  et  confidentielles,  écri- 
tes par  Pascal  à  sa  sœur  et  à  la  diichesse  de  Roannez,  let- 


PENSÉES  QUI  NE  SONT  PAS  DANS  LE  MANUSCRIT.  151 

très  qui,  rapprochées  de  plusieurs  autres  encore  inédites  *, 
feraient  paraître  dans  toute  sa  grandeur  et  aussi  dans 
toute  sa  misère  ce  personnage  extraordinaire,  sublime 
mais  sans  mesure,  rigoureux  et  conséquent  jusqu'à  la 
folie,  ardent  et  extrême  en  tout,  comme  le  dit  la  seule 
personne  qui  Tait  bien  connu  et  qui  ait  osé  le  juger,  une 
femme  de  son  sang  et  de  son  ordre,  Jacqueline  Pascal,  in- 
férieure à  sa  sœur  Gilberte  comme  femme,  mais  presque 
régale  de  son  frère  par  la  puissance  de  l'esprit  et  de  la 
passion  ^. 

Concluons  :  il  est  démontré  qu'il  faut  ôter  des  Pensées 
proprement  dites  et  publier  à  part  : 

1°  De  Tédilion  de  Bossut,  les  trois  premiers  articles  : 
De  Vautorité  en  matière  de  philosophie;  Réflexions  sur  la 
géométrie  en  gémral;De  l'art  de  persuader,  traités  dis- 
tincts, complets  et  achevés,  et  probablement  écrits  avant 

*  Appendice,  n»  5. 

•  Voyez,  dans  le  Recueil  de  pièces  pour  servir,  etc.,  p.  262,  une 
lettre  de  Jacqueline  à  sa  sœur,  où  elle  parle  de  Vkumeur  bouillanie 
de  leur  frère.  Partout  elle  le  juge  avec  une  indépendance  qui  n'ôte 
rien  à  la  tendresse.  Dans  une  autre  lettre  du  môme  Recueil,  p.  264, 
en  faisant  remarquer  les  progrès  que  Pascal  faisait  particulièrement 
en  humilité,  en  soumission,  en  défiance,  en  mépris  de  soi-même,  en 
désir  d'étrt  anéanti  dans  Vestime  et  dans  la  mémoire  des  hommes, 
elle  ajoute  ces  mots  significatifs  :  de  telle  sorte  que  je  ne  le  connoissois 
plus.  Gilberte,  madame  Périer,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  d'instruc 
tion  et  d'esprit ,  et  qu'elle  fût  belle,  comme  l'avait  été  Jacque- 
line, était  naturellement  douce  et  humble;  elle  ne  jugeait  pas  son 
frère,  elle  s'était  dévouée  à  son  service.  Il  est  à  regretter  que  l'on 
n'ait  pas  encore  rassemblé  tout  ce  qui  reste  de  ces  deux  personnes 
diversement  distinguées.  Leurs  écrits  et  leurs  lettres,  réunies  à 
quelques  pages  de  leur  père,  composeraient  un  volume  intéressant, 
qui  serait  une  suite  naturelle  aux  œuvres  de  Biaise  Pascal ,  et  ' 
feraient  mieux  connaître  cette  admirable  famille  que  Richelieu  avait 
devinée  dès  la  première  entrevue,  et  dont  il  avait  dit  qu'il  en  vou- 
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les  Provinciales  ;  l'article  xii,  sur  la  condition  des  grands, 
discours  tenus  au  duc  de  Roa^nez  et  rédigés  longtemps 
après  par  Nicole  ;  Tarlicle  xi,  sur  Épictète  et  Montaigne,  qui 
est  une  conversation  entre  Pascal  et  Sacy,  rédigée  par 
Fontaine;  enfin  un  bon  nombre  de  paragraphes  d'autres 
articles,  qui  ne  sont  point  de  la  main  de  Pascal,  et  qui 
sont  des  propos  tenus  par  lui  et  recueillis  ou  par  sa  sœur 
Gilberte,  ou  par  sa  nièce  Marguerite,  ou  par  Port-Royal, 
ou  par  d'autres  auteurs. 

2°  De  l'édition  même  de  Port-Royal,  la  Prière  pour 
demander  à  Dieu  le  bon  usage  des  maladies;  les  Pensées 
sur  la  mort,  extraites  d'une  lettre  à  madame  Périer  sur  la 
mort  de  leur  père,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  deux 
chapitres  Sur  les  miracles  et  Pensées  chrétiennes,  débris 
de  la  correspondance  de  Pascal  avec  mademoiselle  de 
Roannez. 

Nous  croyons  donc  avoir  établi  de  la  manière  la  plus 
irréfragable  cette  proposition,  qu'un  quart  ou  peut-être  un 
tiers  des  Pensées,  considérées  aujourd'hui  comme  des 
fragments  du  grand  ouvrage  de  Pascal,  sont  entièrement 
étrangères  à  cet  ouvrage,  à  son  plan  et  à  son  objet,  ne  se 
trouvent  point  dans  le  manuscrit  autographe,  et  appar- 
tiennent à  des  époques  différentes  de  sa  vie;  que  plusieurs 
même  n'ont  jamais  été  écrites  par  lui,  et  ne  sont  que  des 
échos  souvent  éloignés  et  toujours  affaiblis  de  ouï-dire  re- 
cueillis, souvent  à  un  assez  long  intervalle,  par  des  per- 
sonnes très-diverses. 

Nous  allons  maintenant  nous  renfermer  dans  les  pen- 
sées, qui  sont  communes  à  nos  deux  éditions  et  au  ma- 
nuscrit  autographe,    et  nous  démontrerons    avec    une 

.  lait  faire  quelque  chose  de  grand.— Post-Smp<wm  de  cette  dernière 
édition  :  Nous  avons  en  partie  accompli  notre  propre  vœu ,  dans 
Jacqueline  Pascal.- 
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égale  évidence  qu'ici,  où  tout  est  de  la  main  de  Pascal, 
le  grand  style  de  l'incomparable  écrivain  a  été  perpétuelle- 
ment altéré  et  affaibli,  sans- que  pourtant  on  soit  parvenu 
à  le  faire  disparaître  ;  tant  l'empreinte  primitive  était  vive 
et  inneffaçable  î 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Des  altérations  de  toute  espèce  qu'ont  subies  un  très-grand  nombre 
de  Pensées.— Restitution  de  ces  Pensées  dans  leur  forme  vraie. 


L'édition  de  Port-ROyal  contient  la  plus  grande  partie 
des  véritables  Pensées  de  Pascal.  Plus  tard,  le  père  Desmo- 
lets  en  publia  un  assez  bon  nombre  qu'avait  négligées 
Port-Royal.  L'évêque  de  Montpellier  mit  au  jour  la  plu- 
part de  celles  qui  se  rapportent  aux  miracles.  Condorcet 
en  donna  aussi  quelques-unes  d'un  caractère  différent. 
Bossut  n'a  guère  fait  autre  chose  que  réunir  et  fondre  en- 
semble tout  ce  que  lui  fournissaient  Port-Royal,  Desmolets, 
Févêque  de  Montpellier  et  Condorcet.  La  part  de  ces  deux 
derniers  dans  la  publication-  successive  des  Pensées  de 
Pascal  est  si  peu  de  chose,  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 
Les  extraits  du  père  Desmolets  sont  en  général  d'une  fidé- 
lité irréprochable.  Le  vrai  coupable  est  donc  ici  Poit- 
Royal  ;  en  effet  c'est  Port-Royal  qui  le  premier  a  mis  la 
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main  sur  les  Pensées  de  Pascal,  et  y  a  introduit  une  mul- 
titude d'altérations,  grandes  et  petites,  que  Bossut  a  scru- 
puleusement reproduites,  qui  de  Bossut  ont  passé  dans 
toutes  les  éditions,  et  composent  aujourd'hui  le  texte  con- 
venu de  Pascal.  Il  n'y  a  pas  un  seul  éditeur,  pas  un  seul 
critique  qui  ait  osé  soupçonner  une  main  étrangère  dans 
des  pages  consacrées  par  une  admiration  séculaire,  ett[uî 
pourtant  ne  ressemblaient  pas  toujours  aux  Provinciales. 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  :  le  manuscrit  autographe  est 
exposé  à  tous  les  regards,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris ,  et  nul  regard  n'a  daigné  s'y  arrêter  ;  personne  ne 
Ta  consulté,  et  le  texte  donné  par  Port-Royal  a  traversé 
toutes  les  éditions  sans  exciter  aucun  autre  sentiment  que 
celui  d'une  vénération  superstitieuse.  C'est  ici  la  première 
réclamation  pour  Pascal  contre  Port-Royal,  pour  l'origi- 
nal contre  une  copie  infidèle. 

îl  faut  d'abord  faire  bien  connaître  l'esprit  qui  a  dirigé 
Port-Royal  dans  la  première  édition  des  Pensées. 

La  Préface  de  cette  édition  expose  ainsi  les  différentes 
manières  de  publier  les  fragments  laissés  par  Pascal,  et 
celle  qui  fut  préférée  :  «  La  première  (manière)  qui  vint 
dans  l'esprit,  et  celle  qui  était  sans  doute  la  plus  facile, 
était  de  les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  même 

état  où  on  les  avait  trouvées Une  autre  manière 

était  d'y  travailler  auparavant,  d'éclaircir  les  pensées 
obscures,  d'achever  celles  qui  étaient  imparfaites,  et, 
en  prenant  dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de 
M.  Pascal,  de  suppléer  en  quelque  sorte  l'ouvrage  qu'il 

en  voulait  faire L'on  s'y  est  arrêté  assez  longtemps, 

et  l'on  avait  en  effet  commencé  à  y  travailler.  Mais  enfin 
l'on  s'est  résolu  de  la  rejeter  aussi  bien  que  la  pre- 
mière  L'on  en  a  choisi  une  entre  deux  qui  est  celle 

que  l'on  a  suivie  dans  ce  Recueil.  L'on  a  pris  seulement. 
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parmi  ce  grand  nombre  de  pensées ,  celles  qui  ont  paru 
les  plus  claires  et  les  plus  achevées,  et  on  les  donne  telles 
qu'on  les  a  trouvées  sans  y  rien  ajouter  ni  changer,  si  ce 
n'est  qu'au  lieu  qu'elles  étaient  sans  suite,  sans  liaison  et 
dispersées  confusément  de  côté  et  d'autre,  on  les  a  mises 
dans  quelque  sorte  d'ordre  et  réduit  sous  les  mêmes  titres 
celles  qui  étaient  sur  les  mêmes  sujets » 

Nous  ne  pouvons  guère  qu'approuver  cette  troisième 
manière  de  publier  les  Pensées  de  Pascal,  que  Port-Royal 
déclare  avoir  préférée  et  suivie.  Il  ne  reste  plus  qu'à  sa- 
voir si  elle  a  été  fidèlement  pratiquée,  et  si  on  n'est  pas 
souvent  revenu  à  la  seconde  manière  à  laquelle  on  s*éUiit 
arrêté  d'abord,  d'après  laquelle  on  avait  commencé  à  tra- 
vailler, et  qui  consistait  à  édaircir  et  achever  les  pen- 
sées obscures  et  imparfaites  et  à  suppléer  VSiSCd\,  C'avait 
été  l'avis  du  duc  de  Roannez  ,  qui  eut  la  princi- 
pale part  à  cette  édition.  Il  avait  commencé  à  l'exécuter 
dans  cet  esprit  et  sur  ce  plan,  et  il  ne  s'était  arrêté  qu'à 
grand'peine  sur  le  refus  de  M.  et  de  M""*  Périer.  La  troisième 
manière,  dont  parle  la  préface,  n'est  qu'une  concession 
faite  à  M.  et  à  M"»®  Périer,  concession  qui  coûta  beaucoup 
à  celui  qui  la  faisait,  sans  contenter  entièrement  ceux  à 
qui  elle  était  faite,  et  sur  laquelle  on  disputa  assez  vive- 
ment de  part  et  d'autre  pendant  l'année  1668.  Voilà  ce 
q^u'établissent  des  documents  authentiques,  les  uns  déjà 
publiés,  les  autres  encore  inédits. 

La  préface  promettait  de  donner  les  Pensées  telles 
qu'on  les  a  trouvées  «  sans  y  rien  ajouter  ni  changer.  » 
Le  liecueil  de  plusieurs  pièces  pour  servir  à  l'histoire  de 
Port-Royal  confirme  à  la  fois  cette  promesse  et  coramenoe 
à  la  démentir  un  peu  :  il  nous  apprend  que  «  M.  et 
jyime  poirier  eurent  assez  de  peine  à  consentir  aux  retran- 
chements et  aux  petites  corrections  qu'on  se  crut  néces- 
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sairement  obligé  de  faire  à  quelques  Pensées  (sans  chan- 
ger ifi  le  sens  ni  les  expressions  de  Tauteur)  pour  les 
mettre  en  état  de  paraître.  »  Mais ,  en  vérité ,  si  les  cor- 
rections qu'on  se  croyait  obligé  de  faire  ne  changeaient  ni 
le  sens  ni  les  expressions  de  Tauteur»  on  ne  comprend 
pas  la  résistance  de  M.  et  de  madame  Périer.  Pour  Fexpli- 
quer,  il  faut  supposer  qu'on  leur  avait  proposé  de  vérita- 
bles changements.  En  effet,  une  lettre  d'Arnauld  à  M.  Pé- 
rier, du  20  novembre  1668  (  OEuvres  complètes,  t.  I,  p. 
642),  découvre  un  peu  plus  les  prétentions  de  Port-Royal; 
déjà  le  mot  de  changement  es^ prononcé,  il  est  vrai ,  avec 
de  grands  adoucissements.  «  Souffrez,  Monsieur,  que  je 
vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  être  si  difîcile  ni  si  religieux  à 
laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  des  mains  de  l'au- 
teur, qpand  on  le  veut  exposer  à  la  censure  publique.  On 
ne  saurait  être  trop  exact  quand  on  a  affaire  à  des  enne- 
mis d'aussi  méchante  humeur  que  les  nôtres.  Il  est  bien 
plus  à  propos  de  prévenir  les  chicaneries  par  quelque  pe- 
tit changement  qui  ne  fait  qu'adoucir  une  expression,  que 
de  se  réduire  à  la  nécessité  de  faire  des  apologies.  C'est  la 
conduite  que  nous  avons  tenue  touchant  les  Considérations 
sur  les  dimanchesetlesfêtesdefeuM.deSaint-€yran...Les 
amis  sont  moins  propres  à  faire  ces  sortes  d'examens  que  les 
personnes  indifférentes,  parce  que  l'affection  qu'ils  ont  pour 
un  ouvrage  les  rend  plus  indulgents ,  sans  qu'ils  le  pen- 
sent, et  moins  clairvoyants.  Ainsi,  Monsieur,  il  ne  faut 
pas  vous  étonner  si,  ayant  laissé  passer  de  certaines  cho- 
ses sans  être  choqués,  nous  trouvons  maintenant  qu'on  les 
doit  changer  y  en  y  faisant  plus  d'attention  après  que  d'au- 
tres les  ont  remarquées...  »  Arnauld  prend  pour  exemple 
un  fragment  sur  la  justice,  qu'il  critique  avec  raison,  et  il 
conclut  ainsi  :  «  Pour  vous  parler  franchement ,  je  crois 
que  cet  endroit  est  insoutenable,  et  on  vous  supplje  de 
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voir  parmi  les  papiers  de  M.  Pascal  si  on  ne  trouver^  pas 
quelque  chose  qu*on  puisse  mettre  à  la  place.  » 

Un  autre  document,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  vu  le  jour, 
nous  fait  mieux  connaître  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
changements  qiie  deinande  Arnauld  :  en  réalité  ces  chan- 
gements n'étaient  pas  moins  que  des  éclaircissements  et 
des  embellissemjénts  ;  ces  mots  se  trouvent,  et  même  ré- 
pétés, dans  deux  lettres  inédites  que  nous  a  laissées  Marr 
guerile  Périér  de  ce  comte  de  Briehne  si  célèbre  par  ses 
bizarreries,  et  qui,  alors  retiré  à  l'Oratoire,  entretenait  des 
relations  intimes  avec  la  famille  et  les  amis  de  Pascal.  Ces 
deux  lettres  sotit  adressées  à  madame  Périer,  et  elles  sont  de 
la  même  époque  que  celle  d' Arnauld  :  Tune  est  du  16  no- 
vembre 1668  ;  l'autre  du  7  décembre  de  la  même  année. 
La  première  nous  montre  M.  de  Roannez  retranchant  des 
morceaux  dont  Brienne  et  Etienne  Périer  cherchent  à  sau- 
ver quelque  chose.  «  M.  de  Roannez  est  très-content;  et 
assurément  on  peut  dire  que  lui  et  ses  amis  ont  extrême- 
ment travaillé Nous  allons  encore  faire  une  revue, 

monsieur  votre  fils  et  moi,  après  laquelle  il  n'y  aura 
plus  rien  à  refaire,  et  je  crois  que  notre  dessein  ne 
vous  déplaira  pas,  ni  à  M.  Périer,  puisque  nous  ne 
faisons  rien  autre  chose  que  de  voir  si  l'on  ne  peut  rien 
restituer  des  fragments  que  M.  de  Roannez  a  ôtés...  »  La 
seconde  lettre  de  Brienne  va  beaucoup  plus  loin.  Tout  en 
répétant  sans  cesse ,  comme  l'auteur  de  la  préface,  que 
rien  n'a  été  changé  ni  au  sens  ni  aux  expressions  de  Pas- 
cal, Brienne  avoue  que  ce  qui  a*  dirigé  le  travail  de  M.  de 
Roannez  et  de  ses  amis  n'est  pas  moins  que  la  pré- 
tention d'amener  à  la  perfection  des  Provinciales  les  ma- 
tériaux souvent  informe?  que  la  mort  avait  arrachés,  dix 
ans  avant  le  temps,  à  la  main  de  Pascal.  «  Comme  ce 
qu'on  y  a  fait  ne  change  en  aucune  façon  le  sens  et  les 
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expressions  dé  Fauteur,  mais  rie  fait  que  les  éclai/rcir  et 
les  eriibellir,  et  qu'il  est  certain  que,  s'il  vivoit  encore, 
il  seuscriroit  sans  difficulté  à  tous  ces  feiitsembellissemenùi 
et  éclaitèissements  qu'on  a  donnés  à  ses  pensées,  et  qu'il 
les  auroit  taises  lui-môme  en  cet  étal  s'il  avoit  vécu  davan- 
tage, et  s'il  avoit  eii  le  loisir  de  les  repasser,  puisqu'on 
n'y  ô  riéh  mis  que  de  nécessaire  et  qui  ne  vînt  naturel- 
letnént  à  l'esprit  à  la  première  lecttire  qu'on  fait  de  ces 
fragments,  je  ne  vois  pas  que  Vous  puissiez  raisonnable- 
ment^ et  par  un  scrupule  que  vous  me  permettrez  de  dir(^ 
qu'il  seroit  très-mal  fondé,  vous  opposer  à  la  gloire  de  celui 
que  Vous  aimez.  Les  âiitres  ouvrages  que  nous  avons  de 
Itii  nous  disetil  assez  qu'il  n'auroit  point  laissé  ses  premiè- 
res pensées  en  l'état  bîi  il  les  avoit  écrites  d'abord  ;  et 
quand  nous  n'aurions  que  l'exemple  de  la  xvill*  lettre , 
qu'il  a  refaite  jUsii^u 'à  treize  fois,  nous  serions  trop  forts, 
et  nous  aurions  droit  de  vous  dire  que  l'auteur  seroit  par- 
faitement d'accord  avec  ceux  qui  ont  osé  faire  dans  ses 
écrits  ces  petites  corrections,  s'il  étoit  encore  en  état  de 
pouvoii*  nous  dire  lui-môme  son  avis.  C'est,  Madame, 
ce  qtii  a  fait  que  je  me  suis  rendu  au  sentiment  de  M.  de 
Roanne^,  de  M.  Arnauld,  de  M.  Nicole,  de  M.  Dubois,  et 
de  M.  de  la  Chaise,  qui  tous  conviennent  d'une  voix  que 
les  pensées  de  M.  Pascal  sont  mieux  qu'elles  n'étoient... 
On  tie  blessera  point  la  sincérité  chrétienne,  inôme  la  plus 
exacte,  eti  disant  qu'on  donne  ces  fragments  tels  qu'on 
les  a  trouvés  et  qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  l'auteifr, 
et  le  restQ  (Jue  vous  dites  si  bien  et  d'une  manière  si 
agréable  que  vous  m'entraîneriez  à  votre  sentiment,  pour 
peu  que  je  visse  que  le  monde  fût  capable  d'entrer  dans 
les  soupçons  que  vous  appréhendez Quand  vous  ver- 
rez après  cela  la  préface  qu'on  a  faite....,  vous  ne  vous 
contenterez  pas  de  donner  les  mains  à  ce  qu'on  a  fait^ 
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mais  vous  en  aurez  de  la  joie....  J'ai  examiné,  ajoute 
Brienne,  qui,  à  ce  qu*îl  paraît,  s'était  d'abord  déclaré  avec 
madame  Périer  contre  toute  altération  du  texte  de  Pascal, 
j'ai  examiné  les  corrections  avec  un  froftt  aussi  rechigné 
que  vous  auriez  pîi  faire;  j'étais  aussi  prévenu  et  aussi 
chagrin  que  vous  contre  ceux  qui  ont  osé  se  rendre ,  de 
leur  autorité  privée  et  sans  vo^re  aveu,  les  correcteurs  de 
M.  Pascal  ;  mais  j'ai  trouvé  leurs  changements  et  leurs 
embellissements  si  raisonnables  que  mon  chagrin  a  bien- 
tôt été  dissipé,  et  que  j'ai  été  forcé,  malgré  que  j'en  eusse, 
à  changer  ma  malignité  en  reconnoissance  et  en  estime 
pour  ces  mêmes  personnes,  que  j'ai  reconnu  n'avoir  eu 
que  la  gloire  de  monsieur  votre  frère  en  vue  en  tout  ce 
qu'ils  ont  fait.  J'espère  que  M.  Périer  et  vous  en  jugerez 
tout  comme  moi,  et  ne  voudrez  plus  après  qu'on  retarde 
l'impression  du  plus  bel  ouvrage  qui  fut  jamais./...  Si 
j'avois  cru  M.  de  Roannez  et  tous  vos  amis,  c'est-à-dire 
M.  Arnauld  et  M.  Nicole,  qui  n'ont  qu'un  môme  senti- 
ment sur  cette  affaire,  quoique  ces  derniers  craignent  plus 
que  M.  de  Roannez  de  rien  faire  qui  vous  puisse  dé- 
plaire, parce  que  peut-être  ils  ne  sont  pas  aussi  assurés 
que  M.  de  Roannez  dit  qu'il  l'est  que  vous  trouverez  bon 
tout  ce  qu'il  fera  ;  si,  dis-je,  je  les  avois  «rus,  les  Pensées 
de  M.  Pascal  seroient  bien  avancées  d'imprimer...  » 

Un  passage  de  cette  lettre  nous  apprend  que  madame 
Périer  regardait  le  travail  de  M.  de  Roannez  comme  un 
grand  commentaire;  et  certainement  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  Etienne  Périer,  suivant  cette  même  lettre,  résiste, 
au  nom  de  la  famille,  aux  amis  de  Pascal,,  prouve  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  retrancher  les  pensées  trop 
imparfaites  et  de  mettre  les  autres  en  quelque  sorte  d'or- 
dre, comme  dit  la  préface:  «Je  dois  vous  dire,  écrit 
Brienne  en  post-scri/ptum  y  que  monsieur  votre  fils  est 
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bien  aise  de  se  voir  au  bout  de  ses  sollicitations  auprès  de 
moi  et  de  vos  autres  amis,  et  de  n'être  plus  obligé  à  nous 
tenir  tête  avec  Topiniâtreté  qu'il  faisoit ,  et  dont  nous  ne 
pénétrions  pas  bien  les  raisons  ;  car  la  force  de  la  vérité 
Tobligeoit  à  se  rendre,  et  cependant  il  ne  se  rendoit  pas 
et  revenoit  toujours  à  la  charge  ;  et  la  chose  alloit  quel- 
quefois si  loin  que  nous  ne  le  regardions  plus  comme  un 
Normand ,  mais  encore  comme  le  plus  opiniâtre  Auver- 
gnat qui  fut  jamais.  » 

M.  et  M""®  Périer  cédèrent  à  Tavis  de  leurs  amis  par 
déférence  plus  que  par  conviction  ;  et  on  voit,  par  la  lettre 
que  nous  avons  citée  du  bénédictin  Touttée  à  Tabbé 
Périer,  que  celui-ci  était  si  peu  satisfait  qu'en  1711,  après 
la  mort  de  ces  Messieurs,  il  songeait  à  publier  les  frag- 
ments qu'ils  avaient  supprimés,  ainsi  que  d'autres  mor- 
ceaux trouvés  parmi  les  papiers  de  Pascal  ^ 

La  lettre  d'Arnauld  annonce,  et  justifie  peut-être,  des 
adoucissements,  des  suppressions  même  ;  mais  elle  n'ex- 
plique point  le  retranchement  de  tant  de  beaux  passages 
que  le  père  Desmolets  a  depuis  imprimés  ;  elle  n'explique 
point  surtout  les  malheureuses  corrections  de  style  que 
nous  aurons  à  signaler  tout  à  l'heure.  Il  est  impassible  de 
les  imputer  à  des  hommes  tels  qu'Arnauld  et  Nicole.  C'est 
qu'ils  n'eurent  pas  une  part  aussi  grande  qu'on  le  croit . 
au  travail  de  la  première  édition,  et  que  le  véritable  au- 
teur de  cette  édition  fut  leduc  de  Roannez.  Dans  les  deux 
lettres  de  Brienne,  le  duc  de  Roannez  est  toujours  sur  le 
premier  plan  ;  il  veut  suppléer  Pascal  ;  dans  son  zèle 
aveugle  et  impatient  il  est  d'avis  de  passer  outre  à  toutes  les 

*  Etienne  Périer  est  le  fils  aîné  de  M.  et  M"»*  Périer,  neveu  et 
élève  de  Pascal  ;  il  mourut  en  1680  ;  Tabbé  Périer  est  le  frère 
du  précédent,  mort  bien  plus  tard,  cbianoine  de  la  cathédrale  de 
Clermont,en  1713.  Voyez  VAppendice,  n»  I. 
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observations  de  M.  et  M"®  Périer.  Lui  seul  avait  pu  com- 
muniquer les  lettres  écrites  par  Pascal  à  sa  sœur,  M"®  de 
tloannez  ;  et  c'est  lui  vraisemblablement  qui  en  a  tiré  tant 
d'admirables  pensées  qu'il  a  gâtées  en  y  touchant,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  rapport.  La 
tradition  constante  de  Port-Royal  lui  attribue  le  principal  rôle 
dans  toute  cette  affaire.  Le  Recueil  d'Utreeht  dit  positive- 
ment (p.  354)  :  «  M.  de  Roannez  eut  le  plus  de  part  à  ce  tra- 
vail, mais  il  fut  secondé  par  MM.  Arnauld,  Nicole,  deTré- 
ville,  Dubois,  de  la  Chaise  et  Périer  l'aîné.  »  Ces  différents 
noms  se  retrouvent  avec  plusieurs  autres  dans  une  lettre 
inédite  écrite  par  MM.  Louis  et  Biaise  Périer  à  leur  mère 
jjjme  Périer,  pour  la  consulter  sur  la  liste  des  personnes 
auxquelles  il  conviendrait  de  faire  présent  d'un  ou  de  plu- 
sieurs exemplaires  des  Pensées,  selon  la  part  plus  ou  moins 
grande  qu'elles  avaient  prise  à  leur  publication  ^  Cette 
même  lettre  nous  apprend  qu' Arnauld  était  toujours  fort 
occupé,  et  qu'il  n'a  pas  le  loisir  d^examvmr  une  nouvelle 

*  Fonds  de  TOratoire,  160,  n»  17,  6®  cahier;  Mémoires  de  Mar- 
guerite Périer,  p.  192.  «...  Nous  avons  parlé  à  M.  Guelphe  sur  les 
présents  que  nous  devons  faire  des  Pensées  :  il  nous  a  dit  qu'on 
n*en  donne  guère  qu'aux  amis  particuliers.  Nous  luy  avons  de- 
mandé s'il  en  falloit  donner  plusieurs  :  il  nous  a  dit  que,  pour 
•  M.  Arnauld,  nous  luy  en  pouvions  donner  deux  ou  trois.  Voici  la 
liste  que  nous  avions  faite  de  ceux  qui  nous  sont  venus  dans  l'es- 
prit, dont  vous  retrancherez  ou  ajouterez  ceux  que  vous  jugerez  à 
propos  :  MM.  Arnauld,  Guelphe,  de  Roannès,  de  la  Chaise,  de  Tre- 
ville  (qui  assista  à  l'examen  qui  se  fit  des  Pensées  avec  MM.  de  la 
Chaise  et  Dubois,  et  qui  y  donna  de  bons  avis)  ;  MM.  Dubois,  Nicole, 
desBillettes,etM.  le  curé  (de  Saint  Jacques-du-Hautpas),  le  P.  Male- 
branche,  le  P.  d'Urfé,  le  P.  Blot,  le  P.  Dugué,  frère  de  celui  que 
nous  avons  vu  à  Clermont,  avec  qui  nous  avons  fait  grande  liaison  ; 
Je  P.  Dubois,  le  P.  Martin,  le  P.  Quesnel,  qui  est  aussi  fort  de  nos 
amis;  MM.  Toisnard  et  Mesnard,  le  P.  de  l'Age,  MM.  Touret  et  de 
Gaumartin,  madame  de  Saint-Loup.  Nous  ne  savons  ^11  en  faut 
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difficulté  qui  s'élevait.  Il  est  très-probable  qu'Arnauld  et 
Nicble  ddtinèrent  seulement  leur  avis  sur  des  points,  qui 
iittportaiént  à  la  foi  ou  à  l'intérêt  du  parti,  et  qu*ils  remi- 
rent tout  le  reste  au  duc  de  Roannez,  qui  n'avait  rien  à 
faire  et  dont  le  iè\e  pour  la  mémoire  de  Pascal  leur  était 
connu.  Ndlis  avons  vu  que  Brienne  lui-même  avait  eu  ici 
quelque  influetice.  Briennfe  était  un  homme  d'esprit,  à 
moitié  fou;  le  duc  de  Roànnez,  ardent  et  borné;  tous  les 
aiittes,  des  hommes  jiidicieux,  mais  médiocres,  à  l'excep- 
tion de  Nicole  et  d'Arnauld,  dont  le  premier  joignait  à  un 
sens  exquis  un  goût  et  une  délicatesse  peu  commune,  et  le 
secoiid  avait  dé  la  grandeur  dans  l'esprit  comme  dans  le 
caractère  ;  tous  deux  distraits  par  une  foule  d'autres  travaux 
et  par  les  querelles  où  s'est  consumée  leur  vie;  Voilà  donc 
les  hommes  auxquels  a  été  livré  le  manuscrit  de  Pas- 
cal ,  et  qui  souvent  ont  osé  substituer  leur  main  à  la 
sienne  I      • 

Il  faut  tenir  compte  aussi  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  parut  la  première  édition.  Louis  XIV  et  le  pape 
avaient  voulu  terminer  tous  les  différends  des  jésuites  et 
des  jansénistes  et  les  troubles  de  l'Eglise  par  la.  paix  célèbre 
appelée  la  paix  de  Clément  IX.  Port-Royal  avait  le  plus 

donner  à  P.-R.  des  Champs  :  si  cela  étoit,  ce  seroit  à  MM.  de  Sacy, 
de  Sainte-Marthe  et  de  tillemont. 

«  Nous  avons  parlé  à  M.  Arnauld  de  la  Pensée  de  Montaigne,  en 
luy  montrant  les  endroits  de  Montaigne  qui  ont  rapport  à  cela. 
Voicy  comme  il  Ta  corrigée  :  Montaigne  n*a  pas  tort  quand  il  dit 
que  la  coutume  doit  être  suivie  dès  là  qu'elle  est  coutume,  etc., 
pourvu  qu'on  n'étende  pas  cela  à  des  choses  qui  seroient  contraires 
au  droit  naturel  ou  divin.  U  est  vray,  etc. 

«  Comme  M.  Arnauld  est  toujours  fort  occupé  et  qu'il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  beaucoup  examiner  cela,  si  mon  frère  pouvoit  se 
donner  la  peine  d'y  penser  un  peu ,  il  y  auroit  encore  assez  de 
temps  pour  recevoir  la  réponse  avant  qu'on  imprime.  » 
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grand  intérêt  à  ne  point  réveiller  des  querelles  mal  assou- 
pieSj  Or,  Pascal  avait  écrit  au  plus  fort  de  ces  querelles, 
et  on  sait  que  son  ardeur  et  sa  conséquence  inflexible 
avaient  laissé  bien  loin  derrière  lui  le  zèle  plus  timide  ou 
plus  éclairé  de  ses  amis.  Ce  qui  n'avait  été  qu'une  défense 
intrépide  en  1660  ou  1662  pouvait  paraître  une  attaque 
inutile  et  dangereuse  en  1670.  Port-Royal  avait  à  gar- 
der des  ménagements  infinis.  On  le  voit  au  soin  avec 
lequel  on  recueillit,  en  faveur  des  Pensées,  des  approba- 
tions de  plusieurs  évéques  et  de  docteurs  en  théologie*  ; 
et  encore,  après  tant  de  précautions ,  dé  Retranchements, 
de  corrections ,  le  livre,  au  moment  de  paraître,  est  en 
grand  péril  d'échouer,  et  Tarchevôque  de  Paris  tente  d'en 
prévenir  la  publication  K 

Il  est  pourtant  difficile  d'absoudre  entièrement  les  amis 
de  Pascal  du  reproche  d'une  excessive  prudence.  Car 
même  en  1677  3,  ils  empêchèrent  M"®  Périer, d'imprimer 

•  Voyez  les  approbations  en  tête  de  l'édition  de  Port-Royal  et  les 
lettres  citées  par  le  Recueil,  p.  361. 

•  Recueil,  etc.  p.  356.  «  M.  Péréflxe  fit  quelque  avance  pour  en 
arrêter  le  débit.  » 

»  Voici  ce  que  je  trouve  dans  une  lettre  inédite  de  MM.  Louis  et 
Biaise  Perler  à  leur  mère,  du  8  mars  1677  :  «  Il  y  avoit  déjà  quel- 
que temps  que  nous  avions  parlé  de  la  vie  à  ces  Messieurs  (Roan- 
nès,  Arnauld,  Nicole  et  Dubois),  mais  à  chacun  d'eux  séparément; 
ils  ne  nous  avoient  donné  aucune  réponse  positive  là-dessus,  mais 
nous  avoient  témoigné  que  c'étoit  une  chose  de  grande  conséquence 
et  à  laquelle  il  falloit  beaucoup  penser.  Depuis  ce  temps-là,  s'étant 
trouvés  tous  ensemble  chez  M.Dubois,  ils  examinèrent  fort  cette 
affaire,  et  conclurent  à  ne  point  imprimer,  pour  plusieurs  raisons 
que  MM.  de  Roannez  et  Nicole  nous  ont  rapportées....  Ils  considè- 
rent comme  une  chose  fâcheuse  d'imprimer  une  Vie  en  ce  temps- 
ci,  qu'elles  sont  devenues  si  communes  que  l'on  les  regarde  avec 
assez  d'indifférence,  parce  que  l'on  s'imagine  dans  le  monde  que 
les  parents  ne  les  publient  que  par  une  espèce  d'ambition  ou  de 
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la  vie  de  son  frère,  eetle  vie  écrite  d'une  manière  si  naïve 
et  si  touchante,  et  qui  nous  a  conservé  tant  de  précieux 
détails  et  aussi  tant  de  belles  paroles  de  Pascal.  Ils  crai- 
gnaient qu'elle  ne  réveillât  les  ombrages  de  Tautorité  à 
l'endroit  du  jansénisme ,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient 
senti  le  mérite  et  l'intérêt  de  ce  récit. 

Toutes  les  infidélités  que  promettent  une  prudence 
poussée  aussi  loin,  des  circx)nstances  aussi  difficiles,  une 
si  étrange  manière  de  comprendre  les  devoirs  d'éditeur, 
et  des  mains  aussi  inhabiles,  une  comparaison  attentive 
de  l'édition  de  Port-Royal  et  du  manuscrit  autographe  de 
Pascal  va  les  faire  paraître. 

Mais  soyons  juste  avant  tout,  et 'hâtons-nous  de  recon- 
naître que,  parmi  tant  de  corrections,  ij  en  est  plusieurs, 
en  fort  petit  nombre,  que  le  bon  sens  suggérait  et  qu'il  y 
aurait  eu  (Je  la  superstition  à  s'jnterdire,  même  envers  un 
ouvrage  auquel  Pascal  aurait  mis  la  dernière  main,  à  plus 
forte  raison  envers  des  notes  souvent  très-impaxfaites. 
Nous  sommes  loin  de  blâmer  Port-Royal  d'avoir  ôté  une 
erreur  de  fait  insignifiante  ou  éclairci  une  expression 
obscure.  11  fallait  bien  aussi  terminer  une  phrase  inter- 
rompue. Nous  admettons  môme  qu'on  a  pu  donner 
quelquefois  à  une  note  informe  le  tour  et  le  caractère 
d'une  pensée  achevée.  .Ce  que  nous  blâmons,  ce  soûl  les 
changements  inutiles  dont  l'unique  motif  est  un  caprice 
de  goût  que  rien  ne  saurait  justifier  ;  ce  sont  les  correc- 
tions qui  altèrent  le  style  du  grand  écrivain,  et  sous  pré- 
texte de  l'éclaircir,  l'énervent,  l'allongent,  l'allanguissent 

vanité  ;  enfin  ils  disent  que  cette  Vie,  en.  l'état  qu'on  la  donneroit, 
ne- répond roit  pas  à  l'idée  qu'on  s'en *formeroit  d'abord,  etc.... 
Toutes  ces  raisons  les  ont  déterminés  à  croire  qu'il  n'est  i)as  à  propos 
de  l'imprimer  présentement....  [Mémoires  de  mademoiselle  Perler^ 
p.  lOetll.j 
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pour  ainsi  dire;  ce  sont  surtout  les  correetions  qui  bqule* 
versent  Tordre  de  ses  idées,  séparent  ce  qui  était  uni, 
unissent  ce  qui  était  séparé,  développent  ce  qui  était 
abrégé,  abrègent  ce  qui  était  développé  ;  encore  bien  plus 
ces  corrections  meurtrières  qui  défigurent  sa  pensée,  mas- 
quent son  âme  et  mettent  le  duc  de  Roannez  ou  Arnauld 
lui-même  à  la  place  de  Pascal. 

Nous  allons  parcourir  successivement  ces  diverses  caté- 
gories d'altérations,  ces  divers  chefs  d'accusation  contre 
Port-Royal,  et  les  établir  par  un  certain  nombre  d'exem- 
ples choisis  entre  mille  que  nous  aurions  pu  citer,  si 
nous  n'eussions  craint  de  lasser  la  patience  de  l'Académie. 

Commençons  par  relever  les  corrections  néces^ires. 

Pascal  laisse  tqjnber  de  sa  plume  (Use.  p.  485)  ces 
lignes  qu'il  ne  termine  pas  :  a  Jésus-Christ  que  les  deux 
testaments  regardent,  l'ancien  comme  son  ^ttente,  le 
nouveau  comme  son  modèle,  tous  deux  comme  leur  cen- 
tre. »  Port-Royal  était  condamné  ou  à  effacer  ces  lignes, 
qui  Sont  belles  quoique  suspendues,  ou  à  en  faire  la 
phrase  suivante  :  «  L^s  deux  testaments  regardent  Jésus- 
Christ,  l'ancien  comme  son  attente,  etc.:...  »  (P.-R. 
ch.  XIV.  Rossut.  2«  part.  X,  5.).  Jl  y  a  cent  exemples  de 
pareilles  corrections,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  ces  |égers 
changements,  qui  étaient  inciispensahl^s. 

Autre  exemple  à  peu  pr^s  du  même  genre  : 

Il  y  a  dans  le  mai^uscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  365)  :  «  Non 
pas  un  abaissement  qui  nous  rende  incapable  de  bien, 
ni  une  sainteté  exempte  de  pal.  ^  Port-Royal  :  a  On  ^$ 
iroum  pas  dans  la  religion  chrétienne  un  abaisse- 
ment, etc...  »  (P.-R.  IH.  B.  2«  part.  V,  3.) 

Pascal,  qui  hait  les  mots  d'enflure,  a  écrit  cette  note 
concise,  mais  trè§-claire  en  elle-même  (Msc.  p.  213)  : 
Masquer  toute  la  nature  et  la  déguiser  ;  plus  dô  m,  dd 
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pape,  d'évéque,  mais  siuguste  monarque,  etc.  ;  point  de 
Paris,  capitale  du  royaume.  »  Port-Royal  a  mis  :  nll  y  m 
a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  roi 
'parmi  mx^  mais  un  auguste  monarque;  point  de  Pari§, 
mais  une  capitale  du  royaume.  »  (P.-R.  oh.  3ç:xxi.  B.  t" 
part.  X,  20.) 

Voici  maintenant  de  légères  erreur^  de  Pascal,  que 
Port-Royal  a  bien  fait  de  nous  épargner.  Pascal  avait  dit  : 
«  Dieu  fit  ses  promesses  à  Abraham;  ^t  lorsque  Sem 
vivait  encore,  Dieu  envoya  Moise.  »  Port-Royal  corrige 
l'anachronisme  de  cette  dernière  phrase  en  la  si^ppri- 
mant.  (P.-R.  il.  B.,  2«  part,  iv,  5.) 

Pascal  (Msc.  p.  283)  :  «  Il  n'y  en  a  point  (d*état3)  qui 
aient  duré  mille  ans.  »  Port-Royal  :  c<  11  n'y  en  a  point 
qui  aient  duré  quinze  cents  ans.  (  P.-R.  ch.  II.  B. 
2«  part.  IV,  6.) 

Pascal  (Msc.  p.  21)  :  «  César  était  trop  vipux,  ce  me 
semble,  pour  aller  s'amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet 
amusement  était  bon  à  Auguste.ou  à  Alexandre  C'étaient 
des  jeunes  gens  qu'il  est  difficile  d'arrêter.  Mais  César 
devait  être  plus  mûr.  »  Port-Royal  raye -Auguste  et  ne 
laisse  qu'Alexandre  :  «  Cet  amusement  était  bon  à  Alexan- 
dre ;  c'était  un  jeune  homme  qu'il  était  difficile  d'arrêter. . .  n 
(P.-R.  ch.  XXXI.  B.  r«  partie,  IX,  47.) 

Ailleurs  Port-Royal  trouvant  dans  une  phrase  un  trait 
personnel,  une  allusion  à  peine  intelligible,  l'effjice  avec 
raison.  Pascal  :  c(Le  nfioi  est  haiç^able.»  Puis  s'adres^nt  à 
Une  personne,  dpnt  le  nom  est  difficile  à  lire  4âns  l'auto- 
graphe et  qui  dans  les  copies  est  l^^i'tûn  ou  Miton  S 

*  Bans  un  autre  endroit  du  manuscrit,  nous  trouvons  encore, 
mais  d'une  autre  main  que  celle  de  Pascal  (p.  440)  :  «  Marton  voit 
bien  que  la  nature  est  corrompue  et  que  les  hommes  sont  contraires 


168  BLAISE  PASCAL.— RAPP.,   2^  PARTIE. 

Pascal  ajoute  (Msc.  p.  75)  :  «  Vous  le  couvrez,  vous  ne  Tôlez 
pas  pour  cela  :  vous  êtes  donc  toujours  haïssable.  »  Port- 
Royal  :  «  Le  moi  est  haïssable  :  ainsi  ceux  qui  ne  Tôtent 
pas  et  qui  se  contentent  seulement  de  le  couvrir,  sont 
toujours  haïssables.  »  (P.-R.  xxix.  B.  1"  part.  IX,  23.) 

Telles  sont  à  peu  près  les  corrections  qui,  à  la  rigueur, 
peuvent  être  admises  :  toutes  les  autres  sont  inutiles  ou 
vicieuses. 

Quant  aux  corrections  inutiles,  et  qui,  par  cela  seul, 
sont  déjà  blâmable^,  on  pourrait  en  multiplier  les  citations 
jusqu'à  rinfini. 

Pourquoi,  lorsque  Pascal  prend  un  exemple  et  que  cet 
exemple  et  clair  est  sensible,  le  changer  arbitrairement? 
Pascal  (Msc.  p.  197)  :  ce  Toutes  les  fois  que  deux  hommes 
voient  un  corps. changer  de  place,  il  expriment  tous  deux 
la  vue  de  ce  même  objet  par  les  mêmes  mots,  en  disant 
l'un  et  Tautre  qu'il  s'est  mu...  »  Port-Royal  :  «  Toutes  les 
fois  que  deux  hommes  voient  par  exemple  de  la  neigey  ils 
expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet,  en  disant 

l'un  et  autre  qu'elle  est  blanche »  (P.-R.  XXXI.  B. 

1"  part.  XI,  21.)  • 

Tout  le  monde  sait  pa*r  cœur  cette  belle  pensée  sur 
Cromwell  qui  s'en  allait  ravager  toute  la  chrétienté,  sans 
un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre.  «  Ce 
petit  gravier,  dit  le  manuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  229),  ce 
petit  gravier  s'étant  mis  là,  il  est  mort,  sa  famille  abaissée 
et  le  roi  rétabli.  »  On  n'avait  guère  besoin  de  la  correction 
de  Port-Royal  :  «  Ce  petit  gravier,  qui  n'était  rien  ailleurs, 

mis  en  cet  endroit,  le  voilà  mort »  (P.-R.   XXI v. 

B.  1"  part.  VI,  2.) 

à  Thonnéteté  ;  mais  il  ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent  voler  piiis 
haut.  »  Sur  Miton,  voyez  plus  bas  lUppendice,  n®  7  :  Discours  de 
Pascal  sur  Vamour. 
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Pascal  :  «  Toutes  les  autres  religions  ne  Font  pu  : 
voyons  ce  que  fera  la  sagesse  de  Dieu  (Msc.  p.  317.)» 
Qu'y  a-t-il  de  préférable  dans  cette  leçon  de  Port-Royal  1 
(P.-R.  ch.  m,  B.  2^  part,  v,  i.)  «  Voyons  ceque/wwsd^i 
sur  tout  cela  la  sagesse  de  Dieu,  qui  nom  parle  dam  la 
religion  chrétienne,  » 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  a  Depuis  deux  mille  ans,  aucun 
païen  n'avait  adoré  le  Dieu  di3S  Juifs.  »  Port-Royal  : 
Depuis  deux  mille  ans  le  Dieu  des  Juifs  était  demeuH 
iiiconmi  parmi  la  foule  des  nations  païenms.  »  (P.-R.  xv. 
B.  2^  part,  xi,  2.) 

Pascal  *  :  «  C'est  une  chose  monstrueuse  de  voir  dans 
un  même  ctBur  et  en  même  temps  cette  sensibilité  pour 
les  moindres  choses  et  cette  étrange  insensibilité  pour 
les  plus  grandes.  »  Port-Royal  :  c(  Cette  étrange  insensi- 
bilité pour  les  choses  les  plus  terribles  dans  un  cœur  si  set^ 
sible  aux  plu^  légères  est  une  chose  monstrueuse.  »  (  P.-R. 
ch.  I.  B.  2^  part.  XIi.) 

Pascal  (Msc.  p.  57)  :  J.-C.  est  venu  aveugler  ceux  qui 
voient  clair  et  donner  la  vue  aux  aveugles.  »  Pourquoi 
Port-Royal  a-t-il  corrigé  ainsi?  a  J.-C.  est  venu  afin  que 
ceux  qui  ne  voyaient  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  voyaient 
devinssent  aveugles.  »  (P.-R.  XVIII.  B.  2^  pari,  xiii,  7.) 

Pascal  (Msc.  p.  235)  -  <(  Il  y  eu  a  de  faux  et  de  vrais 
(des  miracles);  il  faut  une  marque,  etc..  »  Port-Royal  : 
a  II  y  a  des  miracles  qui  sont  des  preums  certaines  de  la 
vérité.  Il  faut  une  marque,  etc.  »  (P.-R.  ch.  Xxvii.  B. 
2«  part.  XYI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  61)  :  «  Ainsi  non-seulement  lo^èle  de 
ceux  qui  le  cherchent  prouve  Dieu,  mais  l'aveuglement 


•  D'après  les  deux  copies  ;  car  je  n'ai  pas  trouvé  ce  passage  dans 
le  manuscrit. 

1.'  10 
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de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas.  »  Port-Royal  :  «  Ainsi 
non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  prouve 
la  véritable  religion;  mais  aussi  Taveuglement  de  ceux 
qui  ne  le  cherchent  pas,  et  qui  tiverit  dans  cette  horrible 
négligence.  »  (P.-R.  I.  B.  2**  part.  XII.) 

Pascal  (Msc.  p.  139)  :  ce  Quand  je  me  suis  quelquefois 
mis  à  considérer  les  diverses  agitations  des  hommes,  les 
périls  et  les  peines  oii  ils  s*exposent  à  la  cour,  à  la  guerre, 

d'où  naissent  tant  de  querelles,  etc »  Port-IU)yal  : 

((  ...  à  la  cour,  à  la  guerre  et  dam  (a  pourmite  de  leurs 
prétentions  ambitieuses,  d'où  ifdissent,  etc...  »  (P.-R. 
ch.  XXVI.  B.  1"  part,  vil.) 

Pascal  (Msc.  p.  169)  :  «  Deux  excès  :  exclure  la  raison, 
n'admettre  que  la  raison.  »  Port-Royal  :  «  Ce  sont  deux 
excès  également  dangereux  d'exclure  la  raison,  de  n'ad- 
mettre que  la  raison.  »  (P.-R.  V.  B.  2*  part.  VI,  3.) 

Voici  maintenant  de  prétendues  corrections  incontesta- 
blement défectueuses.  L'ordre  que  nous  suivrons  est  celui 
des  altérations  plus  ou  moins  graves  que  ces  corrections 
malheureuses  ont  fait  subir  au  style  de  Pascal.  Nous  com- 
mencerons par  celles  qui  tombent  sur  des  expressions,  sur 
des  tours,  sur  des  phrases  isolées. 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  «  Les  enfants  quittent  la  mai- 
son délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans  l'austérité  d'un 
désert.  »  Port-Royal  ôte  ce  qu'il  y  a  de  distingué  dans 
ce  langage  pour  dire  avec  une  simplicité  vulgaire  : 
«  Les  enfants  abondonnent  la  maison  de  leurs  pères  pour 
aller  mmx  dans  les  déserts.  »  (P.-R.  XV.  B.  2®  part. 
XI,  2.) 

Où  Pascal  met  le  mot  propre,  Port-Royal  substitue  sou- 
vent une  poriphraso.  Pascal  ^\Tsc.  p.  359^  :  «  De  là  vient 
que  presque  lous  \vs  philosoplM'S  coufoiideul  les  i^lécs  des 
choses  et  parlent  des  choses  corporelles  spirituellemenl  et 
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des  spirituelles  eorporellement.  »  Port-Royal  :  ce  C'est 
cette  composition  d'esprit  et  de  corps  qui  fait  que  presque 
tous  les  philosophes  ont  confondu  les  idées  des  choses  et 
attribm  aux  corps  ce  qui  n'appartient  qu^aux  esprits, 
et  aux  esprits  ce  qui  n'appartient  qu'aux  corps,  »  (P.-R. 
XXXI.  B.  1"  part,  vi,  26.)    . 

Pascal  emploie  toujours  l'expression  la  plus  juste  qui 
se  trouve  ordinairement  la  plus  frappante.  Le  plus  petit 
changement  apporté  à  une  expression  vraie  la  gâte.  Pascal 
(Msc.  p.  261)  :  «  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses 
replis  e\  ses  tours  dans  cet  abîme...  »  Port-Royal  : 
«...  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  |abîme.  »  (P.- 
R.  III.  B.  2®  part.  V,  4.)  Mais  sî  on  dit  fort  bien  les  replis 
et  les  tours  d'un  nœud,  qu'est-ce  que  les  plis  d'un  nœud 
et  surtout  ses  retours?  Il  n'y  a  là  que  quelques  lettres  de 
changées;  mais  la  vérité  de  l'expresion  a  disparu  et  avec 
elle  toute  la  vivacité  de  l'image. 

11  ne  faut  pas  fuir  les  termes  familiers;  presque  tou- 
jours ils  expriment  plus  nettement  ce  qu'on  veut  dire;  et 
quelquefois  dans  un  morceau  sérieux  un  terme  familier, 
vulgaire  même,  bien  placé,  ajoute  à  l'effet. 

Pascal  (Msc.  p.  217)  :  «  Il  est  si  vain  et  si  léger 
(l'homme)  qu'étant  plein  de  mille  causes  essentielles 
d'ennui,  la  moindre  chose,  comme  un  billard  ou  une 
balle  qu'il  pousse,  suffisent  pour  le  divertir.  ^  »  Port- 
Royal  :  a..,  La  moindre  bagatelle  suffit  pour  le  divertir.  » 
(P.-R.  XXVI.  B.  1"  part,  vu,  i.) 

Pascal  :  «  Si  on  y  songe  trop ,  on  s'entête  et  on  s'en 

*  Cette  Pensée  est  une  de  ceUes  qui,  dans  le  manuscrit»  ne  sont 
pas  écrites  par  Pascal  lui-même  ;  mais  elle  est  corrigée  de  sa  main. 
Il  y  avait  d'abord  :  comme  un  chien,  une  halle,  un  lièvre,  suffi- 
sent.... Lui-même  a  substitué  :  comme  un  billard  et  une  balle 
qu'il  pousse,  suffisent. . . . 
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coiffa.  (Msc.  p.  355.)  »  Port-Royal  :  «  SI  on  y  songe  trop, 
on  s^entête  et  on  ne  'peut  trouver  la  vérité.  »  (P.-R. 
tîh.  XXV.  B.  r«  part.  VI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  133)  :  «  Un  homme  dans  un  cachot, 
ne  sachant  si  son  arrêt  est  donné ,  n'ayant  plus  qu'une 
heure  pour  rapprendre,  cette  heure  suffisant,  s'il  sait 
qu'il  est  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il  est  contre  na- 
ture qu'il  emploie  cette  heure-là,  non  à  s'informer  si  l'ar- 
rêt est  donné,  mais  à  jouer  au  piquet.  »  Port-Royal  : 
«  Mais  à  jouer  et  à  se  dmrtir,  »  (P.-R.  i.  B.  2^ 
part.  II.) 

Pascal  (Msc.  p.  133)  :  ^  Ce  n'est  pas  l'amusement  seul 
qu'il  cherche;  un  amusement  languissant  l'ennuiera;  il 
faut  ^u'il  s'y  échauffé,  qu'il  se  pique  lui-môme,  qu'il  se 
forme  un  sujet  de  passion  et  qu'il  exbite  sur  cela  son  dé- 
sir^  sa  colère,  sa  crainte  pour  l'objet  qu'il  s'est  formé, 
comme  les  enfants  qui    s'effraient  du  visage  qu'ils  ont 

barbouillé.  »  Port-Royal  :  « Qu'il  se  forme  un  objet 

de  passion  qui  excite  son  désir,  sa  crainte,  son  espé- 
rance. y>  (P.-R.  ch.  xxviî.  B.  1"  part,  vil,  3.) 

Port-Royal  (chap.  xxxi)  :  «  On  ne  s'imagine  d'ordi- 
naire Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et 
cKmme  âm  personnages  toujours  graves  et  sérieux.  »  Pas- 
cal (Msc.  p.  137)  :  «  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote 
qu'avec  de  grandes  robes  de  pédants.  » 

Pascal  hotis  peint  le  petit  iiombre  des  inventeurs  n'ob- 
tenant point  du  très-grand  nombre  qui  n'invente  pas  la 
gloire  qu'ils  méritent  et  qu'ils  cherchent  par  leurs  inven- 
tions. S'obstinent-ils,  traitent-ils  avec  mépris  ceux  qui 
n'inventent  pas?  «  Les  autres,  dit  Pascal  (Msc.  p.  441), 
leur  donneroient  des  noms  ridicules,  leur  donneroient  des 
coups  de  bâton.  Qu'on  ne  se  pique  donc  pas...  «Port-Royal 
(ch.  XXXI.  B.   1"  part.  VIII,   20)  :  «.<  Tout  ce  qu'ils  y 
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gagnent,  c'est  qu'on  leur  donne  des  noms  ridicules  e^  qu^cm 
les  traite  de  visionrmres.  Il  f^t  donc  bien  se  garder  de 
se  piquer  de  cet  avantage,  etc..  » 

Pascal  (Msc.  p.  231.)  :  «  Les  dévots  qui  ont  plus  de 
zélé  que  de  science.  »  P.-R.  ch.  xxix,  $  2.  B.  l'«  part. 
vni,  3)  :  «  Certams  zélés  qui  n'ont  pas  grande  connois- 
sance.  » 

Comme  Port-Royal  a  peur  du  mot  de  dévots,  à  plus 
forte  raison  craint-il  de  toucher  aux  prédicateurs  et  de 
les  montrer  même  une  seule  fois  et  par  hasard  la  voix 
enrouée,  mal  rasés  et  barbouillés  :  à  ce  prédicateur  Port- 
Royal  si^bstitue  un  avocat. 

Port-Royal  (ch.  xxv.  B.  1"  part,  vi,  il)  :  «  Ne  diriez- 
vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  vénérable 
impose  le  respect  à  tout  un  peuple ,  se  gouverne  par  une 
raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  lui- 
même,  sans  s'arrêter  aux  vaines  circonstances  qui  ne 
blessent  que  l'imagination  des  faibles?  Voyez-le  entrer 
dans  la  place  oà  il  doit  rendre  la  justice.  Le  voilà  prêt  à 
ouïr  avec  une  gravité  exemplaire.  Si  Yawcat  vient  à  pa- 
roitre  et  que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et 
un  tour  de  visage  bizïirre,  et  que  son  barbier  l'ait  mal 
rasé,  et  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  du  magistrat.  »  Pascal  (Msc.  p.  362)  : 

« Voyez-le  entrer  dans  un  sermon  où*il  apporte  un 

zle  tout  dévot ,  renforçant  la  solidité  de  la  raison  par 
l'ardeur  de  la  charité  :  le  voilà  prêt  à  l'ouïr  avec  un 
respect  exemplaire.  Que  si  le  prédicateur  vient  à  paroître, 
et  que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et  un 
tour  de  visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait  mal  rasé,  et  si 
le  hasard  l'a  barbouillé  de  surcroît^  quelque  grande  vérité 
qu'il  annonce,  je  parie  la  perte  de  la  gravité  de  notre  séna- 
teur, » 

I.  10. 
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Il  semble  que  Pott-Royal  prenne  à  tâche  d'amortir  la 
vivacité  naturelle  du  style  ae  Pascal.  Pascal  ne  peut  écrire 
quelques  lignes  sans  s'animer  et  éclater  bientôt  en  to'urs 
énergiques;  il  se  nlet  lui-tnême  en  scène.  Port-Royal  re- 
tourne contre  lui  sa  maxime  qu'il  ne  faut  pas  parler  de 
soi-tnême;  il  efface  la  personnalité  de  Pascal,  et  ramène 
son  langage  incisif  et  animé  à  la  manière  de  patler  de 
tout  le  motidé.  Vdlci  (JUelques  exemples  de  cette  métamor- 
phose qlie  Port-Royal  fait  silbîr  à  Pascal  : 

Pascal  (Msc.  p.  133)  :  «  Tel  homme  passe  sa  vie  sans 
ennui  en  jouant  tous  les  jours  peu  de  chose.  Donnez-lui 
tous  les  matins  l'argent  qu'il  peut  gagner  chaque*jour,  à 
la  charge  qu'il  ne  joue  point,  vous  le  rendrez  malheu- 
reux. »  Port-Royal  :  «  Tel  homme  passe  sa  vie  sans  en- 
nui en  jouant  tous  les  jours  peu  de  chose,  qu'on  rendrait 
malheureux  en  lui  donnant  tous  les  inatins  l'argeilt  qu'il 
peut  gagner  chaque  jour,  à  la  condition  de  ne  pas 
jouer.  »  (P.-R.  xxv.  R.  1"  partie,  vu,  S.) 

Pascal  (Msc.  p.  322]  :  a  Si  vous  l'avez  bien  sincère 
(la  vue  de  notre  bassesse),  suivez-la  aussi  loin  que  moi, 
et  reconnoissez,  etc.  »  Port-Royal  :  «  S'ils  (les  hommes) 
l'ont  bien  sincère,  qu'ils  la  suivent,  etc.  »  (P.*R.  iv,  p. 
45.  B.  2«  part.  V,  12.) 

Pascal  (Msc.*p.  46)  :  «  Qu'ont-ils  donc  à  dire  contre  la 
résurrection  et  contre  l'enfantement  de  la  Vierge?  »  Port- 
Royal  :  «  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté  de 
crdre  la  résurrection  des  corps  et  Tenfantement  de  la 
Vierge.  ^  (P.-R.  XXVIII.  B.  2«  part.  XXII,  22.) 

Pascal  (Atsc.  p.  33)  :  «  Qu'ils  se  consolent  (ceux  qui 
cherchent  Dieii  de  tout  leill'  cœur),  je  leur  annonce  une 
heutéusô  nouvelle  :  11  y  a  un  libôt-atëur  pour  eux.... 
je  leur  montrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux....... 
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Je  leur  ferai  voir  qu'un  Messie  a  été  promis.  »  Port- 
Royal  :  «  QuHls  se  consolent;  il  y  a  un  libérateur  pour 
eux  ;  il  y  a  un  Dieu  pour  eux  ;  un  Messie  a  été  promis.  » 
(P.-R.  XIII.  B.  2*  part.  IX,  17.) 

Pascal  (Msc.  p.  244)  :  «  11  est  injuste  qu*on  s'attache  à 
moi,  quoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement;  je 
tromperois  ceux  en  qui  je  ferois  naître  ce  désir,  car  je  ne 
suis  la  fin  de  personne,  et  n'ai  de  quoi  le  satisfaire.  Ne 
sliis-je  pas  prêt  à  mourir,  et  ainsi  l'objet  de  leur  attache- 
méht  mourra  donc  1  »  Pascal  avait  pris  cette  pensée  pour 
la  règle  de  sa  vie  intérieure;  et  pour  l'avoir  toujours  pré- 
sente>  il  l'avait  écrite  de  sa  main  sur  un  petit  papier  sé- 
paré, comme  nous  l'apprend  M"«  Périer,  qui,  dans  la  vie 
de  son  frère,  cite  ce  niorceau  sahs  y  rien  changer.  Port- 
Royal  n'a  pas  fait  comme  M"*®  Périer;  il  a  ôté  le  ton  per- 
sonnel qui  est  sublime  ici  ;  il  a  éteint  dans  les  froideurs 
de  l'abstraction  l'ardente  mélancolie  de  ce  passage,  qui 
semble  «voir  été  écrit  au  désert  par  la  plume  brûlante  de 
saiht  Jérôme,  ou  par  l'auteur  de  l'Imitation  dans  sa  cel- 
lule. Port-Royal  :  c<  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nom, 
quoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement;  nous 
tromperons  ceux  à  qui  nous  en  ferons  naître  le  désir;  car 
nous  ne  sommes  la  fin  de  personne,  et  nous  n'avons  pas 
de  quoi  les  satisfaire.  Ne  ^ymmes-nous  pas  prêts  à  mourir, 
et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourroU  »  (P.-R. 
XVIII.  B.  2«  part.  XYii,  49.) 

Passons  à  des  altérations  plus  graves  eticore,  celles  qui 
dégradent  bien  davantage  le  style  de  Pascal,  soit  par  subs- 
titution j  soit  par  addition,  soit  par  abréviation. 

Pascal  (Msc.  p.  79)  :  «  La  seule  chose  qui  nous  console 
de  nos  misères  est  le  divertissement,  et  c'est  la  plus 
grande  de  nos  misères.  »  —  Port-Royal  :  «  Les  divertisse- 
ments ne  nous  consolent  de  nos  misères  qu'en  mus  eau- 
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sant  une  misère  p/i^s  réelle  et  plus  effectim.  »  (P.-R.  XXVI. 
B.  1"  part.  VII,  3.) 

Pascal  ^  :  «  La  plus  grande  bassesse  de  rhomme  est  la 
recherche  de  la  gloire,  et  c'est  cela  qui  est  la  plus  grande 
marque  de  son  excellence.  »  —  Port-Royal  :  «  Si,  d'un 
côté,  cette  fausse  gloire  qmks  hommes  recherchent  est  une 
grande  marque  de  leur  misère,  c*en  est  une  aussi  de  leur 
excellence.  »  (P.-R*.  xxil.  B.  1'®  part.  IV,  5.) 

Pascal  (Msc.  p.  83)  :  a  Si  on  considère  son  ouvrage 
incontinent  après  Tavoir  fait,  on  en  est  encore  tout  pré- 
venu; si  trop  longtemps  après,  on  n'y  entre  plus.  Ainsi 
les  tableaux  vus  de  trop  loin  ou  de  trop  près;  et  il  n'y  a 
qu'un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu;  les 

autres  sont  trop  près,  etc-  »  —  P.-R.  :  « Il  n'y  a 

qu'un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  de  voir . 

les  tableaux;  les  autres »  (P.-R.  XXV.  B.  1"  p.  VI,  2.) 

Qu'est-ce  que  le  lieu  de  voir  les  tableaux  ? 

Pascal  (Msc.  p.  210)  :  <c  De  là  vient  que  le  plaisir  de 
la  solitude  est  une  chose  incompréhensible.  »  Port-Royal  : 
«  De  là  vient  qu'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  soient 
capables  de  $ouffri/r  la  solitude.  »  (P.-R.  XXVI.  tf. 
1"  part.  VII,  I.) 

Pascal  (Msc.  210)  :  «  Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont 
pu  inventer  pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur 
cela  les  philosophes  et  qui  croient  que  le  monde  est  bien 
peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à  courir  après  un 
lièvre  qu'ils  ne  voudroien.t  pas  avoir  acheté,  ne  connoissent 
guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  garantiroit  pas  de 
la  vue  de  la  mort  et  des  misères ,  mais  la  chasse  nous  en 
garantit;  et  ainsi,  etc..  »  Port-Royal  change,  transpose, 
bouleverse  toute  cette  phrase  :  «  Voilà  tout  ce  que  les 

•  D'après  les  deux  copies. 
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hommes  ont  pu  inventer  pour  se  rendre  heureux.  Et 
ceux  qui  s'amusent  simplement  à  montrer  la  vanité  et  la 
bassesse  des  divertissernents  des  h(Mmes  confissent  bien, 
à  la  vérité  j  une  partie  dé  nos  ihisères;  car  F  en  est  une 
bien  grande  que  de  pouvoir  prendre  plaisir  à  des  choses 
si  basses  et  si  méprisables  ;  mais  ils  n'en  connoissent  pas 
le  fond,  qui  leur  rend  ces  misères  mêmes  nécessaires,  tant 
qu'ils  ne  sçnt  pas  guéris  de  cette  misère  intérieure  et  na- 
turelle qui  consiste  à  ne  pouvoir  souffrir  la  vue  de  soi- 
même.  Ce  lièvre  qu'ils  auroient  acheté  ne  les  garantiroit 
pas  de  cette  vue  ;  mais  la  chasse  les  eu  garantit.  Ainsi,  etc. . .» 
(P..R  1. 1.  B.  1.  1.) 

Voici  une  pensée  où,  dans  Port-Royal  même,  l'énergie 
dii  langage  semble  avoir  atteint  sa  dernière  limite,  et  que 
pourtant  Pascal  avait  écrite  plus  vive  et  plus  énergique 
encore  : 

I^ort-Royal  (ch.xxXl.  Boss.  l'«  jpart.  VI,  26)  :  «Au  lieu 
de  recevoir  les  idées  des  choses  en  nous,  nous  teignons 
des  qualités  de  notre  être  composé  toutes  les  choses  simples 
que  nous  contemplons.  »  Pascal  (Msc.  p.  360)  :  (c ...  nous 
les  teignons  de  nos  qualités,  et  empreignons  de  notre 
être  composé  toutes  les  choses  simples  que  nous  contem- 
plons. » 

Exemples  d'additions  oiseuses  ou  tout  à  fait  vi- 
cieuses : 

Pascal  (Msc.  p.  451)  :  «  Il  faut  que  les  habiles  sou- 
mettent leur  esprit  à  là  lettre.  »  Pourquoi  ajouter  à  Pascal  et 
.  lui  faire  dire  avec  Port-Royal?  «  11  faut...  que  les  habiles 
soumettent  leur  esprit  à  la  lettre,  en  pratiquant  ce  qu'il  y 
a  d'extérieur,  (P.-R.  îi.  B.  2*  part,  iv,  3.) 

Pascal  (Msc.  p.  1)  :  «  En  voyant  l'aveuglement  et  la  mi- 
sère de  l'homme,  et  regardant  tout  l'univers  muet,  etc....» 
Port-Royal  introduit  entre  ces  deux  membres  de  phrase 
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cette  addition  :  «  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère 
de  l'homme,  et  ces  contrariétés  étontiarUes  qui  se  décou- 
vrent dam  sa  nature ,  et  regardant  tout  l'univers 
muet....  »  if.-R.  VIII.  B.  2«  part,  vil,  1.) 

Pascal  (Msc.  p.  21)  :  «Nous  ne  vivons  jamais,  nous  es- 
pérons de  vivre,  et  nous  disposant  toujours  à  être  heureux, 
il  est  inévitable  que  nous  ne  le  serons  jamais.  »  Port- 
Royal  :  «...  il  est  indubitable  que  nous  ne  le  serons  ja- 
mais, si  nmis  n'aspi/rons  à  une  autre  béatitude  que  celle 
dont  on  peut  jouir  en  cette  vieo^  (P.-R.  xxiv.  B.  1'®  part, 
yi,  5.). 

Pascal  (Msc.  p.  10)  :  «  Le  conseil  qu'on  donnoit  à  Pyrrhus 
de  prendre  le  repos  qu'il  alloit  chercher  par  tant  de  fati- 
gues, recevoit  bien  des  difficultés.»  Port-Royal:  «C'est 
pourquoi,  lorsque  Cynéas  disoil  à  Pyrrhus,  qui  se  propo- 
soit  de  jouir  du  repos  avec  ses  amis  après  avoir  conquis 
une  grande  partie  du  monde,  qu'il  feroit  mieux  d'avancer 
lui-même  son  bonheur  en  jouissant  dès  lors  de  ce  repos 
sans  l'allqf  chercher  par  tant  de  fatigues,  il  lui  donnoit  un 
conseil  qui  recevoit  de  grandes  difficultés  et  qui  n'éloit 
guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambi- 
tieux. L'un  et  l'autre  supposoit  que  l'homme  se  pût  con- 
tenter de  soi-même  et  de  ses  biens  présents  sans  remplir 
le  vuide  de  son  cœur  d'espérances  imaginaires,  ce  qui  est 
faux.  Pyrrhus  ne  pouvoil  être  heureux  ni  devant  ni  après 
avoir  conquis  le  monde.  El  peut-être  que  la  vie  molle  que 
lui  conseilloit  son  ministre  étoit  encore  moins  capable  de 
le  satisfaire  que  l'agitation  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  ^ 
voyages  qu'il  méditoit»  (P.-R.  xxvi.  B.  1"  part,  vil,  1.)  * 
Lorsqu'on  voit  une  si  petite  phrase  devenir  ainsi  une  page 
entière  entre  les  mains  des  amis  de  Pascal,  on  comprend 
que  M"»*  Périer  ait  appelé  leur  travail,  non  pas  une  édition, 
mais  un  commentaire. 
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Je  n'ai  voulu  Tîiter  qu'un  très-petit  nombre  d'additions, 
par  ménagement  poui*  le  lecteur  médiocrement  jaloux  de 
faire  connaissance  avec  1%  style  du  duc  de  Roannez  et  de 
relire  ici  ce  qu'il  a  déjà  lu  dans  l'édition  de  Port-Royal/ 
Je  serai  moins  sobre  d^exemples  de  suppressions  et  d'abré- 
viations, puisque  ces* exemples  auront  l'avantage  démettre 
au  jour  de  nouvelles  lignes,  quelquefois  même  de  nouvel- 
les phrases  de  Pascal ,  rejetées  par  Port-Royal ,  et  dignes 
pourtant  de  figurer  à  côté  de  celles  qui  sont  en  possession 
de  l'admiration  universelle. 

Parmi  les  passages  les  plus  admirés,  nul  ne  l'a  plus  été 
et  iK*  méril(^  plus  de  l'être  que  celui  où  Pascal  compare 
riionnrie  à  un  roseau  ,  mais  à  un  roseau  pensant.  C'est 
un  des  morceaux  les  plus  accomplis  qui  soient  sortis 
de  sa  plume.  Pascal  est  revenu  à  deux  fois  sur  cette 
pensée  ;  il  ne  l'a  quittée  qu'après  l'avoir  portée  à  sa 
•dernière  perfection  et  l'avoir  gravée  à  jamais.  Il  6st 
curieux  d'en  retrouver  dans  un  coin  du  manuscrit  la  pre- 
mière et  imparfaite  ébauche.  La  voici  avec  ce  titre  qui  ren- 
ferme d'abord  la  pensée  tout  entière  (Msc.  p.  165);  Roseau 
pensant.  «  Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois  chercher 
ma  dignité;  mais  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je 
n'aurai  pas  davantage  en  possédant  des  terres  par  l'espace  : 
l'univers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point  ; 
par  la  pensée  je  le  comprends*.  »  C'est  de  cette  ébauche 
déjà  si  grande  que  Pascal  a  tiré  le  morceau  •  sublime  que 
Port-Royal  a  publié,  en  se  permettant  d'en  retrancher  un 
trait  qui  achevait  la  pensée  et  n'est  pas  indigne  de  ce  qui 
l'entoure.  Port-Royal  :  ce  Toute  notre  dignité  consiste  donc 
dans  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de 
l'espace  etdo  l;»  durée.»  (P.-R.  XXXIll.  B.  1"  part.  IV,  6.) 

I*ascal  av;<it  écrit  (Msc.  p.  60):  « iioîi  de  l'iîspace 

et  de  la  durée,  que  uou^  ne  saunions  remplir.  » 
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Pascal  dit  de  rimagination  (  Msc.  p.  361)  :  «  Elle  a  ses 
heureux  et  ses  malheureux,  ses  sains,  ses  malades,  ses  ri- 
ches, ses  pauvres  ;  elle  fait  croir^y  douter  y  nier  la  raison; 
tlk  suspend  les  sms,  elle  les  fait  sentir;  elle  a  ses  fous  et 
ses  sages.»  Port-Royal  abrège  ainsi  c  «Elle  a  ses  heureux  et 
ses  malheureux,  ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses 
pauvres,  ses  fous  et  ses  sages.  »  (P.-R.  xxv.  B.  1"  part. 
VI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  258)  :  «  Cette  neutralité  est  Tessence  de 
la  cabale  (la  secte  des  pyrrhoniens).  Qui  n*est  pas  contre 
eux  est  excellemment  pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour  mx- 
viêmes;  ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  à  tmu , 
sans  s'excepter.  Que  fera  donc  rhommc...  »  Port-Royal: 
«  Cette  neutralité  est  Tessence  du  pyrrhonisme.  Qui  n'est 
pas  contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  fera 
l'homme,  etc »  (  P.-R.  ch.  XXI.  B.  T  part.  I,  1.) 

Pascal,  sur  l'ennui  attaché  à  toute  habitude  (  Msc.  p. . 
252)  :  «  Véloqvmçe  continue  ennuie.  Les  princes  et  les 
rois  jouent  quelquefois  :  ils  ne  sont  pas  toujours  sur  le 
trône;  il  s'y  ennuieroient...  »  Port-Royal  a  supprimé  la 
première  phrase:  «L'éloquence  continue  ennuie.  »  (P.-R. 
XXXI.  B.  1"  part.  IX,  49.) 

Pascal,  sur  la  condition  d'un  roi  condamné  à  se  divertir 
(Msc.  p.  139)  :  «  Il  tombera  dans  les  vues^m  le  menacent 
des  révoltes  qui  peuvent  arriver^  et  enfin  de  la  ino^rt  et  des 
inaladies  qui  sont  inévitables;  de  sorte  que  s'il  est  sans  ce 
qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  malheureux  et  plus 
malheureux  que  le  mmndre  de  ses  sujets  quijou^e  et  qui 
se  divertit.  »  PortrRoyal  a  tiré  de  tout  cela  la  petite  phrase 
suivante:  «  11  tombera /wrrifcesstfe dans les.Mies affligeantes 
de  l'avenir,  et,  si  on  ne  V occupe  hors  de  lui ,  le  voilà  mces- 
sairemmf  malheureux.»  (P.-R.  xxvi.  B.  Impart,  vil,  1.) 

Pascal  avait  dit  (Msc.  p.  377):  «  Lui  seul  (Dieu)  est  son 
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véritable  bien,  et  depuis  qu*il  la  quitté,  c'est  une  chose 
étrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  été  ca- 
pable de  lui  en  tenir  la  place,  astres,  cie/,  terre,  éléments, 
plantes,  c/ww»,  pcmeauXy  animaux,  imectes,  veaux,  s&r- 
pents,  fièvre,  peste,  guerre,  famine,  vices,  adultère,  inceste  ; 
et  depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  etc...  »  Cette  longue 
nomenclature  de  toutes  les  choses  dont  l'homme  a  fait  des 
dieux,  est  fort  mal  à  propos  abrégée  dans  Port-Royal, 
qui,  en  supprimant  les  ohoses  les  plus  ignobles  que 
Pascal  n'avait  pas  craint  de  nommer,  supprime  précisé- 
ment les  cultes  les  plus  extravagants  où  l'homme  s'égare 
lorsqu'il  quitte  le  vrai  Dieu.  En  compensation  de  ces  re- 
tranchements,  Port-Royal  ajoute  une  phrase  qui  n'est 
guère  du  style  de  Pascal  :  «  C'est  une  chose  étrange  qull 
n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n»'ait  été  capable  de  tenir  la 
place  de  la  fi/net  du  bonheur  de  rhommey  astres,  éléments, 
plantes,  animaux,  insectes,  maladies,  guerre,  vices,  crvnies, 
etc.  L'homme  étant  déchu  de  son  état  naturel ,  il  n'y  a 
rien  à  quoi  il  n'ait  été  capable  de  se  porter.  Depuis  qu'il 
a  perdu  le  vrai  bien...  »  (P.-R.  XXI.  B.  2«  part.  I,  1.) 

Pascal  (Msc.  p.  221)  :  «  Le  peuple  a  des  opinions  très- 
saines  :  l°.d'avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt 
que  la  poésie,  etc.  ;  2<*  d'avoir  distingué  les  hommes  par 
le  dehors,  comme  par  la  noblesse  ou  le  bien  ;  3°  de  s'offen- 
ser pour  avoir  reçu  un  soufflet,  ou  de  tant  désirer  la  gloire. 
Mais  cela  est  très-souhaitable  à  cause  des  autres  biens  es- 
sentiels qui  y  sont  joints  ;  et  un  homme  qui  a  reçu  un 
soufflet  sans  s'en  ressentir  est  accablé  d'injures  et  de  né- 
cessités.» Port-Royal  a  craint,  sans  doute,  que  le  troisième 
point  mal  compris  n'induisît  en  tentation ,  et  il  l'a  sup- 
primé. (P.-R.  ch.  XXIX,  §6.  1"  part,  viii,  15.) 

A  propos  de  cette  pensée,  si  habituelle  dans  Pascal,  que 
les  opinions  du  peuple  sont  très-saines,  Condorcet  a  le  pre- 
I.  11 
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mier  publié  le  morceau  suivant  qu'avait  retranché  Port- 
Royal  (C.  vn,  1.  B.  1"  part.  VIU,  1)  :  «Nous  allons  voir 
que  toutes  les  opinions  du  peuple  sont  très-saines  ;  que  le 
peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  le  dit  ;  et  ainsi  l'opinion 
qui  détruisolt  celle  du  peuple  sera  elle-même  détruite.  » 
Ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire,  qu'un  extrait  de  la  pensée  de 
Pascal,  qui,  fidèlemertt  reproduite,  a  un  tout  autre  carac- 
tère, une  tout  autre  portée  (Msc.  p.  281.)  (EntUn) 
«  Rewcermment  continuel  du  pour  au  cow^. — Nous  avons 
donc  montré  que  l'homme  est  vain  par  l'estime  qu'il  fait 
des  choses  qui  ne  sont  point  essentielles,  et  toutes  ces  opi<^ 
nions  sont  détruites.  » 

«  Nous  avons  montré  ensuite  que  toutes  ces  opinions 
isont  très-saines,  et  qu'ainsi  toutes  ces  vanités  étant  très- 
bien  fondées,  le  peuple  n'^st  pas  si  vain  qu'on  dit  ;  et  ainsi 
nous  avons  détruit  l'opinion  qui  détruisoit  oelle.du  peuple. 

«  Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière  propo- 
sition, et  montrer  qu'il  est  toujours  vrai  que  le  peuple  est 
Vain  quoique  ses  opinions  soient  saines,  etc » 

Port-Royal  (xxvH.  B.  1"  part,  vu,  l)  :  «  Un  gentil- 
homme croit  sincèrement  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
grand  et  de  noble  à  la  chasse;  il  dira  que  c'est- un  plai^r 
royal.  »  Pascal  (Msc.  p.  209)  :  <(  Le  gentilhomme  croit 
sincèrement  que  la  chasse  est  un  plaisir  grand,  un  plaisir 
royal;  mais  son  picqumr  n'est  pas  âe  te  senUfnet^là.  » 

Port-Royal  (xxt  B.  l'**  part.  Tl,  12)  :  «  L'esprit  du 
plus  grand  homme  du  inonde  n'est  pas  si  indépendant 
qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  moindre  tiniamaite 
qui  se  fait  autour  de  lui...  Si  vous  voulee  qu'il  puisse 
trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison 
en  échec  et  trouble  cetle  puissante  intelligence  qui  gou* 
vetne  les  villes  et  les  royaumes.  r>  Pascal  (Msc.  p.  79)  : 
«  L'esprit  de  te  mmeminjuge  du  mmd$  n'est  pw  si  ia- 
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dépendant et  trouble  cette  puissante  intelligence  qui 

gouverne  les  villes  et  les  royaumes.  Ix  plaisant  Dieu  qm 
voilât  0  Hdicolosissimo  eroe!  » 

Port-Royal  (xxxi.  B.  1"  part,  ix,  65),  en  parlant  de 
Platon  et  d'Aristote  :  «  Quand  ils  ont  fait  leurs -lois  et 
leurs  traités  de  politique,  c'a  été  en  se  jouant  et  pour  se 
divertir.  C'était  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins 
sérieuse  de  leur  vie;  le  plus  philosophe  était  de  vivre 
simplement  et  tranquillement.  »  Pascal  (Msc.  p.  137)  : 
«  Quand  ils  se  sont  divertis  à  faire  leurs  lois  et  leur^ 
politiques,  ils  Tont  fait  en  se  jouant.  C'étoit  la  partie  la 

moins  philosophe simplement  et  tranquillement.  S%ls 

<mt  écrit  de  politique,  c'étoit  comme  pour  régler  wn  hôpir- 
toi  de  fmx;  et  s'ils  ont  fait  semblant  d'en  parler  comme 
d'une  grande  chosCy  c'est  qu'Us  savaient  gue  les  foux  à 
qui  ils  parlaient f  pouvaient  être  rais  et  empereurs;  ils 
entrent  dans  leurs  pri/ncipes^  pour  modérer  leur  folie  au 
mmns  m^l  qu*il  se  peut.  » 

Port-Royal  (xxvm.  B.  2«  part,  xvii,  35)  termine  ainsi 
un  paragraphe  sur  saint  Athanase,  sainte  Thérèse,  etc  : 
«  C'étaient  des  saints,  disons-nous;  ce  n'est  pas  comme 
nous.  »  Pascal  (Msc.  p.  12)  développe  l'allusion  au  temps 
présent  :  «  C'étaient  des  saints ,  disons-nous  ;  ce  n'est  pas 
comme  nous.  Que  se  passait-il  donc  alors?  Saint  Athor 
nase  était  un  homme  appelé  Athanase,  a^^u^é  de  plu- 
sieurs crkms,  condamné  en  tel  et  tel  concile  pour  tel  et 
tel  crim>e:  tatts  les  évèques  y  consentirent,  et  le  pape  en- 
ffH.  Que  di^on  à  ceux  qui  résistent?  Qu'ils  troublent  la 
paix;  qu'ils  font  schisme.  » 

Nous  avons  donné ,  ce  me  semble ,  assQz  d'exemples  de 
changements  inutiles  ou  défectueux  qui  altèrent  le  texte 
de  Pascal  par  des  substitutions,  des  additions  et  des  sup- 
pressions malheureuses.  Nous  allons  mainlenant  rendre 
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compte  de  changements  qui  ne  portent  plus  sur  des  phra- 
ses isolées  et  des  morceaux  de  peu  d'étendue,  mais  sur 
des  fragments  considérables  et  presque  sur  des  chapitres 
entiers.  Nous  allons  montrer  Port-Royal ,  tantôt  brisant 
et  décomposant  de  longs  morceaux  fortement  travaillés  et 
complets  en  eux-mêmes,  comme  avec  le  regret  de  rencon- 
trer des  débris  trop  bien  conservés  de  la  dernière  œuvré 
de  Pascal;  tantôt,  et  comme  par  un  sentiment  contraire, 
dans  Fambitieux  dessein  de  construire  un  édifice  là  où 
Pascal  n'avait  laissé  que  des  matériaux,  prenant  avec  plus 
ou  moins  de  discernement  des  fragments  distincts  et  sans 
beaucoup  d'analogie  entre  eux,  pour  en  composer  un 
tout  qui  n'appartient  point  à  Pascal  et  laisse  voir  à  un 
œil  attentif  la  discordance  intérieure  d'éléments  étrangers 
arbitrairement  réunis.  Donnons  quelques  exemples  de  ces 
compositions  mensongères. 

Ouvrez  Port-Royal;  lisez  le  chapitre  vm  (P.-R.  ch. 
viii;  B.  2*  part,  vil,  1),  où  Pascal  nou«  peint  un  homme 
qu'on  aurait  porté  endormi  dans  une  île  déserte  et  qui 
s'éveillerait  sans  savoir  où  il  est,  au  milieu  de  créatures 
semblables  à  lui  et  qui  n'en  savent  pas  plus  que  lui ,  s'a- 
dressant  vainement  à  elles  pour  en  obtenir  quelques  lu- 
mières. Les  beautés  de  détail  de  ce  chapitre,  et  surtout 
du  1"  paragraphe,  tant  de  fois  cité,  trompent  sur  l'unité 
de  l'ensemble.  Or  ce  premier  paragraphe,  dans  son  état 
actuel,  n'est  point  de  Pascal.  Il  est  composé  de  deux 
fragments  entièrement  distincts,  l'un  sur  un  homme  qui 
s'éveillerait  tout  à  coup  dans  une  île  effroyable,  et  de- 
manderait en  vain  à  tout  ce  qui  l'entoure  les  moyens 
d'en  sortir;  l'autre  sur  l'impuissance  de  nos  semblables  à 
nous  donner  le  bonheur.  Je  cite  le  dernier  fragment  tel 
qu'il  est  dans  le  manuscrit  autographe  (Msc.  p.  63)  : 
((  Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la  société 
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de  nos  semblables,  misérables  comme  nous,  impuissants 
comme  nous.  Ils  ne  nous  aideront  pas  à  mourir  ;  on  mourra 
seul  ;  il  faut  donc  faire  comme  si  Ton  étoit  seul  ;  et  alors  bâ- 
tiroit-on  des  maisons  superbes?  on  chercheroit  la  vérité, 
etc...  »  Il  fallait  publier  séparément  ces  son^bres  réflexions, 
ou  les  mettre  à  côté  du  morceau  précédemment  cité  sur  la 
vanité  et  Tinjustice  de  rattachement  d'un  homme  pour  un 
homme.  Au  lieu  de  cela ,  Port-Royal  les  transporte  au  mi- 
lieu du  1®'  paragraphe  du  chap.  viil,  et,  pour  les  y  rattacher, 
leur  donne  le  ton  et  le  mouvement  de  tout  le  reste.  L'homme 
qui  s'éveille  dans  l'ile  déserte  s'exprime  ainsi  dans  le  manus- 
crit :  «Je  vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi,  de  semblable 
nature  ;  je  leur  demande  s'ils  sont  mfeux  instruits  que  moi  ; 
ils  me  disent  que  not);  et  sur  cela  ces  misérables  égarés,  ayant 
regardé  autour  d'eux  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants, 
s'y  sont  donnés  et  s'y  sont  attachés.  Pour  moi  je  n'ai  pu  y 
prendre  d'attache,  et,  considérant  combien  il  y  a  plus  d'ap- 
parence qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j'ai  recher- 
ché si  ce  Dieu  n'auroit  point  laissé  quelque  trace  de  soi...  d 
Port-Royal  brise  cette  dernière  phrase,  n'en  conserve  que 
les  premiers  mots  :  «  Pour  moi  je  n'ai  pu...»  et  à  ce  com- 
mencement il  réunit  l'autre  fragment,  qu'il  arrange  ainsi  : 
a  Pour  moi  je  n'ai  pu  m'y  arrêter,  ni  me  reposer  dans  la 
société  de  ces  personnes  semblables  à  moi,  misérables* 
comme  moi ,  impuissantes  comme  moi  ;  je  vois  qu'ils  ne 
m'aideroient  pas  à  mourir.  Je  mourrai  seul  :  il  faut  donc 
faire  comme  si  j'étois  seul  ;  or,  si  j'étois  seul,  je  nèbâtirois 
pas  ie  maisons,  je  ne  m'embarrasserois  pas  dans  des  oc^ 
cupations  tumultuaires  ;  je  ne  chercherois  l'estime  de  per- 
sonne; mais  je  tâcherois  seulement  à  découvrir  la  vé- 
rité  »  Il  est  étrange  de  faire  dire  à  un  homme  qui 

est  dans  une  île  déserte  qu'il  ne  bâtirait  point  de  mai- 
sons, qu'il  ne  s'embarrasserait  pas  dans  des  occupations 
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tomulluaires,  etc.  Remarquons  aussi  que  Port-Royal,  qui 
ôte  si  souvent  le^e  à  Pascal, •le  lui  impose  ici. 

Voilà  un  tout  bien  artificiel  dont  le  manuscrit  autographe 
n'a  fourni  que  les  éléments.  En  voici  un  autre  plus  artifi- 
ciel encore. 

On  trouve  à  part  dans  le  manuscrit  un  fragment  sur 
le  pyrrhonisme  (p.  257),  ainsi  qu'un  autre  sous  ce 
litre  :  (c  Que  l'homme  sans  la  foi  ne  peut  connoître  le 
vrai  bien  ni  la  justice.  (Msc.  p.  377.)  »  Que  fait  Port- 
Royal?  Au  lieu  de  publier  séparément  ces  deux  frag- 
ments, qui  n'ont  aucun  lien  entre  eux,  il  les  réunit  for- 
cément (P.-R.  ch.  XXI;  B.  2^  part,  i),  à  l'aide  de  cette  tran- 
sition grossière  :  «  Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de 
la  vérité  ;  considérons-le  maintenant  à  l'égard  de  la  félicité, 
qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur  dans  toutes  ses  actions.» 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  de  ces  deux  fragments  dis- 
tincts ,  Port-Royal  compose  un  ensemble  faux ,  mais  il  ne 
donne  pas  même  chacun  d'eux  tel  qu'il  est.  Au  milieu 
du  fragment  sur  le  pyrrhonisme ,  avant  le  paragraphe  qui 
commence  ainsi  :  «  Voilà  donc  la  guerre  ouverte  entre 
les  hommes.  »  Port-Royal ,  rencontrant  le  mot  de  dôgma- 
tistes,  à  l'occasion  de  ce  mot,  va  prendre  dans  le  manus- 
crit un  morceau  tout  différent  sur  les  dogmatistes,  et  l'in- 
•tercale  au  milieu  du  fragment  sur  le  pyrrhonisme.  Dans  le 
morceau  sur  les  dogmatistes,  Pascal  parlait  en  son  nom  et 
exprimait  des  principes  qui  lui  sont  propres  ;  Port-Royal 
met  ces  principes  dans  la  bouche  des  dogmatistes,  et  par 
là  il  se  condamne  à  diverses  altérations  qui  défigurefit  la 
pensée  de  Pascal ,  et  qui  pourtant  ne  la  ramènent  pas  en- 
tièrement à  la  pensée  ordinaire  du  dogmatisme  ;  de  telle 
sorte  qu'au  fond  ni  Pascal,  ni  les  dogmatistes,  ni  surtout 
la  critique  philosophique  et  littéraire .  ne  peuvent  trouver 
leur  compte  dans  ces  incroyables  arrangements. 
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Il  en  est  de  même  de  l'autre  fragment  sur  le  vrai  biei^ 
de  rhomme.  Port-Royal  en  rompt  Tunité  pour  introduire 
entre  deux  phrases,  qui  sont  inséparables,  un  petit  mor^ 
ceau  sur  les  trois  concupiscenoes  (Mso.  p.  27  â)  que  sui- 
vent tous  les  philosophes,  en  ôtant  à  ce  petit  morceau  sa 
forme  propre  pour  lui  donner  celle  du  fragment  plus 
considéraUe  auquel  il  le  réunit. 

Je  ne  sais  qu'un  procédé  plus  contraire  au  devoir  d'é- 
diteur que  ces  compositions  factices;  c'est  celui  des  dé* 
compositions  que  nous  allons  faire  connaître.  Plus  d'une 
fois  Port-Royal  a  rencontré  dans  le  manuscrit  d'assez 
longs  fragments ,  dont  toutes  les  parties  étaient  bien  en- 
chaînées et  présentaient  une  pensée  unique  et  frappante. 
Il  aurait  dû  s'estimer  trop  heureux  de  pouvoir  recueillir 
dans  leur  intégrité  ces  grands  débris  où  la  main  de  Pascal 
était  plus  partiouliôrement  visible.  Port-Royal,  par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  après  avoir  fait  violence  à  Pascal  pour 
former  de  ses  notes  éparses  des  ensembles  discordants» 
lui  fait  ici  de  nouveau  violence  pour  briser  les  grands 
touts  qu'il  trouvait  presque  achevés ,  et  en  disperser  les 
éléments  dans  des  chapitres  entièrement  différents  entre 
eux.  Voilà  ce  qu'on  n'aurait  jamais  pu  croire ,  ce  que 
nous  ne  pourrions  croire  nous  môme ,  si  le  fait  évident 
n'était  sous  nos  yeux. 

Dans  le  manuscrit  (p.  347-360)  et  dans  les  deux  copies 
est  un  morceau  profondément  travaillé,  et  d'une  assea 
grande  étendue,  sur  la  situation  de  l'homme  au  milieu  de 
la  nature  et  sur  son  impuissance  à  l'embrasser  tout  en<^ 
tière.  Là  reviennent  les  deux  infinis  que  nous  avons  déjà 
vus  dans  les  Réflexions  sur  la  géométrie,  avec  cette  diffé* 
rence  que,  dans  les  Réflexions,  la  double  infinité  de  la 
natura  était  fortement  mais  brièvement  marquée,  tandis 
qu'ici  elle  est  exposée  avec  de  riches  développements 
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qui  remplissent  une  douzaine  de  pages  de  nos  copies 
wrfolio,  '  C'est  encore  là  que  se  rencontrent  et  doivent 
en  effet  trouver  leur  place  les  admirables  pensées  sur  les 
extrêmes  qui  nous  fuient  de  toutes  parts  et  dans  les  choses 
et  dans  les  sciences,  et  sur  la  duplicité  de  notre  être  com- 
posé que  nous  projetons  hors  de  nous  et  dont  nous  tei- 
gnons toutes  choses.  Nulle  part  Pascal  n*est  plus  grand  et 
plus  fin,  plus  ingénieux  et  plus  magnifique.  Nulle  page 
des  Provinciales  n'est  plus  soignée  que  celles-là.  D'ail- 
leurs, pas  un  mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  regarde  les 
querelles  du  temps.  Quelle  bonne  fortune  pouf  Port- 
Royal,  jpour  les  amis  de  la  gloire  de  Pascal,  que  la 
rencontre  d'un  pareil  chapitre!  Apparemment  M.  le  duc 
de  Roannez  s'est  cru  trop  grand  seigneur  pour  se  Conten- 
ter du  rôle  de  simple  éditeur  de  Pascal.  Possédé  de  la  fu- 
neste manie  de  le  suppléer  et  de  le  refaire,  il  a  eu  la  bar- 
barift  d'oser  mettre  la  main  sur  ce  chapitre,  devant  lequel 
se  seraient  inclinés  et  Platon  et  Bossuet.  Le  duc  de 
Roannez  en  a  pris  ce  qui  lui  convenait,  à  savoir  tout  le 
commencement  «  Que  l'homme  contemple  donc  la  nature 
entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté...  »  (B.  1"  part. 
iv)  dont  il  a  fait  les  premières  pages  du  chapitre  XXII, 
intitulé  :  Connaissance  générale  de  l'honvme*  11  a  bien 
voulu  publier  aussi  ce  passage  :  «  Car  enfin  qu'est-ce  que 
l'homme  dans  la  nature?  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini; 
un  tout  à  l'égard  du  néant;  un  milieu  entre  rien  et 
tout,  etc.  »  Après  ce  paragraphe ,  que  le  duc  de  Roannez 
a  donné  en  l'altérant  comme  tout  le  reste ,  on  trouve, 
dans  Pascal,  un  morceau  intimement  lié  au  précédent, 
et  qui  commence  ainsi  :  «  Manque  d'avoir  contemplé  ces 
infinis,  les  hommes  se  sont  portés  témérairement  à  la  re- 
cherche de  la  nature ,  comme  s'ils  avoient  quelque  pro- 
portion avec  elle »  Suivent  plusieurs  paragraphes  sur 
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les  vains  efforts  de  la  science  humaine,  où  le  langage 
de  Pascal ,  qui  sait  descendre  comme  il  sait  monter, 
prend  un  caractère  tout  différent.  11  paraît  que  cette 
simplicité  n*a  ^as  charmé  le  duc  de  Roannez  :  il  a  sup- 
primé tout  ce  morceau  que,  depuis ,  le  père  Desmolets  a 
donné,  mais  séparément  et  sans  dire  à  quel  ensemble  il 
se  rattachait ,  et  en  supprimant  même,  ce  qui  ne  lui  est 
pas  ordinaire,  un  des  paragraphes.  (Desm.  p.  303;  B. 
suppl.  8,  et  1"  part,  vi,  24.) 

Ici  vient  le  beau  passage  qui  commence  et  finit  de 
cette  manière  :  «  On  se  croit  naturellement  bien  plus  ca- 
pable d'arriver  au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur 
circonférence Les  extrémités  se  touchent  et  se  réu- 
nissent à  force  de  s'être  éloignées,  et  se  retrouvent  en 
Dieu,  et  en  Dieu  seulement.  »  Le  duc  de  Roannez  veut 
bien  faire  grâce  à  ce  morceau  et  il  le  publie;  mais  où 
le  mel^il?  Croyez-vous  que  ce  soit  en  son  rang,  au  cha- 
pitre xxii?  point  du  tout;  mais  au  chapitre  XXXI,  inti- 
tulé :  Pensées  diverses.  Puisqu'il  était  dans  un  moment 
d'indulgence,  pourquoi  le  duc  de  Roannez  n'a-l^il  pas 
sauvé  aussi,  en  le  déportant  où  il  lui  aurait  plu ,  le  para- 
graphe qui  suit  celui-là  dans  le  manuscrit?  ce  Connoissons 
donc  notre  portée  :  nous  sommes  quelque  chose  et  ne  som- 
mes pas  tout;  ce  que  nous  avons  d'être  nous  dérobe  la 
connoissance  des  premiers  principes  qui  naissent  du  néant, 
et  le  peu  (jue  nous  avons  d'être  nous  cache  la  vue  de  l'in- 
fini. »  Ni  Desmolets,  ni  Condorcet,  ni  Bossut,  n'ont  donné 
ce  paragraphe,  qui  paraît  ici  pour  la  première  fois. 

Après  ces  suppressions  et  cette  dislocation,  Portr-Royal 
revient  au  manuscrit,  et  en  publie  de  suite  plusieurs  pa- 
ges, qu'il  altère  comme  à  l'ordinaire ,  et  il  en  compose 
toute  la  fin  du  chapitre  XXII,  depuis  ces  mots  :  a  Cet  état, 
qui  tient  le  milieu  entre  deux  extrêmes,  se  trouve  en  tou- 
I.  tt. 
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tes  nos  puissances....  »  jusffu'à  ceux-ci  :  «  Mais  tout  notre 
éditice  craque  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes.  » 
Ainsi  se  termine  le  chapitre  XXII,  tandis  que  le  grand 
fragment  de  notre  manuscrit  ne  se  termine^oinl  là.  En  le 
suivant  pied  à  pied,  nous  rencontrons  d'abord  quatre  pa- 
ragraphes dont  voici  le  premier  et  le  quatrième  :  «  Ne 
cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté;  notre  rai- 
son est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences. 
Rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis ,  qui  ren- 
ferment et  le  fuient Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous 

les  finis  sont  égaux,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir 
son  imagination  sur  l'un  plutôt  que  sur  l'iiutre.  La  seule 
comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  nous  fait 
peine.  »  Ce  n'est  point  Desmolets,  c'est  Condorcet  (^uî 
a  publié  le  premier  ces  quatre  paragraphes. 

Viennent  ensuite  dans  le  manuscrit  trois  pages  in-fo- 
lio, très-bien  liées  et  fort  travaillées,  à  en  juger  par  les 
barres  et  les  ratures.  En  voici  le  commencement  et  la  fin  : 
«  Si  l'homme  s'étudiait  le  premier,  il  verrait  combien  il 
est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pourraitril  faire 
qu'une  partie  connût  le  tout?  Mais  il  aspirera  peut-être  à 
connaître  au  moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la 
proportion.  Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel 
rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  avec  l'autre,  que  je 
crois  impossible  de  connaître  l'une  sans  l'autre  et  sans  le 
tout...  Qui  ne  croirait,  à  nous  voir  composer  toutes  choses 
d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélange-là  nous  serait  bien 
compréhensible?  C'est  néanmoins  la  chose  que  l'on  com- 
prend le  moins.  L'homme  est  à  lui  même  le  plus  prodi- 
gieux objet  de  la  nature.  Car  il  ne  peut  concevoir  ce  que 
c'est  que  corps  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et 
moins  qu'aucune  chose  comme  un  corps  peut  être  uni  avec 
un  esprit;  c'est  là  le  comble  de  ses  difficultés,  et  cepen- 
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dant  c'est  son  propre  être  :  Modm  quo  c&rporibm  adhCBret 
spiHtus  comprehmdi  ab  hommbm  non  potest  ;ethoo  tor 
mm  homo  est,  » 

Le  duo  de  Roannez  a  bien  voulu  se  laisser  toucher  par 
ces  pages  admirables  et  les  mettre  au  jour;  mais,  au  lieu 
de  les  placer  dans  le  chapitre  XXII,  à  la  suite  du  morceau 
dont  elles  font  partie  intégrante,  il  les  rejette  dans  le  cha- 
pitre XXXI,  à  la  suite  du  petit  paragraphe  qu'il  y  avait  déjà 
rejeté,  comme  nous  l'avons  vu. 

Enfin,  dans  le  manuscrit,  ce  fragment  a  une  conclusion 
que  Pascal  a  barrée  et  qui  est  môme  suivie  d'un  petit  pa- 
ragraphe destiné  à  servir  de  transition  à  quelque  autre 
chapitre  :  «  Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent 
l'homme  si  imbécile  à  connaître  la  nature  :  elle  est  infinie 
en  deux  manières,  il  est  fini  et  limité;  elle  dure  et  se 
maintient  perpétuellement  en  son  être,  il  passe  et  est  mor- 
tel ;  les  choses  en  particulier  se  corrompent  et  se  changent 
à  chaque  instant,  il  ne  les  voit  qu'en  passant;  elles  oitt 
leur  principe  et  leur  fin,  il  ne  connaît  ni  l'un  ni  l.'autre; 
elles  sont  simples,  et  il  est  composé  de  deux  natures  dif- 
férentes. 

«  Enfin,  pour  consommer  la  preuve  de  notre  faiblesse, 
je  finirai  par  ces  deux  considérations...  » 

La  comparaison  détaillée  du  manuscrit  et  de  l'édition 
de  1670  démontre  donc  ici,  de  la  manière  la  plus  mani- 
feste, la  profonde  infidélité  de  Port-Royal,  et  avec  quelle 
légèreté  le  duc  de  Roannez  et  ses  amis  ont  traité  Pascal. 
Ils  avaient  le  bonheur  de  rencontre  un  chapitre  d'une  cer- 
taine étendue  et  à  peu  près  achevé,  et,  au  lieu  de  le  re- 
produira religieusement,  ils  l'ont  décomposé,  supprimant 
telle  page,  reléguant  telle  autre  dans  un  autre  endroit,  puis 
renouant  à  toute  force  le  fil  d'abord  brisé,  puis  le  brisant  en- 
core, pour  le  renouer  sans  plus  de  raison,  aussi  mensongers  et 
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aussi  artificiels  dans  la  décomposition  que  dans  la  compo- 
sition, faisant  arbitrairement  des  pensées  détachées  comme 
tout  à  rheure  des  touts  incohérents.  Desmolets  et  Condor- 
cet  ont  sauvé  du  naufrage  plusieurs  paragraphes  qui  avaient 
été  rejetés  par  Port-Royal  ;  mais,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
ni  Tun  ni  Tautre  n'ont  averti  du  rapport  que  soutiennent  les 
fragments  qu'ils  publient  avec  ceux  de  Port-Royal.  Et  Bossut 
qui ,  dans  ses  deux  copies,  a  eu  sous  les  yeux  le  chapitre 
entier,  au  lieu  de  le  restituer  dans  son  intégrité,  s'est  con- 
tenté de  publier  de  nouveau  tous  les  morceaux  donnés  par 
Port-Royal,  Desmolets  elCondorcet,  séparés  les  uns  des  au- 
tres, de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  ce  beau  chapitre  est  épar- 
pillé de  divers  côtés  dans  les  éditions.  Voilà  quel  a  été  le  sort 
d'un  des  plus  admirables  fragments  de  Pascal,  et  encore 
n'ai-je  pas  parlé  des  altérati(îhs  de  détail,  qui  sont  infinies. 
Je  me  bornerai  à  mentionner  les  plus  frappantes. 

Pascal  :  «  Que  l'homme  contemple  donc  la  nature  en- 
tière dans  sa  haute  et  pleine  majesté;  qu'il  éloigne  sa  vue 
des  objets  bas  qui  l'environnent  ;  qu'il  regarde  cette  écla- 
tante lumière,  etc.  »  Port-Royal  :  «  Qu'il  ne  s'arrête  donc 
pas  à  regarder  svniplemàit  les  objets  qui  l'environnent  ; 
qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine 
majesté,  qu'il  considère  celte  éclatante,  etc.  » 

Pascal  :  «  Tout  le  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imper- 
ceptible dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  avrdelà 
des  espaces  imaginables;  nous  n'enfantons  que  des  ato- 
mes, etc.  »  Port-Royal  :  «  Tout  ce  qv4  nom  voyons  du 
monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de 
la  nature  :  nulle  idée  n'approche  de  rétmdm  de  ses  espaces. 
Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nou5  n'enfantons 
que  des  atomes,  etc.  » 

Pascal  :  «  Qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton 
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détourné  de  la  nature,  et  que,  ^e  ce  petit  cachot  où  il  se 
trouve  logé  (j'entends  l'univers),  il  apprenne  à  estimer  la 
terre,  Ic^  royaumes,  les  villes  et  soi-même,  son  juste  prix.  » 
Port-Royal  :  a  Qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  can- 
ton détourné  de  la  nature,  et  que  deceqve  lui  paraîtra  ce 
petit  cachot  où  il  se  trouve  logé,  c'est-àriUre  ce  monde  md^ 
ble^  il  apprenne,  etc.  » 

PortrRoyal  :  «  Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  ahime 
nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non-seulement  l'univers  vi- 
sible, mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de 
l'immensité  de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  cet  atome  im- 
perceptible. »  Gombien'de  fois  n'a-t-on  pas  cit^  avec  ad- 
miration cette  expression  déjà  si  belle  :  a  dans  l'enceinte 
de  cet  atome  imperceptible?  »  Que  dire  de  celle-ci,  qui 
est  la  véritable  leçon  de  Pascal  :  ce  dans  f  enceinte  de  ce 
raccourci  d'atome?  *  » 

Pascal  :  «  Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  na- 
ture? Un  néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'égard  du 
néant,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Infiniment  éloigné  de 
comprendre  les  extrêmes,  la  fin  des  choses  et  leur  principe 
sont  pour  lui  invinciblement  cachés  dans  un  secret  impéné- 
trable. Il  est  également  incapable  de  concevoir  le  néant 
d'où  il  est  tiré  et  l'infini  où  il  est  englouti,  d  Port-Royal  : 
«c  Cv'  enfin,  qu'est-ce  que  l'homme...  un  milieu  entre  rien 
et  tout.  //  est  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes;  et  son 
Hre  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où  il  est  tiré  que  de 
l'infini  où  il  est  englouti.  » 

Pascal  :  «  Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop 
de  bruit  nous  assourdit;  trop  de  lumière  éblouit;  trop  de 
distance  et  trop  de  prcycimité  empêche  la  vue  ;  trop  de  lon- 
gueur et  trop  de  brièveté  de  discours  l'obscurcit;  trop  de 

'  Les  deux  copies  :  d'a&ime. 
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vérité  nous  étonne.  J'en  sais,  qui  ne  peuvent  comprendre 
que,  qui  de  zéro  ôte  quatre,  reste  zéro.  Les  premiers  prin- 
cipes ont  tropd*évidence  pour  nous.  Trop  de  plaisir  incom- 
mode. Trop  de  consonnances  déplaisent  daiis  la  musique, 
et  trop  de  bienfaits  irritent;  nous  voulons  avoir  de  quoi 
surpasser  la  dette  :  bemfmaeo  vsqvs  grata  surU  dvm  vi^ 
dentur  exsolm  posse;  ubi  multum  antecertermty  pro  gror 
tia  odiwm  redditv/r.  Nous  ne  sentons  ni  Textrême  chaud, 
ni  l'extrême  froid,  etc.  » 

Port-Royal  a  ainsi  réduit  tout  ce  morceau  :  «  Nos  sens 
n'aperçoivent  rien  d'extrême  ;  trop  de  bruit  nous  assourdit  ; 
trop  de  lumière  nom éhhnix;  trop'de  distance  et  trop  de 
proximité  empêche  la  vue;  trop  de  longueur  et  trop  de  briè- 
veté obscurcissent  un  discours;  trop  de  plaisir  incommode, 
trop  de  consonnances  déplaisent.  Nous  ne  sentons  ni  l'ex- 
trême chaud,  niTextrême  froid,  etc.  » 

Pascal  :  «  Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  nous 
rend  incapables  de  savoir  certainement  et  d'ignorer  absolu- 
ment. Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujours  incer- 
tains et  flottants,  poussés  d'un  bout  vers  l'autre.  Quelque 
terme  où  nous  pensions  nous  attacher  et  nous  affermir,  il 
branle  et  nous  quitte  ;  et,  si  nous  le  suivons,  il  échappe  à 
nos  prises;  il  glisse  et  fuit  d'une  fuite  étemelle.  Rien  ne 
s'arrête  pour  nous;  c'est  l'état  qui  nous  est  naturel,  et%)u- 
tefois  le  plus  contraire  à  notre  inclination.  Nous  brûlons 
de  désir  de  trouver  une  assiette  ferme  et  une  dernière  base 
constante,  pour  y  édifier  une  tour  qui  s'élève  à  l'infini  ; 
mais  tout  notre  fondement  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jus- 
qu'aux abîmes.  » 

Port-Royal  a  gâté  ce  beau  passage^  en  l'arrangeant  de  la 
manière  suivante  qui  jusqu'ici  a  été  fort  admirée,  et  qui  ne 
peut  plus  être  supportée  dès  qu'on  connaît  la  vraie  :  «Voilà 
notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  resserre  nos  connaissances 
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en  de  certaines  bornes  que  nom  ne  passons  pas,  incapables 
de  savoir  tout  et  d'ignorer  tout  absolument  (il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  ou  d'ignorer  tout,  mais  d'ignorer  absolument  ou 
de  savoir  avec  certitude).  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste, 
toujours  incertains  et  flottants  entre  l'ignorance  et  la  con- 
naissance  (ceci  détruit  l'image  commencée  :  Tignorance  et 
la  connaissance étoient  devenues  les  deux  bouts  du  milieu); 
et,  si  nous  pensons  aller  plus  loin  (il  n'est  pas  question 
d'aller  plus  loin;  plus  loin  que  quoi?  mais  de  s'attacher  à 
un  point  fixe) ,  notre  objet  branle  et  échappe  à  nos  prises  ; 
il  se  dérobe  et  fuit  d'une  fuite  éternelle  :  rien  ne  le  peut 
arrêter  (Pascal  dit  bien  plus  :  Rien  ne  s'arrête  pour  nous). 
C'est  notre  condition  naturelle,  et  toutefois  la  plus  con- 
traire à  notre  inclination.  Nous  brûlons  du  désir  d'appro- 
fondir .tout  (il  ne  s'agit  ni  d'approfondir  tout,  ni  d'aller 
*  plus  loin,  etc.,  mais  de  trouver  une  assiette  ferme),  et 
d'édifier  une  tour  qui  s'élève  jusqu'à  l'infini  (  pour  cela 
il  faut  d'abord  trouver  une  assiette  ferme  et  une  dernière 
base  constante).  Mais  tout  notre  édifice  craque  (non  pas 
tout  notre  édifice,  car  notis  n'avons  pas  pu  en  élever  un, 
faute  d'une  base  constante  ;  c'est  le  fondement  même  que 
nous  avons  jeté  qui  craque),  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
abîmes  ^  » 

Mais  cette  altération  continue  du  style  de  Pascal  nous 
détourne  beaucoup  trop  de  notre  objet  présent,  à  savoir  la 
décomposition  que  Port-Royal  fait  subir  \  des  morceaux 
complets  et  achevés.  Je  veux  donner  encore  un  exemple 
d'une  pareille  décomposition  sur  un  passage  moins  étendu, 
mais  peut-être  mieux  lié  et  tout  aussi  beau  que  le  précédent. 


'  A  la  fîu  du  Rapport,  nous  avons  placé  le  texte  vrai  de  cet  ad- 
mirable fragment,  en  regard  du  tex-te  donné  par  les  éditions  et 
le  seul  connu  jusqu'ici. 
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Je  veux  parler  de  ce  fragment  sur  le  vrai  bien  que  j'ai 
déjà  indiqué,  et  qui  a  été  réuni  par  Port-Royal  au  fragment 
sur  le  pyrrhonisme,  pour  composer  le  chapitre  xxi  (B.  2« 
part.  1)  :  Sur  les  contrariétés  étonnantes  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  humai/ne  à  V égard  de  la  vérité  et  du  ban^ 
hevT.  Il  est  impossible  d'avoir  eu  plus  de  malheur  que  ce 
fragment  entre  les  mains  de  Port-Royal.  D'abord  on  Ta 
fait  entrer  dans  un  travail  de  composition  très-vicieuse  ; 
maintenant  nous  allons  le  voir  subir  en  lui-même  un 
travail  de  décomposition  plus  vicieuse  encore.  Il  est  inti- 
tulé dans  le  manuscrit  :  Que  Vkomnve  ne  pevt  con- 
naître le  vrai  bien  ni  la  justice.  En  voici  le  commence- 
ment :  «  Tous  les  hommes  recherchent  d'être  heureux;  cela 
est  sans  exception,  quelques  différents  moyens  qu'ils  y  em- 
ploient. »  On  trouve  tout  ce  morceau  dans  le  chapitre  XXI 
de  Port-Royal  ;  on  l'y  trouve  même  grossi ,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  quelques  phrases  sur  les  trois  concupiscen- 
ces, tirées  d'un  autre  endroit  du  manuscrit.  Après  avoir 
exposé  nos  vains  efforts  pour  arriver  au  bonheur,  et  la 
plainte  éternelle  de  tous  les  hommes  «  princes,  sujets,  no- 
bles, roturiers,  vieux,  jeunes,  forts,  faibles,  savants,  igno- 
rants, sains,  malades,  de  tous  pays,  de  tous  les  temps,  de 
tous  âges  et  de  toutes  conditions  »,  Pascal  s'écrie  :  «  Qu'est- 
ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette  impuissance?... 
Ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini 
et  immuable,  c'est-à-dire  par  Dieu  même.  »  Ce  passage 
éloquent  avait  été  admirablement  préparé,  et  lui  même  il 
prépare  admirablement  ce  qui  suit  :  «  Lui  seul  (Dieu)  est 
son  véritable  bien;  et  depuis  qu'il  l'a  quitté,  c'est  une 
chose  étrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  été 
capable  de  lui  en  tenir  la  place  :  astres,  ciel,  terre,  etc.  » 
Ainsi  le  mouvement  de  loiit  ce  morceau  est  gradué  sur  l'or- 
dre même  et  l'enchaînement  des  idées.  Port-Royal  a  rompu» 
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avec  renchainement  des  id^,  le  mouvement  du  style.  Il 
a  isolé  cette  tirade  pathétique  :  a  Qu'est-ce  donc  que  nous 
crie  cette  avidité  et  cette  impuissance?  »  et  par  là  il  a  brisé 
toute  la  suite  de  ce  beau  fragment  ;  il  en  a  gâté  les  propor- 
tions et*rharmonie,  et  il  a  donné  à  cette  longue  nomencla- 
ture des  choses  que  Fhomme  a  mises  à  la  place  de  Dieu  je 
ne  sais  quel  air  brusque  et  étrange.  Et  quant  à  la  brillante 
et  véhémente  tirade,  il  Ta  gardée  comme  un  morceau  de 
rhétorique  qu'il  n'a  pas  voulu  perdre,  et  dont  il  a  fait  un 
paragraphe  distinct  d'un  autre  chapitre  (P.-R.  ch.  m.  B. 
S*  part.  V,  3).  Mais  alors  ce  grand  mouvement,  n'étant  ni 
préparé  ni  soutenu,  perd  sa  force;  ce  cri  de  douleur 
échappé  de  l'âme  de.  Pascal  ne  semble  plus.qu'une  décla- 
mation. 

Tel  a  été  le  sort  d'un  fragment  d'une  assez  médiocre 
étendue;  il  est  curieux  de  montrer  quel  a  été  celui  d'une 
seule  phrase,  qui  n'était  pas,  ce  semble,  assez  longue  pour 
pouvoir  être  démembrée, 

«  Il  a  été  prédit,  dit  Pascal  (Msc.  p.  232),  que  Jésus- 
Christ  serpit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils;  et  voilà  ce 
roi  des  Juifs  et  des  Gentils  opprimé  par  les  uns  et  les 
autres  qui  conspirent  à  sa  mort,  dominant  sur  les  uns 
et  les  autres,  et  détruisant  et  le  culte  de  Moïse  dans  Jéru- 
salem, qui  en  étoit  le  centre  et  dont  il  fait  sa  première 
Eglise,  et  le  culte  des  idoles  dans  Rome,  qui  en  étoit  le 
centre  et  dont  il  fait  sa  principale  Eglise.  »  Il  est  impossi- 
ble de  trouver  une  phrase  qui  soit  plus  une,  plus  ramassée 
en  elle-même,  et  qui  se  prête  moins  à  toute  décomposition  ; 
cependant  Port-Royal  a  trouvé  le  secret  delà  briser  et  d'en 
disperser  les  membres  dans  des  phrases  différentes  et  assez 
éloignées  les  unes  des  autres.  Port-Royal  met  d'abord  en 
avant  la  prédiction  (P.-R.  ch.XV,  p.  119.  B.  2*  part.  XI, 
2)  :  ce  Que  Jésus-Chcist  seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  ;  » 
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puia  il  intercale  quatre  paragii;^ph6ft  ;  alors  il  revient  à  la 
[Arase  de  Pascal,  qu'il  arrange  ainsi  :  «c  A  cela  s'opposent 
tous  les  hommes  par  l'opposition  naturelle  de  leur  coneu- 
piscence.  Ce  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  est  opprimé  par  les 
uns  et  les  autres  qui  conspirent  sa  mort,  etc.  »  Id  Port* 
Royal  s'arrête  encore,  intercale  de  nouveau  diverses  pen* 
sées,  et  enfin  il  reprend  le  deuxième  membre  de  la  phrase 
de  Pascal,  auquel  il  rend  le  tour  qu'il  avait  ôté  au  premier  : 
<t  Malgré  toutes  ces  oppositions,  wUà  Jésus-Christ,  en  peu 
de  temps,  régnant  sur  les  uns  et  les  autres  et  détruisant 
le  culte  judaïque  dans  Jérusalem,  qui  en  étoit  le  centre,  etc.  » 

En  estrce  assez,  et  trouve-t-on  que  le  duc  de  Roannez  en 
ait  usé  assez  librement  ^vec  les  phrases,  les  paragraphes, 
les  chapitres  entiers  de  Pascal?  Il  est  temps  de  le  voir 
aux  prises,  non  plus  avec  le  style,  mais  avec  la  pensée 
même  de  Pascal,  la  méconnaissantetla  défigurant  de  toutes 
les^manières. 

Port-Royal  altère  la  pensée  de  Pascal,  quelquefois  faute 
de  la  bien  comprendre  et  à  son  insu,  quelquefois  aussi  par 
politique,  pour  ne  pas  réveiller  des  querelles  maliissoupies, 
le  plus  souvent  par  scrupule  de  conscience,  pour  épargner 
aux  faibles  la  contagion  d'un  scepticisme  donttout  le  monde 
ne  pénètre  pas  le  secret  et  ne  possède  pas  le  remède. 

Les  altérations  involontaires  ou  sont  légères,  sans  jamais 
être  indifférentes,  et  énervent  plus  ou  jnoins  la  pensée 
de  Pascal  sans  la  dénaturer  entièrement;  ou  bien  elles  sont 
assez  graves  et  assez  profondes  pour  constituer  de  véritables 
contre-sens. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  chacun  de  ces  gen- 
res d'altération. 

Le  chapitre  XXV  comprend  un  certain  nombre  de  para- 
graphes dont  le  premier  traite  de  la  puissance  de  l'opinion  ; 
les  autres  ont  l'air  de  rouler  sur  des  sujets  différents,  qui 
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n'ont  d'autre  lien  que  leur  rapport  comm^un  an  titre  général 
du  chapitre  :  La  faiblesse  de  l'homme.  Rien  de  plus  inexact 
que  tout  cela.  D'abord,  dans  le  manuscrit,  tous  ces  para- 
graphes se  lient  les  uns  aux  autres  et  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  tout,  et  leur  sujet  commun  n'est  pas  la  fai- 
blesse de  l'homme,  ce  qui  est  bien  vague  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  l'opinion;  car  quel  rapport  peuvent  avoir  à  l'opinion 
plusieurs  de  ces  paragraphes,  entre  autres  le  paragraphe 
âur  les  charmer  de  la  nouveauté,  surtout  cdui  sur  le  plus 
grand  homme  du  monde  dont  une  mouche,  ou  le  moindre 
tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui,  troublent  la  raison,  ou 
celui  qui  nous  peint  un  philosophe  qui,  en  sûreté  sur  une 
planche  plus  large  qu'il  ne  faut,  tremble  en  songeant  au 
précipice  qui  est  dessous?  L'opinion  n'a  rien  à  voir  à  tout 
cela.  Il  s'ensuit  que  le  premier  paragraphe,  qui,dans  le 
manuscrit,  n'est  pas  autre  chose  que  le  commencement  du 
morceau  entier,  ne  peut  pas  rouler  sur  l'opinion,  puisque 
tous  les  autres  paragraphes  qui  dépendent  du  premier  n'ont 
aucun  rapport  à  l'opinion.  £t  pourtant  lisez  ce  paragra- 
phe dans  Port*Royal  :  a  Cette  maiitresse  d'erreur  qu'on  ap- 
pelle fantaisie...  et  opinion  »  Voilà  le  début)  et,  pour  ainsi 
dire,  l'enseigne  de  tout  l'article.  Et  puis  :  «  Qui  dispense 
la  réputation ,  qui  donne  la  vénération  aux  personnes  » 
aux  ouvrages,  aux  grands,  sinon  l'opinion?,..»  «  L'o- 
pinion dispose  de  tout...  »  Une  réflexion  très-attentive  pour- 
rait bien  soupçonner  ici  quelque  méprise.  Car  enfin,  com- 
ment peut-on  dire  que  c'est  l'opinion  qui  dispense  la  réputa- 
tion? L'effet  ressemble  un  peu  trop  à  la  cause  :  la  réputa- 
tion c'est  l'opinion  même;  et  la  phrase  a  bien  l'air  d'une 
tautologie.  Mais  j'en  parle  fort  à  mon  aise,  car  je  vois  le 
dessous  des  cartes.  J'ai  le  manuscrit,  je  possède  l'original, 
et  je  reconnais  facilement  l'infidélité  de  la  copie.  Mais, 
quand  on  n'est  pas  averti,  ilfaudrait  une  sagacité  >merveil« 
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leuse  pour  deviner  la  moindre  altération  dans  tout  ce 
passage.  Aussi  tout  le  inonde  s'y  est  trompé.  Et ,  comme 
Pascal  fait  mention  du  livre  italien,  Dell'  cypimone  regma 
del  mondoj  on  a  cité  cent  fois  ce  paragraphe  et  ceux  qui  le 
suivent  comme  traitant  de  l'opinion.  Cependant  il  n'en  est 
rien  :  le  vrai  sujet  est  semblable  à  celui-là,  mais  il  n'est  pas 
celui-là.  Quel  est-il?  C'est  l'imagination.  Pascal  le  dit  lui- 
même;  il  a  mis  lui-même  un  titre  à  ce  morceau;  ce  titre 
est  :  InuigmaMon;  et  voici  la  vraie  première  phrase  (Msc.  p.' 
361-362)  :  a  C'est  cette  partie  dominante  de  l'homme, 
cette  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté ,  et  d'autant  plus 
fourbe  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours,  etc.  »  Pour  acommo- 
der  cette  phrase  à  l'opinion  il  a  fallu  la  changer  et  suppri- 
mer ce  premier  membre  :  «  C'est  cette  partie  dominante 
de  l'homme....  »  Plus  bas  :  «  Qui  dispense  la  réputa- 
tion ,  qui  donnç  le  respect  et  la  vénération  aux  per- 
sonnes, aux  ouvrages,  aiuc  lois,  aux  grands,  smon  cette 
fcuiiUté imaginante?  »  Enfin  :  «  LvnuigimUion  dispose  de 
tout.  »  Dès  qu'il  s'agit  de  l'imagination  et  non  pas  de  l'o- 
pinion, tous  les  autres  paragraphes  s'éclaircissent;  on  com- 
prend le  channe  des  nouveautés,  c^rla  nouveauté  s'adresse 
à  l'imagination;  il  est  bien  certain  que  le  plus  grand 
homme  du  monde,  si  la  moindre  distraction  trouble  son 
imagination,  ne  peut  plus  suivre  son  raisonnement,  et  le 
plus  grand  philosophe,  sur  une  planche  plus  larse  qu'il  ne 
faut  pour  y  marcher  en  sûreté,  tremble  en  se  représentant 
par  l'imagination  l'abîme  qui  est  au-dessous.  Il  y  avait, 
dans  l'original,  bien  des  expressions  qui  ne  se  peuvent 
rapporter  qu'à  l'imagination  :  partie  dammaTUe  de  l'hom- 
me, fqctUté,  etc.  Port-Royal  les  a  adoucies  ou  supprimées. 
Il  a  retranché  aussi,  ce  qui  est  plus  grave,  trois  ou  quatre 
paragraphes  où  Pascal  représente  les  magistrats  et  les  mé- 
decins s'appliquant  à  faire  impression  sur  l'imagination  des 
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hommes  avec  leurs  bonnets  et  avec  leurs  robes,  faute  de 
posséder  la  vraie  justice  et  la  vraie  science.  C'est  Desmolets 
qui  depuis  a  publié  ces  paragraphes.  A  la  fin  Pascal  a  mis 
cette  note  :  «  Il  faut  commencer  par  là  le  chapitre  des 
puissances  trompeuses,  d  Sans  doute,  au  milieu  de  tout 
cela,  l'opinion  est  souvent  prise  à  partie;  Port-Royal  a  cru 
qu'elle  était  sur  le  premier  plan.  Il  n'a  pas  compris  la  vé- 
ritable pensée  de  Pascal.  L'opinion  n'est  qu'une  puissance 
extérieure,  à  laquelle  on  peift  résister  avec  du  courage  et 
une  certaine  force  de  caractère  :  mais  l'imagination  est  une 
puissance  bien  autrement  trompeuse  et  bien  autrement  re- 
doutable, puisqu'elle  a  son  siège  en  nous-mêmes.  C'est  l'en- 
nemi domestique  du  philosophe.  Pascal  ni  Malebranche  ne 
pouvaient  s'y  tromper  :  mais  Port-Royal,  qui  n'était  pas  as- 
sez tourmenté  par  l'imagination  pour  se  révolter  contre  elle, 
a  pris  un  ennemi  pour  un  autre  ;  il  a  mis  le  sien  à  la  place 
de  celui  de  Pascal. 

.Ce  n'est  pas  là,  selon  nous,  une  altération  légère;  car 
elle  donne  le  change  sur  le  vrai  caractère  d'un  morceau 
très-important.  En  voici  une  autre  qui,  à  proprement  parler, 
n'est  pas  moins  qu'un  contre-sens,  ou  plutôt  même  un  non- 
sens,  qu'il  est  absolument  impossible  de  mettre  sur  le 
compte  de  Nicole  et  d'Arnauld. 

Le  dessein  de  Pascal,  dans  sa  nouvelle  Apologie,  était  de 
montrer  que  le  christianisme  est  aimable,  et,  une  fois  ce 
grand  point  gagné,  d'établir  qu'il  est  aussi  vrai  qu'aucune 
chose  au  monde  :  il  voulait  l'insinuer  en  quelque  sorte 
dans  la  raison  par  le  cœur.  Cette  pensée  est  partout  dans 
Pascal.  Pour  prépareras  voies  à  cette  nouvelle  Apologie,  il 
met  en  avant  une  théorie  qu'il  croit  inventer,  mais  qui  est 
trop  vraie  pour  être  nouvelle,  à  savoir  la  distinction  de  deux 
ordres  de  vérités,  les  unes  qui  se  prouvent,  les  autres  qui  ne 
se  prouvent  pas  parce  qu'elles  sont  des  vérités  premières;  oel- 
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les-ci  qui  relèvent  de  la  raison,  du  raisonnement,  de  l'intelli* 
gence,  de  l'esprit,  celles-là  qui  relèvent  du  sentiment,  de 
l'instinct,  du  cœur  * .  Port-Royal  lui-môme,  au  chapitre  XXXI 
des  Pensées  diverses,  donne  le  morceau  suivant  que  je  ré- 
tablis ici  tel  qu*il  est  dans  Ig  manuscrit  (p.  59)  :  «  Le 
cœur  a  son  ordre  ;  Tesprit  a  le  sien,  qui  est  par  principes 
et  démonstrations.  Le  cœur  en  a  un  autre  :  on  ne  prouve  pas 
qu'on  doit  être  aimé  en  exposant  d'ordre  les  causes  de  l'a- 
mour. Cela  seroit  ridicule.  Jesus-ChHst  et  saint  Paul  ont 
bien  plus  suivi  cet  ordre  du  cœur  que  celui  del'esprit,  etc. . .  » 
Et  ailleurs  {Msc.  p.  8)  :  c(  Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  rai- 
son ne  connoît  pas  :  on  le  sent  en  mille  choses.  »  Celte 
distinction  se  rencontre  dans  le  Traité  de  l'art  de  per- 
suader; ce  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  rattacher  ce  traité  au 
grand  ouvrage  de  Pascal.  «  L'esprit  et  le  cœur  sont  comme 
les  portes  par  où  les  vérités  sont  reçues  dans  l'âme.  »  Je 
trouve  encore  dans  une  des  copies  du  manuscrit  cette  ligne 
isolée,  mais  profonde,  que  ni  Port^Royal  ni  Bossut  n'ont 
jugé  à  propos  de  recueillir:  te  instinct  et  raison,  marque  de 
deux  natures.  » 

Quand  on  est  familier  avec  cette  théorie  de  Pascal,  qui 
est  celle  de  tous  les  grands  philosophes,  rien  n'est  plus  clair 
que  le  fragment  suivant,  que  Pascal  lui-même  aurait  bien 
dû  ne  perdre  jamais  de  vue,  quand  le  scepticisme  de  Mon- 
taigne l'emporte  trop  loin.  (Msc.  p.  191.)  «  Nous  connoîs- 
sons  la  vérité,"  non-seulement  par  la  raison,  mais  encore 
par  le  cœur;  c'est  de  celte  dernière  manière  que  nous  con- 
noissons  les  premiers  principes,  et  c'est  en  vain  que  le  rai- 
sonnement, qui  n'y  a  point  de  part,  essaye  de  les  combattre. 
Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travail- 
lent inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point, 

*  Voyez  la  Bréfaee  de  la  nouveîk  éûiHon,  p.  a-12. 
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quelque  impuissanee  où  nous  soyons  de  le  prouver  par 
raison.  Cette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  foi- 
blesse  de  notre  raison,  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes 
nosconnoissanees,  comme  ils  le  prétendent.  Car  la  con- 
noissance  des  premiers  principes,  comme  qu'il  y  a  espace, 
temps,  mouvement,  nombre,  est  aussi  ferme  qu'aucune  de 
celles  que  nos  raisonnements  nous  donnent;  et  c*esl  sur 
ces  connoissances  du  cœur  et  de  Tinstinct  qu'il  faut  que  la 
raison  s'appuie,  et  qu'elle  y  fonde  tout  son  discours.  Le 
cœur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace  et  que 
les  nombres  sont  infinis,  et  la  raison  démontre  ensuite  qu'il 
n'y  a  point  deux  nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de 
l'autre.  Les  principes  se  sentent  ;  les  propositions  se  con- 
cluent, et  le  tout  avec  certitude,  quoique  par  différentes 
voies.  Et  il  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  que  la  raison 
demande  au  ooeur  des  preuves  de  ses  premiers  principes 
pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule  que  le  cœur 
demandât  à  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  proposi- 
tions qu'elle  démontre  pour  vouloir  les  recevoir.  » 

Voici  maintenant  comment  Port-Royal,  je  veux  dire  le 
duc  de  Roannez,  a  défiguré  et  travesti  la  pensée  de  Pascal. 
(P.-R.  ch.  xxr,  S^part.  I,  1.)  Au  lieu  de  ces  mots  : 
«  Nous  connoissons  la  vérité  non-seulement  par  la  raison, 
«  mais  encore  par  le  cœur,  »  le  duc  de  Roannez  a  mis  : 
«  non-seulement  par  raison/nement,  mais  aussi  par  sefitir- 
ment  et  par  wne  mtelligence  tive  et  îumineim.  »  Mais  ce 
que  Pascal  veut  établir  est  précisément  l'opposition  de  l'in- 
telligence et  du  sentiipent. 

Pascal  :  «  C'est  sur  ces  connoissances  du  cœur  et  de 
l'instinct  qu'il  ftiut  que  la  raison  s'appuie,  etc..,  »  Le  duc 
de  Roannez  effiace  le  cœur  et  l'instinct,  et  y  substitue  Vinr 
ulligmee  et  le  Bemtment;  comme  si  ces  deux  mots  étaient 
synonymes. 


é 
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Pascal  :  «  Il  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  que  la 
raison  demande  au  cœur  des  preuves  de  ses  premiers  prin- 
cipes pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  serbit  ridicule  que  le 
cœur  demandât  à  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les 
propositions  qu'elle  démontre  pour  vouloir  les  recevoir.  » 
Leduc  de  Roannez  supprime  ces  mots  importants  :  «  //  est 
avMi  mtUUe^  »  et  laisse  seulement  :  il  est  aussi  ridicule; 
et  change  ainsi  le  reste  :  «  Il  est  aussi  ridicule  que  la  rai- 
son demande  au  sentiment  et  à  l'mtelligeme  des  preuves 
*de  ces  premiers  principes  pour  y  consentir,  qu'il  seroit  ri- 
dicule que  rinMigmce  demandât  à  la  raison  un  senti- 
ment de  toutes  les  propositions  qu!elle  démontre.  »  Il  ne 
fallait  retrancher  ni  pour  wvMr  les  recevoî/r,  ni  pour 
voiUovr  y  consentir;  ce  qui  marque  que  la  volonté  n'est 
point  ici  de  mise.  11  n'est  pas  non  plus  question  des  pre- 
miers principe^  eu  général ,  mais  des  premiers  principes 
du  cœur,  car  le  cœur  a  aussi  ses  principes.  Mais  je  de- 
mande s'il  est  possible  d'attacher  quelque  sens  à  cette  an- 
tithèse de  l'intelligence  et  de  la  raison  :  «  Il  est  ridicule 
que  la  raison  demande  à  PirUelligence  des  preuves....  » 
Et  encore  :  «  Il  seroit  ridicule  que  ^intelligence  demandât 
à  la  raison  un  sentiment...  »  Je  répète  que  je  n'impute 
point  de  pareilles  absurdités  à  Arnauld  et  à  Nicole. 

Mais  ce  qu^il  est  permis  de  leur  imputer,  sans  leur  en 
faire  un  reproche,  c'est  l'adoucissement  et  souvent  même 
la  suppression  absolue  d'une  foule  de  passages  qui  se  rap- 
portent aux  querelles  du  temps  et  aux  jésuites.  Pascal,* 
comme^  l'atteste  Marguerite  Périer,  loin  de  se  repentir 
d'avoir  fait  les  Provinciales,  est  mort  en  déclarant  que, 
s'il  avait  à  les  refaire ,  il  les  ferait  plus  fortes.  Dans  une 
lettre  que  nous  avons  retrouvée,  à  M*'*  de  Roannez,  il  ap- 
pelle les  maximes  des  jésuites  (c  les  mavdiles  maximes.  ^  » 

*  Plus  haut,  p.  150. 
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Enfin  c*6St  bien  dans  le  manuscrit  (p.  99*i()0),  au  milieu 
d'autres  pensées  du  même  genre,  que  Coadorcet  a  recueilli 
ces  paroles  qui  attestent  la  conviction  obstinée  de  Pascal , 
et  le  sentiment  triomphant  de  la  justice  de  sa  cause ,  sous 
le  feu  d'une  persécution  implacable  : 

«  J'ai  craint  que  je  n^eusse  mai  écrit,  me  voyant  con^ 
damné;  mais  Texempie  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait 
croire  au  contraire.  Il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire. 

«  Toute  l'inquisition  est  corrompue  ou  ignorante.  11  est 
meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes 

«  Si  mas  lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y 
condamne  est  condamné  dans  le  ciel. 

«  L'inquisition  et  |a  Société  sont  les  deux  fléaux  de  la 
vérité.  » 

Bossut  a  conservé  cette  grande  protestation  ;  mais ,  par 
une  inconséquence  inexplicable  >  il  n'a  pas  osé  mettre  au 
jour  bien  des  passages  semblables,  et  il  a  altéré  tous  ceux 
qu'il  a  publiés.  Notre  devoir  est  de  rétablir  T intégrité  des 
fragments  mutilés  et  défigurés  par  la  prudence  forcée 
de  Port-Royal  et  par  la  pusillanimité  gratuite  de  Bossut. 

On  trouve  dans  Port-Royal  bien  des  pensées  générales 
qui,  dans  Pascal,  sont  particulièrement  dirigées  contre  les 
jésuites.  Chapitre  XXVlli,  Pensées  chrétwmm  :  «  Toutes  les 
religions  et  toutes  les  sectes  du  monde  ont  eu  la  raison 
naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  astreints 
à  prendre  leurs  Règles  hors  d'eux-mêmes  et  à  s'informer 
de*€eUes  que  J.-C.  a  laissées  aux  anciens  pour  nous  être 
transmises.  I!  y  a  des  gens  que  cette  contrainte  lasse.  Ils 
veulent  avoir  coanmo  les  autres  peuples  la  liberté  de  suivre 
leurs  imaginations.  »  Au  lieu  des  mots  :  «  Il  y  a  des 

gens »  Pascal  avait  mis  (Msc.  p.  451)  :  «  Cette  con- 

Irainte  lasse  ces  bons  pères.  Ils  veulent  avoir,  etc.  » 

Port^oyal,  chapitre  xil,  figures  :  «  La  synagogue  ne 

I.  12 
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périssoit  point  parce  qu'elle  étoit  la  figure  de  TEglise;  mais 
parce  qu'elle  n'étoit  que  la  figure,  elle  est  tombée  dans  la 
servitude.  La  figure  a  subsisté  jusqu'à  la  vérité,  afin  que 
l'Eglise  fût  toujours  visible  ou  dans  la  peinture  qui  la  pro- 
mettoit  ou  dans  l'effet.  »  Au  lieu  de  ce  style  médiocre  et 
émoussé,  voici  le  texte  authentique  de  Pascal  (Msc. 
p.  451  )  :  «  Eiéchim  :  La  synagogue  étoit  la  âgure  et 
ainsi  ne  périssoit  point,  et  n'étoit  que  la  figure  et  ainsi  est 
périe;  c'étoit  une  figure  qui  contenoit  la  vérité;  et  ainsi 
elle  a  subsisté  jusqu'à  ce  qu'elle  n'a  plus  eu  la  vérité.  » 

«  Mes  révérends  pères,  tout  cela  se  passoit  en  figures  : 
les  autres  religions  périssent,  celle-là  ne  périt  point.  » 

On  voit  ici  comment  ont  été  coq^posées  plusieurs  des 
Pensées.  Pascal  lisant  l'Ecriture  sainte,  en  tirait  une  ré- 
flexion qui  pouvait  servir  à  son  Apologie  du  christianisme, 
et  il  la  mettait  par  écrit; -en  même  temps,  comme  il  était 
pénétré  d'une  profonde  indignation  contre  la  corruption 
des  saintes  Écritures  par  les  jésuites ,  il  laissait  éclater 
cette  indignation  au  milieu  même  d'une  note  dé  quel- 
ques lignes. 

Ouvrez  le  manuscrit,  vous  y  rencontrerez  une  foule  de 
pensées  sous  ces  titres  :  Casuistes,  ProbaWe,  Probabilité, 
Pape,  etc.  Port-Royal  supprime  et  ces  titres  et  ces  pensées; 
ou,  s'il  en  garde  quelques-unes,  il  leur  enlève  leur  carac- 
tère particulier,  et  les  présente  sous  une  forme  générale  et 
abstraite,  qui  masque  la  vraie  pensée  de  PSscal  et  ne  laisse 
pas  même  toujours  paraître  une  pensée  bien  déterminée. 

Port-Royal,  chapitre  X,  Juifs  :  «  La  religion  juive  doit 
donc  être  regardée  différemment  dans  la  tradition  de  leurs 
saints  et  dans  la  tradition  du  pouple,  etc.  »  Il  m'est  im- 
possible de  comprendre  ce  que  c'est  que  les  saints  du  peu- 
ple juif,  expression  qui  pourtant  revient  encore  une  fois 
dans  ce  même  passage.  J'ai  donc  recours  au  manuscrit,  et 
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j'y  trouve  cette  phrase  inintelligible  (Hsc.  p.  55).  Mais  elle 
n'est  pas  de  la  main  de  Pascal  :  elle  aura  été  écrite  sous. sa 
dictée,  ou  recopiée  sur  un  premier  brouillon  qui  n'est  plus. 
A  côté  et  en  marge  est  une  note  de  la  main  même  de 
Pascal.  Dans  le  morceau  d'une  écriture  étrangère,  il  y  avait, 
en  effet,  de  leurs  saints,  ce  qui  n'a  pas  de  sens;  mais  Une 
autre  main  a  corrigé  :  des  livres  saints  ^  correction  qui 
éclaircit  tout,  car  rien  n'est  plus  simple  que  la  différence 
d'une  religion  dans  les  livrés  sacrés  qui  la  conservent  pure 
et  dans  la  tradition  du  peuple  où  elle  s'altère  sans  cesse. 
Voici  de  plus  la  notemaginale  de  Pascal  :  «Et  toute  religion 
est  de  même;  car  la  chrétienne  est  bien  différente  dans  les 
livres  saints  et  dans  les  casuistes.  »  Port-Royal  a  supprimé 
ce  dernier  trait;  il  aurait  pu,  du  moins,  en  lisant  parfaite- 
ment écrits  de  la  main  de  Pascal  ces  mots  dans  les  livres 
saints fév^T  l'éftrange  méprise  dans  laquelle  il  est  tombé. 

C'est  surtout  à  l'occasion  du  miracle  de  la  sainte  épine 
que  Pascal,  qui  se  trouvait  honoré  personnellement  dans 
un  miracle  accompli  sur  sa  nièce  S  s'élève  contre  les  jé- 
suites, que  ce  miracle  devait  confondre  et  qui  le  niaient  et 
s'en  moquaient.  A  tout  moment  Pascal  quitte  sa  thèse  gé- 
nérale de  l'importance  des  miracles,  pour  se  retourner 
contre  les  jésuites.  Port-Royal,  de  peur  de  s'y  blesser,  ose 
à  peine  toucher  aux  pensées  les  plus  générales,  que  nous 
devons  en  grande  partie  à  l'évéque  de  Montpellier  et  à 
Desmolets.  Le  chapitre  xxvil*  de  Port-Royal  sur  les  mira- 
cles, s'il  eût  contenu  toutes  les  Pensées  de  Pascal  sur  ce 
sujet,  aurait  été  bien  autrement  étendu  et  bien  autrement 
remarquable.  Port-Royal  supprime  les  pensées  les  plus 
hardies,  et  il  affaiblit  toutes  celles  qu'il  donne. 

Port-Royal  (ch.  xxvil)  :  «Les  miracles  ont  servi  à  la 

'  Marguerite  Périer,  Fauteur  des  Mémoires. 
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fondation  et  serviront  à  la  continuation  de  l'Eglise,  jusqu'à 
rAnte-Chïist,  jusqu'à  la  fin,  etc....  »  Dans  Pascal,  celte 
phrase  était  une  réponse  aux  jésuites  qui ,  pour  diminuer 
l'effet  du  miracle  de  la  sainte  épine,  avaient  semblé  médio- 
crement touchés  de  l'importance  des  miracles  au  xvii®  siè- 
cle! Pascal  s'adresse  à  eux  et  leur  dit  (Msc.  p.  451)  :  «  Les 
miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez  :  ils  ont 
servi  à  la  fondation,  etc....  u 

En  1779  Bossut  crut  enfin  pouvoir  publier  impunément 
bien  des  morceaux  où,  à  propos  des  miracles  ou  môme  en 
toute  autre  occasion,  Pascal  attaque  là  morale  et  les  opi- 
nions relâchées  des  jésuites.  Mais  partout  Bossut  opère  sur 
les  fragments  nouveaux  qu'il  publie,  comme  Port-Royal  sur 
ceux  qu'il  a  mis  au  jour.  Quelquefois  il  retranche  des  parties 
plus  ou  moins  considérables  de  qes  fragments  ;  il  change 
l'ordre  de  ceux  qu'il  conserve,  et  il  en  émousse  les  traits 
les  plus  incisifs. 

Pascal,  s'adressant  aux  jésuites  qui,  pour  décrier  le  mi- 
racle de  la  sainte  épine,  détruisaient  toutes  les  règles  éta- 
blies pour  le  discernement  des  vrais  et  des  faux  miracles 
(Msc.  p.  402)  :  a  Juges  injustes,  ne  faites  pas  des  lois  sur 
l'heure.  Jugez  par  celles  qui  sont  établies,  et  établies  par 
vous-mêmes.  Vœ  qui  oonditis  kges  imqvast  Pour  affoiblir 
vos  adversaires,  vous  désarmez  toute  l'Eglise.  »  Bossut  fait 
ici  deux  fautes  :  d'abord  il  fait  précéder  cette  apostrophe  : 
«  Juges  injustes,  etc.  j>  par  deux  lignes  qui  ne  sont  pas  de 
Pascal,  et  qui  sont  destinées  à  rattacher  ce  morceau  à  un 
morceau  tout  différent  (B.  2^  part,  xvi,  10).  Puis  il  trans- 
porte cette  dernière  phrase  (x  Pour  affoiblir  vos  adver- 
saires, etc.  y»  dans  un  autre  endroit ,  qui  précède  de  plu- 
sieurs pages  (Ibid.  xvi,  9)  :  «  Ainsi  pour  affoiblir  leurs 
adversaires,  ils  désarment  l'Eglise  etc.  » 

Pascal  (Msc.  p.  451)  :  «Injustes  persécuteurs  de  ceux  que 


PENSÉES  ALTÉRÉES.  «  209 

Dieu  protège  visiblement  1  S'ils  nous  reprochent  nos  excès, 
ils  parlent  comme  les  hérétiques.  S'ils  disent  que  la  grâce 
de  JT.-C.  nous  discerne,  ils  sont  hérétiques.  S'il  se  fait  des 
miracles,  c'est  la  marque  de  l'hérésie.»  Et  ailleurs  (Msc. 
p.  402)  :  «  S'ils  disent  que  notre  salut  dépend  de  Dieu,  ce 
sont  des  hérétiques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au^ape, 
c'est  une  hypocrisie.  S'ils  sont  prêts  à  souscrire  toutes  ses 
constitutions,  cela  ne  suffit  pas.  S'ils  disent  qu'il  ne  faut 
pas  tueripour  une  pomme,. ils  combattent  la  morale  des 
catholiques.  S'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce  n'est  pas 
une  marque  de  sainteté,  et  c'est  au  contraire  un  soupçon  d'hé- 
résie. »  De  ces  deux  morceaux  différents,  Bossut  en  compose 
un  seul,  supprimant  ce  début  «  Injustes  persécuteurs,  etc. ,  » 
resserrant  à  son  gré  ou  développant  l'argumentation;  et, 
au  lieu  de  deux  fragments  pleins  de  vie,  il  a  fait  ce  para- 
graphe languissant  :  <c  Les  jésuites....  n'ont  pas  laissé 
néanmoim  d'en  tirer  cette  conclimon,  car  ils  concluent  de 
UnU  qm  kvrs  adversaires  sont  hérétiqiue^.  S'ils  leur  ver 
prochent  leurs  excès,  ils  disent  qu'ils  parlent  comme  des 
hérétiques.  S'ils  disent  que  là  grâce  de  Jésus  nous  discerne, 
et  que  notre  salut  dépend  de  Dieu,  c'est  le  langage  des  héré- 
tiques. S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au  pape  :  c'est  ainsi^ 
disent-ils,  que  les  hérétiques  se  cachmt  et  se  déguisent. 
S'ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une  pomme,  ils 
combattent,  disent  les  jésuites,  la  morale  des  catholiques. 
Enfm,  s'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce  n'est  pasjune 
marque  de  sainteté,  c'est  au  contraire  un  soupçon  d'hé- 
résie. » 

Quelquefois  Bossut,  en  supprimant  un  seul  traita  énerve 
toute  l'argumentation.  Dans  le  $  9  de  l'article  XVI,  on  lit 
cette  défense  de  Port-Royal  :  «  Ce  lieu  qu'on  dit  être  le 
temple  du  diable>  Dieu  en  fait  son  temple;  on  dit  qu'il 
faut  en  ôter  les  eniants;  on  dit  que  c'est  l'arsenal  de  l'en- 
I.  «. 
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fer  :  Dieu  en  a  fait  le  sanctuaire  de  ses  grâces-.,  »  11  est 
évident  qyae  la  phrase  est  défectueuse,  et  qu'à  cette  objec- 
tion (c  On  dit  qu'il  faut  en  ôter  les  enfants  »  une  réponse 
est  nécessaire,  comme  il  y  a  des  réponses  à  l'objection  qui 
précède  et  à  celle  qui  suit:  Cette  réponse  nécessaire  est 
dans  Pascal  (Msc.  p.  463)  :  c(  On  dit  qu'il  en  faut  ôter  les 
enfants.  Dieu  les  y  guérit  »  Nouvelle  allusion  au  miracle 
de  la  sainte  épine  et  à  la  guérison  de  Marguerite  Périer. 

Si  je  n'avais  pas  montré  cent  fois  que  Bossut  affaiblit  le 
style  de  Pascal,  je  citerais  cet  exemple.  Pascal  (Msc.  p.  471)  : 
«  Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  vérité;  elle  erre  inconnue 
parmi  les  hommes...  »  Bossut  (1. 1.)  :  «Elle  est  inconnue 
parmi  les  hommes.  »  Mais  il  ne  s'agit  plus  d'altérations 
de  mots;  il  s'agit  d'altérations  tout  autrement  graves,  et 
qui  tombent  jsur  la  pensée  même. 

Bossut  est  le  premier  qui  ait  donné  ce  paragraphe  sur 
l'utilité,  la  nécessité  môme  des  miracles  dans  un  temps  où 
la  vérité  est  persécutée  et  n'a  plus  d'asile  (1. 1,  $  10).  «  Mais, 
disent-ils,  les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires,  à  cause 
qu'on  en  a  déjà;  et  ^si  ils  ne  sont  plus  des  preuves  de 
la  vérité  de  la  doctrine.  Oui  ;  mais  quand  on  n'écoute  plus 
la  tradition,  qu'on  a  surpris  le  peuple,  et  qu'ayant  ainsi 
exclu  la  vraie  source  de  la  vérité,  etc....  »  Que  fait  ici  le 
peuple?  Pascal  dit  (Msc,  p.  449)  :  le  pape  :  «  Quand  on 
n'écoute  plus  la  tradition,  quand  on  ne  propose  plus  que 
k  pape^  quand  on  l'a  surpris,  et-qu'ainsi,  etc....  » 

Bossut,  d'après  Desmolets  (2«  part.  XYïi,  76)  :  «  Les 
opinions  relâchées  plaisent  tant  arux  hommes  naturelle- 
ment, qu'il  est  étrange  qu'elles  leur  déplaisent.  C'est  qu'ils 
ont  excédé  toutes  les  bornes,  etc..  »  Ceci  est  inintelligible  : 
si  les  opinions  relâchées  plaisent  tant-  aux  hommes,  il  est 
plus  qu'étrange,  il  répugne  qu'elles  leur  déplaisent.  Et 
puis,  qui  a  excédé  toutes  les  bornes?  A  qui  se  rapporte  cet 
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ils?  Dans  Pascal  tout  se  rapporte  directement  aux  jésuites. 
Ce  passage  est  intitulé  Montalte,  pour  marquer  que  c'est 
ici  comme  une  suite  des  Provinciales  (Msc.  pag.  429)  : 
«  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes  natu- 
rellementy  qu'il  est  étrange  que  les  leurs  déplaisent.  C'est 
qu'ils  ont  excédé  toute  borne....  » 

Bossut,  dans  le  môme  paragraphe,  toujours  d'après  Des- 
molets  :  «  Il  est  ridicule  de  dire  qu'une  récompense  éter- 
nelle est  offerte  à  des  mœurs  licencieuses.  »  Pascal  :  «  à- 
des  mœurs  escobartirm,  »  Et  cet  adjectif,  de  l'invention  de 
Pascal,  méritait  d'être  conservé  et  d'avoir  droit  de  bour- 
geoisie dans  la  langue,  tout  aussi  bien  que  le  verbe  esco- 
barder, 

.  Je  ne  trouve  guère  dan3  tout  Bossut  sur  le  pro^abilisme 
qu'une  ou  deux  pensées  du  Supplément;  par  exemple,  les 
SS  XI  et  xii;  il  y  en  a  beaucoup  plus  dans  Pascal.  Il  en  est 
de  même  des  casuistes.  Ils  sont  sans  cesse  attaqués  dans  le 
manuscrit,  et  presque  jamais  dans  Bossut."  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  restituer  les  passages  omis  par  Bossut  \  ; 
nous  n'en  sommes  encore  qu'à  signaler  les  altérations  qu'il 
a  fait  subir  aux  pensées  qu'il  a  publiées.  Cependant,  quand 
on  a  conservé  le  paragraphe  77  de  l'article  xvii,  donné 
par  Condorcet,  toute  suppression  ressemble  fort  à  une  pré- 
caution inutile.  Ce  paragraphe  est  bien  énergique  ;  il  l'est 
encore  plus  dans  le  manuscrit.  Il  y  est  aussi  beaucoup  plus 
étendu.  Bossut  n'a  pas  ajouté  à  Condorcet;  quelquefois 
môme  il  l'a  abrégé  et  adouci.  Malheureusement  ce  passage 
est  presque  illisible  dans  l'autographe.  Nous  en  donnons 
ce  que  nous  avons  pu  déchiffrer. 

Msc.  p.  99-100.  «  S'ili  ne  renoncent  à  la  probabilité, 
leurs  bonnes  maximes  sont  aussi  peu  saintes  que  les  mé- 

'  Voyez  la  3«  partie  de  ce  Bapporl. 
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chantes.  Car  elles  sont  fondées  sur  Tautorîté  humaine;  et 
ainsi,  si  elles  sont  plus  justes,  ils  seront  plus  raisonnables, 
mais  non  pas  plus  saints.  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage 
sur  quoi  elles  sont  entées. 

«  Si  ce  que  je  dis  ne  sert  à  vous  éclairer,  il  servira  au 
peuple. 

«  Si  ceux-là  se  taisent,  les  pierres  parleront  ^ 

ce  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les 
saints  ne  se  sont  tus.  11  est  vrai  qu'il  faut  vocation  ;  mais  ce 
n*est  pas  des  arrêts  du  conseil  qu'il  faut  apprendre  si  Ton 
est  appelé,  c'est  de  la  nécessité  de  parler^. 

«  Or,  après  que  Rome  a  parlé,  et  qu'on  pense  qu'elle  a 
condamné  la  vérité...  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  con- 
traire sont  censurés,  il  faut  crier^  d'autant  plus  haut  qu'pn 
est  censuré  plus  injustement,  et  qu'on  veut  étouffer  la 
parole  plus  violemment;  jusqu'à  ce  que  vienne  un  pape 
qui  écoute  les  deux  parties,  et  qui  consulte  l'antiquité 
pour  faire  justice  3. 

«  L'inquisition  et  la  Société,  les  deux  fléaux  de  la 
vérité  *. 

«Que  ne  les  accusez-vous  d'arianisme?  Car  s'ils  ont 
dit  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  peut-être  ils  l'entendent  non 
par  nature,  mais  comme  il  est  dit  :  Dii  estis  ^. 

«  Si  mes  lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  qu'elles 
condamnent  est  condamné  dans  le  ciel  ^. 

'  Ces  trois  paragraphes  ne  sont  ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bos- 
sut. 
'  Ce  parapraphe  est  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 
'  Ce  paragraphe  manque  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

*  Dans  Gondorcet  et  dans  Bossut. 

*  Ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 
'  Dans  Gondorcet  et  dans  Bossut. 
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«(  Ad  tuum,  Domine  Jesu^  tribunal  appelto  ^ 

a  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  con- 
damné: maiis  Vexemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait 
croire  au  contraire  :  il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire. 

c<  Toute  l'inquisition  est  corrompue  ou  ignorante. 

«  Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  * 

«  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère  rien.  Les  évêques  ne 
font  pas  ainsi.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise 
politique  de  les  séparer;  car  ils  ne  craindront  plus  et  se 
feront  plus  craindre  *. 

«  Je  ne  crains  pas...  vos  censures  particulières,  si  elles 
ne  sont  fondées  sur  la  tradition. 
'    «  Car  qui  étes-vous  tous*? 

Ainsi  Port-Royal  retranche  entièrement,  et  Bossut  ne 
publie  qu'imparfaitement  les  pensées  qui  font  connaître  un 
des  côtés  les  plus  grands  de  l'âme  de  Pascal,  cette  altière 
obstination  qui  résista  aux  persécutions  du  pouvoir  civil 
et  aux  foudres  du  saint-siége.  Nous  allons  voir  maintenant 
Port-Royal  et  Bossut  affaiblir  et  voiler,  autant  qu'il  sera 
en  eux,  non  plus  un  des  côtés,  mais  le  fond  même  de 
l'âme  de  Pascal,  ^  je  veux  dire  ce  scepticisme  universel 
contre  lequel  il  ne  trouva  d'asile  que  dans  les  bras  de  la 
grâce. 

En  effet,  Pascal  est  sceptique  en  philosophie.  Otez  la 
révélation,  et  Pascal  serait  un  disciple  de  Montaigne. 


'  Ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 

*  Ces  troifi  paragraphes  sont  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

'  Ce  paragraphe  est  dans  Condorcet.  Bossut  en  a  retranché  :  Les 
évêques  ne  font  pas  ainsi. 

*  Ces  deux  derniers  paragraphes  sont  à  peu  près  illisibles  dans  le 
manuscrit. 
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Géomètre,  physicien,  homme  du  monde  S  il  n'avait  d'étu- 
des régulières  et  approfoij&ies  ni  en  philosophie  ni  en 
théologie.  Il  n'y  songea  sérieusement  qu'assez  tard ,  sous 
une  impression  terrible;  et  égaré  par  sa  rigueur  même,  • 
par  les  habitudes  de  l'esprit  géométrique,  comme  aussi  par 
cette  humeur  bouillante  qu'il  portait  en  toutes  choses,  il 
s'élança  d'abord  à  l'extrémité  du  doute  et  à  l'extrémité  de 
la  foi.  Confondant  le  raisonnement  et  la  raison,  ne  se  sou- 
venant plus  qu'il  a  lui-même  judicieusement  distingué  des 
vérités  premières,  indémontrables,  que  nous  découvre  cette 
intuition  spontanée  de  la  raison  qu'on  peut  aussi  ap- 
peler avec  lui  l'instinct,  le  sentiment,  le  cœur,  et  des  vé- 
rités qui  se  déduisent  de  celles-là  par  voie  de  raisonne- 
ment ou  qui  se  tirent  de  l'expérience  par  induction,  ou- 
bliant qu'ainsi  il  a  lui-même  répondu  d'avance  à  toutes 
les  attaques  du  scepticisme  \  Pascal  interroge  avec  l'expé- 
rience et  le  raisonnement  tous  les  principes,  et  par  là  il 
les  ébranle  tous,  sans  beaucoup  d'effort  :  comme  il  veut  tout 
prouver,  il  ne  trouve  à  rien  des  preuves  suffisantes,  et  arrive 
à  l'incertitude  de  toutes  choses  ;  qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vrai  ni 
faux,  ni  bien  ni  mal,  ni  juste  ni  injuste;  que  les  degrés 
de  latitude  font  toute  la  jurisprudence  ;  que  la  propriété 
n'est  qu'une  convention  ;  qu'il  n'y  a  d'autre  nature  des 
choses  que  la  coutume,  et  qu'enfin  la  raison,  réduite  à  ses 
seules  forces,  est  incapable  de  s'élever  à  l'idée  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Encore  une 
fois,  ôtez  la  révélation,  et  Pascal  c'est  Montaigne,  et  Mon- 
taigne réduit  en  système.  Sa  métaphysique,  si  tant  est 
qu'il  en  ait  une,  sa  morale  et  sa  politique  sont  celles  de  la 

*  Il  Tavait  été  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  sait  ordinairement. 
Voyez  dans  Y  Appendice  n»  7,  le  Disœurs  sur  les  passions  de  Va- 
mour. 

'  Voyez  plus  haut,  p.  $03,  et  la  Préface  de  la  nouvelle  édition,  p.  8. . 
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fin  du  XVI*  siècle  et  du  commencement  du  xviP,  en  Italie, 
en  France  et  dans  toute  TEurope,  avant  que  Descartes  fut 
yerùi  tout  renouveler  et  tout  raffermir.  On  ne  sait,  on  ne 
peut  savoir  quels  services  â  rendus  Descartes,  qu'après 
avoir  sondé  longtemps  le  vide  qu'avait  laissé  dans  les  es- 
prits et  dans  les  âmes  la  chute  de  la  scholastique,  c'est-à 
dire  de  la  philosophie  chrétienne,  et  reconnu  la  vanité  des 
eQprts  qu'avait  faits  d'abord  l'esprit  humain  pour  combler 
ce  vide  par  des  systèmes  plus  ou  moins  empruntés  à  l'an- 
tiquité, conceptions  artificielles,  pleines  d'esprit  et  d'imagi- 
nation, mais  sans  vrai  génie,  qui  se  dissipaient  d'elles- 
mêmes  à  mesure  qu'elles  paraissaient,  et  conduisirent 
promptement  là  raison  émancipée  du  premier  enthou- 
siasme et  d'espérances  chimériques  à  l'excès  contraire,  au 
sentiment  exagéré  de  sa  faiblesse  ^  Le  scepticisme  domi- 
nait en  France  quand  Descartes  parut  et  entreprit  de  triom- 
pher du  doute  en  l'acceptant  d'abord,  pour  le  forcer  à 
rendre  la  certitude  qu'il  ^^ntient  à  son  insu  :  car  douter, 
c'est  penser  encore,  c'est  donc  savoir  et  c'est  croire  qu'on 
pense,  et  qu'on  est  par  conséquent*.  C'est  Descartes  qui  a 
restitué  à  la  pensée  la  conscience  de  son  droit  et  de  sa 
force,  et  lui  a  enseigné  qu'elle  porte  avec  elle  sa  propre 
lumière  et  celle  qui  éclaire  l'existence  entière,  notre  àme 
spirituelle ,  Dieu  et  Tunivers.  Descartes ,  en  arrachant 
l'esprit  humain  au  scepticisme,  premier  fruit  de  la  liberté 
naissante,  ferma  sans  retour  l'ère  de  la  scholastique  et  ouvrit 
cflle  de  la  philosophie  moderne.  Les  libres  penseurs  du 
XVI*  siècle  n'avaient  été  que  des  révolutionnaires  :  DescSirtes 

'  Voyez,  sur  la  philosophie  de  la  Renaissance,  la  dixième  leçon 
du  t.  II  de  la  II«  série,  et  dans  les  Fragments  de  philosophie 
CARTÉSIENNE  Tarticle  Vaninù 

'  II«  série,  t.  II,  leçon  xi«  ;  et  aussi  la  Défense  de  VVniversitê  et 
de  la  philosophie,  p.  191. 
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a  ëté,  de  plus^  un  législateur.  La  législation  qu'il  a  don^ 
née  à  la  philosophie  n'est  point  un  système  ;  c'est  mieux 
que  cela,  c'est  une  méthode  et  une  direction  immortelle. 
Peu  à  peu  cette  méthode  et  cette  direction,  pénétrant  dans 
les  esprits,  les  relevèrent  de  leur  abattement,  ranimèrent 
la  confiance  de  la  raison  en  elle-même  sans  la  jeter  de 
nouveau  dans  une  présomption  toujourâ  punie,  et  produi- 
sirent bientôt,  secondée  par  la,  persécution  même,  CQtte 
sobre  et  forte  philosophie  du  XYIP  siècle,  libre  et  réservée, 
fidèle  à  la  raison  et  respectueuse  envers  la  foi,  qui  compte 
pour  disciples  et  pour  interprètes  les  génies  les  plus  diffé- 
rents, Amauld  et  Malebranche,  Fénelon  et  Bossuet  ;  notre 
vraie  philosophie  nationale,  si  on  peut  parler  de  nationalité 
en  philosophie,  celle  du  moins  que  nul  souffle  étranger  ne 
nous  a  apportée  et  que  l'Europe  entière  nous  a  empruntée, 
dont»un  côté  exagéré  a  produit  Spinoza,  un  autre  Locke,  un 
autre  encore*  Berkeley,  et  qui,  développée  selon  son  vrai 
génie,  a  servi  de  fondement  à  la  Théodicée  de  Leibnitz. 

Pascal  avait  un  peu  gpûté  de  cette  grande  philoso{4ûe  ; 
il  n'en  avait  pas  été  pénétré.  Il  était  presque  formé  avant 
qu'elle  fût  devenue  la  philosc^hie  du  siècle,  et  il  avait  été 
formé  à  une  tout  autre  école ,  celle  précisément  qu'était 
venu  renverser  Descartes.  Montaigne  était  son  véritable 
maître  avant  celui  qui  lui  parla  du  haut  de  la  croix. 

Le  philosophe,  dans  Pascal,  interrogeant  mal  la  raison, 
n'en  obtient  que  des  réponses  incertaines;  et,  incapable  de 
s'y  arrêter,  il  se  précipite  dans  tous  les  abîmes  du  scej^- 
cisiAe.  Mais  l'homme,  dans  Pascal,  ne  se  résigne  point  au 
scepticisme  du  philosophe.  Sa  raison  ne  peut  pas  croire  ; 
mais  son  cœur  a  besoin  de  croire.  11  a  besoin  de  croire  à  un 
Dieu,  non  pas  à  un  Dieu  abstrait,  principe  hypothétique 
des  non)]>res  et  du  mouvement,  mais  à  un  Dieu  vivant  qui 
a  fait  l'homme  à  son  image,  et  qui  puisse  le  irecueillir  après 
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cette  courte  vie.  Pascal  a  horreur  de  la  mort  comme  de 
Vétttrée  du  néant;  il  cherche  un  asile  contré  la  mort  de 
toute  la  puissance  de  son  âme,  de  toute  la  faiblesse  de  sa 
raison  désarmée.  Pascal  veut  croire  à  Dieu,  à  une  autre  vie, 
et  ne  le  pouvant  pas  avec  sa  mauvaise  philosophie,  faute  d'en 
posséder  une  meilleure  et  d'avoir  sufiisamment  étudié  et 
compris  Descartes,  il  rejette  toute  philosophie,  renonce  à 
la  raison  et  s'adresse  à  la  religion.  Mais  sa  religion  n'est  pas 
le  christianisme  des  Amauld  el  des  Malebranche,  des  Féne- 
lon  et  des  Bossilet,  fruit  solide  et  doux  de  Talliance  de  la 
raison  et  du  cœur  dans  une  âme  bien  faite  et  sagement  cul- 
tivée :  c'est  un  fruit  amer,  éclos  dans  la  région  désolée  du 
doute,  sous  le  souffle  aride  du  désespoir.  Pascal  a  voulu 
croire,  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de  faire  pour 
finir  par  croire.  Les  difficultés  qu'il  rencontrait,  sa  raison  ne 
les  a  pas  surmontées,  mais  sa  volonté  les  a  écartées.  Ne  les 
lui  rappelez  pas,  il  les  connaît  mieux  que  vous  ;  sa  dernière, 
sa  vraie  réponse  est  qu'il  ne  veut  pas  du  néarit,  et  que  la  fo- 
lie de  la  croix  est  encore  son  meilleur  asile.  Pascal  a  donc 
fini  par  croire  ;  mais,  comme  il  n'y  est  parvenu  qu'en  dépit 
de  la  raison,  il  ne  s'y  soutient  qu'en  redoublant  dfe  soins 
contre  la  raison,  par  de  pénibles  et  continuels  sacrifices,  par 
la  mortification  de  la  chair,  surtout  par  celle  de  l'esprit  ; 
c'est  là  la  foi  inquiète  et  malheureuse  que  Pascal  entreprend 
de  communiquer  à  ses  semblables.  Il  ne  se  proposait  point 
de  s'adresser  à  la  raison,  sinon  pour  Thumilier  et  pour  Ta-  > 
battre,  mais  au  cœur  pour  l'épouvanter  et  le  charmer  tout 
ensemble,  à  la  volonté  pour  agir  sur  elle  par  tous  les  motifs 
connus  qui  la  déterminent,  la  vérité  en  soi  exceptée.  Une 
telle  apologie  du  christianisme  eût  été  un  monument  tout 
particulier,  qui  aurait  eu  pour  vestibule  le  scepticisme,  et 
pour  sanctuaire  une  foi  sombre  et  mal  sûre  d'elle-même.  Un 
pareil  monument  ejût  peut-être  convenu  à  un  siècle  malade 

I.  13 
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tel  que  le  nôtre  ;  il  eût  pu  attirer  et  recevoir  Byron  oonverii, 
des  hommes  longtemps  en  proie  aux  horreurs  du  doute 
et  voulant  s'en  délivrer  à  tout  prix.  Mais  les  esprits  sains 
et  réglés  du  xviv  siècle  n'auraient  su  que  faire  d'un  sem^ 
blable  ouvrage.  Pour  eux,  la  religion  était  le  couronne- 
ment de  la  philosophie,  la  foi  le  dévdoppement  le  plus 
légitime  de  la  raison  vivifiée  et  éclairée  par  le  senti- 
ment. Le  scepticisme  de  Pascal  leur  eût  été  un  scandale 
plutôt  qu'une  leçon.  Aujourd'hui  même»  les  Pensées  sont 
peut-être  plus  dangereuses  qu'utiles  ;  elles  répandent  I'sh 
version  de  la  philosophie  bien  plus  que  le  goût  de  la  r^i- 
gion  ;  elles  ravagent  l'âme  plus  qu'elles  ne  l'éclairent  et  ne 
la  pacifient  ;  et  la  foi  qu'elles  inspirent,  fille  de  la  peur  plu- 
tôt que  de  l'amour,  est  inquiète  et  agitée  comme  celle  de  ce 
sublime  et  infortuné  génie. 

il  n'est  donc  pas  surprenant  que  des  hommes  tels  qu' Ar- 
nauld  et  Nicole,  qui  voulaient  faire  des  Pensées  un  livre 
édifiant,  n'aient  pas  consenti  à  les  publier  telles  qu'ils  1^ 
trouvaient  ;  mais  c'est  ici  notre  devoir  d'éditeur  fidèle  de  ré- 
tablir le  caractère  original  de  l'ouvrage  sur  lequel  nous  tra^ 
vaillons,  d'ôter  au  scepticisme  et  à  la  religion  de  Pascal 
leurs  derniers  voiles,  et  cela  avec  d'autant  moins  de  scru- 
pules que  le  scepticisme  de  Pascal  est,  à  nos  yeux,  une  er* 
reur  qui  veut  être  démasquée  et  combattue,  et  la  foi  par 
laquelle  il  entreprend  de  le  corriger,  un  autre  excès,  un  re^ 
mède  extrême,  presque  aussi  funeste  que  le  mal  qu'il  pré- 
tend guérir,  qu'il  ne  guérit  point,  qu'il  envenimé  au  con- 
traire, et  rend  plus  tard  incurable  à  tous  les  efibrts  d'une 
philosophie  généreuse  et  du  vrai  christianisme  ^ 

'  Il  y  a  douze  ans  j'exprimais  déjà  la  même  opinion  sur  ïe  carac- 
tère de  la  philosophie  et  de  la  religion  de  Pascal,  dans  la  xn«  leçon 
de  VBsqviisse  de  Vkist.  de  la  philosophie,  t.  Il  de  la  f  série,  p.  33a. 

«  Pascal  efit  inconteetobieuieot   sceptique  dans  pluaieuxis  de 
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Tout  le  monde  a  bien  vu  que  plusieurs  pensées  de  Pascal 
étaient  des  pensées  de  Montaigne,  tantôt  fidèlement  repro- 
duitesy  tantôt  citées  de  mémoire ,  abrégées  ou  développées  ; 
mais  on  4  quelquefois  prétendu  que  c'étaient  des  objections 
que  Pascal  marquait  pour  y  répondre  ;  c'est  n'avoir  pas  com- 

ses  Pensées;  et  le  but  avoué  de  son  livre  est  Tapologie  de  la 
religion  chrétienne.  Ni  son  scepticisme,  ni  sa  théologie  n'ont  rien 
de  fort  remarquable  en  eux-mêmes.  Son  scepticisme  est  celui 
de  Montaigne  et  de  Charron,  qu'U  reprodMit  souvent  dans  les 
mêmes  termes  :  n'y  cherchez  ni  une  vue  nouvelle  ni  un  argument 
nouveau.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  sa  théologie.  Qui  donc 
place  si  haut  Pascal  et  fait  son  originalité?  C'est  que  tandis  que  le 
scepticisme  n'est  évidemment  pour  les  autres  sceptiques  dont  je 
viens  de  vous  entretenir  qu'un  jeu  de  l'esprit,  une  combinaison  in- 
ventée de  sang-froid  pour  faire  peur  à  l'esprit  humain  de  lui-même 
et  le  ramener  à  la  foi,  il  est  profondément  sincère  et  sérieux  dans 
Pascal.  L'incertitude  de  toutes  les  opinions  n'est  pas  entre  ses  mains 
un  épouvantail  de  luxe;  c'est  un  fantôme,  imprudemment  évoqué, 
qui  le  trouble  et  le  poursuit  lui-même.  Dans  ses  Pensées  il  en  est 
une  rarement  exprimée,  mais  qui  domine  et  se  sent  partout,  l'idée 
fixe  de  la  mort.  Pascal,  un  jour,  a  vu  de  près  la  mort  sans  y  être 
préparé,  et  il  en  a  eu  peur.  U  a  peur  de  mourir,  il  ne  veut  pas 
mourir;  et  ce  parti  pris  en  quelque  sorte,  il  s'adresse  à  tout  ce  qui 
pourra  lui  garantir  le  plus  sûrement  l'immortalité  de  son  âme. 
C'est  pour  ,1'immortaHté  de  l'âme,  et  pour  elle  seule,  qu'il  cherche 
Dieu;  et  du  premier  coup  d'œil  que  ce  jeune  géomètre,  jusque-là 
presque  étranger  à  la  philosophie,  jette  sur  les  ouvrages  des  philo- 
sophes, il  n'y  trouve  pas  un  dogmatiste  qui  satisfasse  à  ses  habi- 
tudes géométriques  et  au  besoin  qu'il  a  de  croire ,  et  il  se  jette 
entre  les  bras  de  la  foi  la  plus  austère  ;  car  celle-là  enseigne  et 
promet  avec  autorité  '  ce  que  Pascal  veut  espérer  sans  crainte. 
Que  cette  foi  ait  aussi  ses  difficultés,  il  ne  l'ignore  pas;  c'est  pour 
cela  peut-être  qu'il  s'y  attache  davantage  comme  au  seul  trésor  qui 
lui  reste,  et  qu'il  s'applique  à  grossir  de  toute  espèce  d'arguments, 
bons  et  mauvais;  ici  de  raisons  solides,  là  de  vraisemblances,  là 
même  de  chimères.  Livrée  à  elle-même,  la  raison  de  Pascal  incli- 
nerait au  scepticisme;  mais  le  scepticisme  c'est  le  néant;  et  cette 
horrible  idée  le  rejette  dans  le  dogmatisme,  et  le  dogmatisme  le 
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pris  son  dessein  et  l'esprit  de  la  nouvelle  apologie.  Non,  ce 
'  n'étaient  pas  là  des  objections  que  Pascal  voulait  réfuter, 
mais  des  arguments  contre  la  raison,  qu'il  mettait  en  ré- 
serve au  profit  de  sa  cause,  et  qu'au  lieu  de  réfuter  il  se 
proposait  de  développer  et  de  fortifier.  Ainsi  Pascal,  comme 
tous  les  sceptiques,  comme  Montaigne,  Charron,  La  Mothe 
le  Vayer,  et  avec  eux  toute  l'école  sensualiste  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps,  comme  ses  contemporains 
Hobbes  et  Gassendi,  n'admet  pas  l'autorité  propre  de  la 
raison,  ni  par  conséquent  celle  de  la  conscience,  ni  justice 
naturelle,  ni  droit  naturel,  nul  autre  droit  que  celui  de  la 
force  et  de  la  coutume.  Montaigne,  qui  est  l'inconséquence 
même,  chancelle  perpétuellement  dans  son  scepticisme,  et 
il  dit  quelquefois  que  la  coutume  a  du  bon,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'on  la  suit.  Pascal  redresse  ici  Montaigne,  il 
lui  reproche  cette  concession,  et  maintient  que  la  force  de 
la  coutume  se  tire  d'elle-même,  c'est-à-dire  de  la  seule  fai- 
blesse de  l'homme.  Nous  avons  vu  qu'Amauld  cite  cette 
pensée  ou  telle  autre  du  même  genre,  comme  un  exemple 
des  pensées  qu'il  est  nécessaire  de  modifier,  et  qui  sont 
imoutenables  *  ;  nous  avons  vu  aussi  MM.  Périer  soumet- 
tant à  leur  mère  les  difûcultés  que  provoquait  ce  pas- 
sage, ainsi  que  la  nouvelle  rédaction  proposée  par  Ar- 
nauld  :  Montaigne  n'a  pas  tort  qtumd  il  dit  que  la  coutume 


plus  impérieux.  Ainsi  d'un  côté  une  raison  sceptique  ;  de  l'autre  un 
invincible  besoin  de  croire  :  de  là  un  scepticisme  inquiet,  et  un 
dogmatisme  qui  a  aussi  ses  inquiétudes  ;  de  là  encore,  jusque  dans 
l'expression  de  la  pensée,  ce  caractère  mélancolique*  et  pathétique 
qui,  joint  aux  habitudes  sévères  de  l'esprit  géométrique,  fait  du  style 
de  Pascal  un  style  unique  et  d'une  beauté  supérieure.  »  —  Sur  le 
scepticisme  de  Pascal,  voyez  notre  dernier  mot  dans  la  Préface  de 
la  nouvelle  édition, 
'  Voyez  plus  haut,  p.  157. 
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doit  être  suivie  dès  là  qu'elle  est  coutume,  etc.,  pourvu 
qu'on  n'étende  pas  cela  àdeschosesqui  seroient  contraires 
au  droit  natwrel  et  dimn.  Il  est  vray  que  \  etc...  »  Bos- 
sut  modifie  encore  la  rédaction  de  Port-Royal  [V^  part,  ix, 
43)  :  «  Montaigne  a  raison;  la  coutume  doit  être  suivie 
dès  là  qu'elle  est  coutume  et  qu'on  la  trouve  établie,  sans 
examiner  si  elle  est  raisonnable  ou  non  ;  cela  s'entend  tour 
jours  de  ce  qui  n'est  point  contraire  au  droit  naturd  mi 
dimn.  11  est  vrai  que,  etc..  »  Pascal  s'était  bien  gardé  de 
faire  aucune  réserve  en  faveur  du  droit  naturel  et  divin, 
qu'il  n'admettait  pas  ;  allant  au  delà  de  Montaigne,  il  avait 
dit  (Msc.  p.  134]  :  «Montaigne  a  tort;  la  coutume  ne  doit 
être  suivie  que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce 
qu'elle  soit  raisonnable  ou  juste.  Mais  le  peuple,  etc.  » 

Cette  phrase  n'est  dans  le  manuscrit  que  le  commence- 
ment d'un  morceau  où  la  pensée  de  Pascal  est  exposée 
sans  aucune  ambiguïté  :  «  II  seroit  donc  bon,  ajoute-t-il 
.  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  qu'on  obéît  aux  lois  et  cou- 
tumes parce  qu'elles  sont  lois,  qu'on  sût  qu'il  n'y  en  a 
aucune  juste  et  vraie  à  introduire,  que  nous  n'y  connois- 
sons  rien,  et  qu'ainsi  il  faut  seulement  suivre  les  reçues. 
Par  ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais.  Mais  le  peuple 
n'est  pas  susceptible  de  cette  doctrine,  et  ainsi,  comme  il 
croit  que  la  vérité  se  peut  trouver  et  qu'elle  est  dans  les 
lois  et  coutumes,  il  les  croit  et  prend  leur  antiquité  comme 
une  preuve  de  leur  vérité,  et  non  de  leur  seule  autorité 
sans  vérité;  ainsi  il  obéit;  mais  il  est  sujet  à  se  révolter 
dès  qu'on  lui  montre  qu'elles  ne  valent  rien  :  ce  qui  se 
peut  faire  voir  de  toutes  en  les  regardant  d'un  certain 
côté.  » 

Port-Royal  a  supprimé  tout  ce  morceau.  Bossut  l'a 

•  Page  163,  à  la  note. 
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donné  d'après  Condorcei,  ainsi  mutilé  et  réduit  (B.  !'• 
part.  iX,  11.  —  Gond,  v,  $  2,  19)  :  «  Il  seroit  bon  qu^on 
obéît  aux  lois  et  coutumes,  parce  qu'elles  sont  lois,  et  que 
le  peuple  comprît  que  c'est  là  ce  qui  les  rend  justes.  Par 
ce  moyen,  on  ne  les  quitteroit  jamais  :  au  lieu  que,  quand 
on  fait  dépendre  leur  justice  d'autre  chose,  il  est  aisé  de  la 
rendre  douteuse  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  les  peuples  sont 
sujets  à  se  révolter.  » 

Dans  le  grand  fragment  sur  le  pyrrhonisme,  Pascal,  au 
lieu  d'épuiser  l'énuméralion  des  arguments  des  pyrrhoniens, 
s'arrête  et  dit,  selon  Port-Royal  (ch.  xxi)  :  «  Je  laisse  les  dis- 
cours que  font  les  pyrrhoniens  contre  les  impressions  de  la 
coutume,  de  l'éducation,  des  mœurs,  des  pays,  et  les  au- 
tres choses  semblables  qui  entraînent  la  plus  grande  partie 
des  hommes  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fonde- 
ments. »  Voilà  comme  Port-Royal  fait  parler  Pascal.  Mais 
Pascal  lui-môme  parle  bien  autrement  *.  Dans  Port-Royal,  il 
ne  prend  pas  partf  pour  les  pyrrhoniens;  dans  le  manus- 
crit (p.  257),  il  se  déclare  ouvertement  pour  eux  con- 
tre «  les  impressions  de  la  coutume,  de  l'éducation,  des 
mœurs,  des  pays,  et  autres  choses  semblables,  qui,  qtm- 
qu'elles  entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes  comr 
mum,  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondements, 
smit  renversées  par  le  momdre  souffle  des  pyrrhoniens»  On 
n'a  qu'à  voir  leurs  livres  si  Von  n'en  est  pas  oAsei  per^ 
suadé;  on  le  deviendra  bien  vite  et  peut-ét/re  trop.  » 

Voici  des  pensées  analogues  à  celles-là,  que  Port-Royal 
a  retranchées  et  que  Bossut  n'a  pas  cru  devoir  tirer  des 
deux  copies  : 

(Msc.  p.  229.)  c(  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la 


'  Voyez  tout  ceci  éclairci  et  développé  dans  la  Préface  de  la  nou- 
%>elle  édition. 
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pensée.  Hais  qu'est-ce  que  cette  pensée?  Qu'elle  est 
sotte  I  D 

(Msc.  p.  447.)  a  Mon  Dieu!  que  ce  sont  de  sots  dis- 
cours :  Dieu  auroit-il  fait  le  monde  pour  le  damner,  etc.  ? 
Pyrrhonisme  est  le  remède  à  ce  mal  et  rabat  cette  vanité.  » 

(Msc.  p.  81.)  <c  Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que 
ce  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  pyrrhoniens;  si  tous  1  é- 
toient,  ils  auroient  tort.  » 

(Msc.  p.  83.)  «  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis 
plus  que  par  ses  amis;  car  la  foiblesse  de  Thomme  pa- 
roît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas 
qu'en  ceux  qui  la  connoissent.  » 

Et  encore  (Msc.  p.  8)  :  «  Tous  les  principes  sont  vrais, 
des  pyrrhoniens,  des  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs 
conclusions  sont  fausses,  parce  que  les  principes  opposés 
sont  vrais  aussi.  » 

Le  père  Desmolets,  moins  scrupuleux  que  Port-Royal,  a 
publié  cette  pensée,  que  Bossut  a  reproduite  (Desm.  p.  329  ; 
B.  2*  part.  XVII,  1)  :  «  Le  pyrrhonisme  sert  à  la  religion. 
Lr  pyrrhoinsme  est  le  trai  ^•  car,  après  tout,  les  hommes 
avant  Jésus-Christ  ne  savoient  où  ils  en  étoient  (Msc. 
p.  83).  »  Bossut  a  atténué  Desmolets  ;  il  dit  seulement  : 
«  Le  pyrrhonisme  a  servi  à  la  religion.  Car,  après  tout,  les 
hommes  avant  Jésus-Christ  ne  savoient  où  ils  en  étoient.  » 

Partout  Pascal  rejette  et  combat  les  preuves  métaphysi- 
ques de  Texistence  de  Dieu,  et  même  celles  qui  se  tirent  du 
spectacle  de  la  nature.  Qu'auroient  dit  d'une  pareille  polé- 
mique, je  ne  dis  pas  Descartes  et  Leibnitz,  mais  l'auteur  du 
Traité  de  l'existence  de  Dieu  et  celui  de  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-même?  Nicole,  au  commencement  de  son 
Discours  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 

'  Préface  de  la  nouvelle  éditiony  p.  7. 
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rame,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  en  a  (des  preuves)  d'abstrai- 
tes et  de  métaphysiques...  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  rai- 
sonnable de  prendre  plaisir  à  les  décrier.  Mais  il  y  en  a 
aussi  qui  sont  plus  sensibles  (les  preuves  physiques],  plus 
conformes  à  notre  raison,  plus  proportionnées  à  la  plupart 
des  esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous  nous  fas- 
sions violence  pour  y  résister.  »  On  conçoit  donc  que  Port- 
Royal  ait  craint  de  répandre  des  pensées  telles  que  celle-ci  : 
t<  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  natu- 
relles ou  l'existence  de  Dieu  ou  la  Trinité  ou  l'immortalité 
de  rame,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ;  non-seule- 
ment parce  que  je  ne  me  sentirois  pas  assez  fort  pour  trou- 
ver dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis, 
mais  encore,  etc.  (B.  2®  part,  m,  2)  ^  » — «C'est  une  chose 
admirable  que  jamais  auteur  canonique  ne  s'est  servi  de  la 
nature  pour  prouver  Dieu  ;  tous  tendent  à  le  faire  croire  et 
jamais  ils  n'ont  dit  :  Il  n'y  a  point  de  vide;  donc  il  y  a  un 
Dieu.  11  falloit  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  ha- 
biles gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tous  servi. 
Cela  est  très-considérable  ^.  (B.  2'  part,  m,  3).  »  C'est  Des- 
molels  qui  le  premier  a  publié  ces  fragments  très-équivo- 
ques. 

«  J'admire,  dit  Pascal  ^  (Msc.  p.  206),  avec  quelle  har- 
diesse ces  personnes  entreprennent  de  parler  de  Dieu  en 
adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur  premier  chapitre 
est  de  prouver  la  divinité  par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je 
ne  m'étonnerois  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressoient 
leurs  discours  aux  fidèles ,  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
ont  la  foi  vive  dedans  le  coeur  voient  incontinent  que  tout 
ce  ([ui  est. n'est  autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils 

'  Ihid.  p.  24. 
•  Ibid.  p.  26. 
'  Ibid.,  p.  25. 
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adorent.  Mais,  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte, 
et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  per- 
sonnes, destituées  de  foi  et  de  grâce,  qui,  recherchant  de 
toute  leur  lumière  tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  qui 
les  peut  mener  à  cette  connoissance,  ne  trouvent  qu'obs- 
curité et  ténèbres,  dire  à  ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la 
moindre  des  choses  qui  les  environnent,  et  qu'ils  y  ver- 
ront Dieu  à  découvert,  et  leur  donner  pour  toute  preuve  à 
ce  grand  et  important  sujet  le  cours  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes, et  prétendre  l'avoir  achevée  sans  peine  avec  un  tel 
discours,  c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves 
de  notre  religion  sont  bien  foibles,  et  je  vois  par  raison  et 
par  expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en  faire 
naître  le  mépris.  Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture, 
qui  connoit  mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle  : 
elle  dit,  au  contraire,  que  Dieu  est  un  Dieu  caché,  et  que, 
depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  les  a  laissés  dans  un 
aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par  Jésus- 
Christ,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  est 
ôlée.  NeanQ  nodt  patrem  rmi  fUius,  et  cui  filiîis  wluerit 
revelare. 

a  C'est  ce  que  l'Ecriture  nous  marque  quand  elle  dit  en 
tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent  : 
ce  n'est  point  de  cette  lumière  qu'on  parle,  comme  le  jour 
en  plein  midi.  On  ne  dit  point  que  ceux  qui  cherchent  le 
jour  en  plein  midi,  ou  de  l'eau  dans  la  mer,  en  trouve- 
ront; et  ainsi  il  faut  bien  que  l'évidence  de  Dieu  ne  soit 
pas  telle  dans  la  nature.  Aussi  elle  nous  dit  ailleurs  :  Vere 
tu  es  Dem  abmmditvs,  » 

Condorcet  a  seul  donné  ce  morceau  (art.  V.  $  i,  n®  2)  en 
l'altérant  perpétuellement,  et  Bossut  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  le  reproduire. 

Quelquefois  Desmolets,  faute  de  comprendre  Pascal  ou 

I.  13. 


226  BLAISE  PASCAL.— RAPP.,   2*  PARTIE. 

n'osant  pas  lui  imputer  des  énarmités,  lui  attribue  des 
pensées  bien  vagues.  Desmolets  (p.  309)  :  a  Athéisme, 
manque  de  force  d'esprit,  mais  jusqu'à  un  certain  point 
seulement.  »  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  cela  signifie.  Pas- 
cal a  écrit  de  sa  propre  main,  et  en  caractères  très-lisi- 
bles (Msc  p.  61)  :  «Athéisme,  marque  de  force  d'es- 
prit, mais  jusqu'à  un  certain  degré  seulement.  »  C'est-à- 
dire  que  c'est  force  d'esprit  de  rejeter  l'existence  de  Dieu 
au  nom  de  la  raison,  pourvu  qu'ensuite  on  l'accepte  des 
mains  de  la  révélation.  Pascal  est  là  tout  entier.  Desmolets 
n'a  pas  osé  le  montrer  tel  qu'il  est,  et  Bossut,  reculant  éga- 
lement devant  le  vrai  et  devant  le  faux,  ne  redresse  ni  ne 
maintient  la  citation  de  Desmolets  :  il  la  supprime. 

Quand  on  pousse  le  scepticisme  jusque-là,  on  court  bien 
risque  de  le  retrouver  jusque  dans  le  sein  de  la  foi,  et  il 
échappe  à  Pascal,  au  milieu  des  accès  de  sa  dévotion  con- 
vulsive,  des  cris  de  misère  et  de  désespoir  que  Port-Royal  ni 
Desmolets  ni  Bossut  n'ont  voulu  répéter.  «  Le  silence  éter- 
nel de  ces  espaces  infinis  m'effraie.  »  Cette  ligne  sinistre 
qu'on  rencontre  séparée  de  tout  le  reste,  n'est -elle  pas 
comme  un  cri  lugubre  sorti  tout  à  coup  des  abîmes  de  Tâmo, 
dans  le  désert  d'un  monde  sans  Dieu  !  Ailleurs  est  cette 
autre  ligne  isolée  comme  la  première  (Msc.  p.  23)  :  «  Com- 
bien de  royaumes  nous  ignorent  !»  A  la  marge  d'un  mor- 
ceau sur  le  divertissement,  Pascal  a  écrit  (Msc.  p.  217)  : 
«  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein  d*ordure  !  » 
On  a  cent  fois  cité  cette  pathétique  tirade  (P.-R.  ch.  XXI. 
B.  2*  part.  1,  5)  :  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'homme  ?  quelle  nouveauté,  quel  chaos,  quel  sujet  de  con- 
tradiction !  Juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre, 
dépositaire  du  vraij  amas  d'incertitude,  gloire  et  rebut  de 
l'univers  !  »  Voici  un  trait  qui  n'a  pas  trouvé  grâce  devant 
le  duc  de  Roannez,  et  qui  pourtant  ajoute  encore  à  la  gran- 
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deur  et  au  sombre  coloris  de  ce  fragment  :  «  Quelle  chimère 
est-ce  donc  que  l'homme  ?  quelle  nouveauté,  qml  rrumstre, 
quel  chaos,  quel  sujet  de  contradictions,  gml  prodige  !  Ju^e 
de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du  vrai, 
cloaque  d'incertitude  et  d'erreur,  gloire  et  rebut  de  l'uni- 
vers !  Qui  démêlera  cet  embrouillement,  etc.  »  (Msc.  p.  258.) 

Combien  cette  expression,  amas  d'incertitude,  semble 
faible  et  pâle  devant  celle-ci  :  cloaque  d'incertitude  e^  d'er- 
reur,  qui  en  môme  temps  a  l'avantage  de  former  un  con- 
traste naturel  avec  cette  autre  expression  :  dépositai/re  du 
vrai,  comme  aussi  de  rappeler  et  de  préparer  celles  de  ver 
de  terre  et  rebut  de  l'univers  I 

Nous  avons  vu  comment  toutes  les  éditions  ont  affaibli  le 
scepticisme  de  Pascal  :  elles  n'ont  pas  moins  altéré  le  carac- 
tère de  sa  foi. 

Elle  est  bien  loin  d'être  sans  nuage.  Pascal  ne  dissimule 
point  les  difficultés  que  le  christianisme  présente  à  la  cri- 
tique, si  on  s'engage  dans  l'étude  des  textes  sacrés,  et  à  l'é- 
quité, si  on  le  compare  avec  les  autres  religions. 

Pascal  a  tourné  les  figures  de  l'Ancien  Testament  contre 
les  Juifs,  qui  les  ont  prises  à  la  lettre  ;  mais  il  avoue  qu'il  y 
a  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les  Juifs,  et  qui  semblent 
un  peu  tirées  par  les  cheveux,  (Msc.  p.  459.)  Port-Royal 
lui  faif  dire  (ch.  xil  ;  B.  2«  part.  IX,  l)  :  «  Il  y  en  a  d'autres 
qui  semblent  moins  naturelles.  » 

Port-Royal  (ch.  xvii;  B.  2«  part.  XLI,  9)  :  «Je  veux 
qu'il  y  ait  dans  l'Écriture  des  obscurités.  »  Pascal  (Msc. 
p.  456  :  ((  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscurités  qui  soient  aussi 
bi%arres  que  celles  de  Mahomet.  » 

Pascal  (Msc.  p.  27)  :  «Comme  Jésus-Christ  est  venu  in 
sanctificationem  et  in  scandalum,,.  nous  ne  pouvons  con- 
vaincre les  infidèles,  et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre. 
Hais,  par  là  môme,  nous  les  convainquons,  puisque  nous 
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disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  sa  conduite 
(de  Dieu)  de  part  ni  d'autre.  Port-Royal  (ch.  xvui;  B.  2* 
part,  xiii»  7)  ^  <c ...  Nous  ne  pouvons  convaincre  robstmor 
tion  des  infidèles.  Mais  cela  ne  fait  rien  contre  nom,  puis- 
que nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute 
la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits  opiniâtres^  et  quinere- 
cherchent  pas  sincèrement  la  vérité.  » 

Pascal  (Msc.  p.  265)  :  «  La  seule  religion,  contre  la  na- 
ture, contre  le  sens  commun,  contre  nos  plaisirs,  est  la 
seule  qui  ait  toujours  été.  »  Port-Royal  éclaircil  fort  inuti- 
lement une  partie  de  cette  phrase  et  énerve  l'autre  (ch.  il  ; 
B.  2*  part.  IV,  9)  :  «  La  seule  religion  contraire  à  la  nature 
en  l'état  qu'elle  est,  qui  combat  tous  nos  plaisirs  .e^  qui  pa- 
rott  d'abord  contraire  au  sens  commun,  est  la  seule  qui  ait 
toujours  été.  » 

Port-Royal  a  supprimé  cette  pensée  bizarre  (Msc,  p.  486)  : 
«  Les  miracles  ne  servent  pas  à  convertir,  mais  à  con- 
damner. » 

Que  dire  encore  de  celle  autre  pensée  (Msc.  p.  153)[:  «Les 
prophéties  citées  dans  l'Évangile,  vous  croyez  qu'elles  sont 
rap{X)rtées  pour  vous  faire  croire? Non,  c'est  pour  vous  éloi- 
gner de  croire.  » 

Quelle  religion,  bon  Dieu,  que  celle  dont  les  monuments 
sacrés  induiraient  en  tentation  d'incrédulité,  au  lie*  d'ins- 
pirer la  foil  Grâce  à  Dieu,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Bossuet 
commente  les  saintes  Écritures. 

Mais  arrivons  au  passage  le  plus  frappant  et  le  plus  dwi- 
sif,  celui  où  l'un  des  premiers  auteurs  du  calcul  des  proba- 
l)ilités  essaie  de  prouver  que,  d'après  les  règles  des  jeux  de 
hasard,  il  vaut  beaucoup  mieux  parier  que  Dieu  existe 
que  de  parier  le  contraire.  Port-Royal,  en  publiant  une 
partie  de  ces  pages  singulières,  a  bien  soin  de  les  faire  pré- 
céder d'un  avis  où  il  essaie  de  donner  un  tour  favorable 
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à  cette  étrange  manière  de  prouver  Dieu.  Selon  Port-Royal, 
Pascal  ne  s'adresserait  qu'à  certaines  personnes,  et  ne  leur 
parlerait  ainsi  qu'en  s'accommodant  à  leurs  propres  prin- 
cipes, en  attendant  qu'elles  aient  trouvé  la  lumière  néces- 
saire pour  se  convaincre  de  la  vérité.  Non  content  de  cet 
avis  préliminaire,  Port-Royal  retranche  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  à  la  fois  et  de  plus  bizarre  dans  les  calculs  de  Pascal  ; 
et  le  père  Desmolets  n'a  pas  osé  rétablir  ces  calculs  dans 
toute  leur  rigueur.  Quoi  qu'en  dise  Port-Royal,  ce  n'est  pas 
là  pour  Pascal  un  argument  provisoire  ;  c'est  celui  que,  dans 
l'impuissance  de  rien  démontrer  par  la  raison  et  dans  l'ab- 
sence de  toute  certitude,  il  présente  avec  confiance,  comme 
devant  le  plus  sûrement  entraîner  la  volonté  et  la  forcer  de 
prendre  un  parti  dans  ce  jeu  redoutable  où  il  y  a  tout  à  perdre 
comme  tout  à  gagner,  où  en  même  temps  il  n'est  pas  possible 
de  rester  indifférent,  et  où  il  faut  nécessairement  parier  pour 
ou  contre,  choisir  pile  ou  croix.  Pascal  s'attache  à  cet  ar- 
gument comme  à  son  dernier  refuge.  L'enjeu  ici  n'est  pas 
la  vérité,  mais  le  bonheur  présent  et  à  venir,  et  c'est  au  nom 
de  l'intérêt  seul  que  Pascal  raisonne  et  conclut.  Le  titre  que 
Port-Royal  et  Desmolets  ont  omis  dit- tout  (Msc.  p.  3)  :  In- 
fini, Rien.  Le  morceau  est  complet  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe ^  Toutes  les  parties  en  sont  bien  enchaînées  et  liées 
entre  elles  par  des  renvois  clairement  et  soigneusement  in- 
diqués. Port-Royal  n'a  pris  que  les  paragraphes  qui  lui 
convenaient;  par  là  il  a  ôté  à  l'ensemble  touto  sa  force.  Par- 
tout aussi  il  a  atténué  les  vives  expressions  de  l'original,  et 
supprimé,  le  plus  qu'il  a  pu,  les  termes  de  jeu,  de  ga- 
geure, de  gain,  de  perte,  de  croix  et  de  pile,  que  Pascal  pro- 
digue jusqu'à  la  satiété,  et  qui  pourtant,  le  problème  admis 
ainsi  qu'il  est  posé,  sont  absolument  indispensables. 

'  Noas  le  donnons  tout  entier  à  la  suite  de  ce  Rapport,  avec  le , 
morceau  sur  les  deux  infinis. 


530  BLAISE  PASCAL.— RAPP.,  2*  PARTIE, 

Port-Royal  fortifie  son  avig  préliminaire  de  ce  début  qu'il 
impute  à  Pascal  (ch,  vil)  :  «  Je  ne  me  servirai  pas,  pour 
vous  convaincre  de  son  existence,  delà  foi  par  laquelle  nous 
la  connaissons  certainement,  ni  de  toutes  les  autres  preuves 
que  nous  en  avons,  puisque  vous  ne  les  voulez  pas  recevoir. 
Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes  mêmes;  et 
je  prétends  vous  faire  voir,  par  la  manière  dont  vous  raison- 
nez tous  les  jours  sur  les  choses  de  la  moindre  consé- 
quence, de  quelle  sorte  vous  devez  raisonner  en  celle-ci,  et 
quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  décision  de  cette 
importante  question  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  dites 
donc  que  nous  sommes  incapables  de  connaître  s'il  y  a  un 
Dieu,  etc.  » 

Tout  cela,  idée  et  style,  est  de  Port-Royal  et  non  de  Pas- 
cal. Port-Royal  cherche  à  mettre  sur  le  compte  de  Tinterlo- 
cuteur  Thypothèse  que  nous  sommes  incapables  de  connaî- 
tre s'il  y  a  un  Dieu.  Mais  cette  hypothèse  est  de  Pascal  lui- 
même.  C'est  Desmolets  qui  a  donné  le  vrai  début,  tel  qu'il 
est  dans  le  manuscrit^(p.  4)  :  «  Parlons  *  maintenant  selon 
les  lumières  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment 
incompréhensible,  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il 
n'a  nul  rapport  à  nous.  Nous  sommes  donc  incapables  de 
connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  étant,  qui  osera 
entreprendre  de  résoudre  cette  question?  ce  n'est  pas  nous, 
qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui.  » 

Voilà  le  fond  de  la  conviction  de  Pascal  ;  voilà  le  prin- 
cipe qui  lui  est  commun  avec  toute  l'école  sceptique  et  sen- 
sualiste.  Port-Royal,  qui  aurait  eu  horreur  de  ce  principe, 
Tôte  à  Pascal  et  l'impute  à  un  interlocuteur  fictif. 

Bossut  (2"  part,  m)  donne  bien  le  vrai  début  publié  par 
Desmolets,  mais  il  y  joint,  dans  le  même  chapitre,  le  début 

'  Voyez  Préface  de  la  nouvelle  édition,  p.  24,  et  plus  bas,  p.  989. 
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supposé  par  Port-Royal  ;  et,  pour  masquer,  comme  il  peut, 
la  contradiction,  il  retranche  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans 
celui  de  Desmolets  qui  est  le  vrai.  Pascal,  dans  Desmolets 
comme  dans  le  manuscrit,  dit  :  «  Nous  sommes  donc  in- 
capables de  connaître  ni  ce  qu'il  est  (Dieu),  ni  s'il  est.  » 
Bossut  supprime  «  ni  s'il  est,  » 

Pascal  pose  nettement  le  problème  :  «  Examinons  donc  ce 
point,  et  disons  :  «  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Mais  de  quel 
côté  pencherons -nous?  la  raison  n'y  peut  rien  détermi- 
ner. »  Port-Royal  :  a  La  raison,  diten-vous,  n*y  peut  rien 
déterminer.  »  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  l'interlocuteur 
de  Pascal,  c'est  Pascal  lui-môme  qui  décide  et  qui  met  en 
principe  que  la  raison  n'y  peut  rien  déterminer. 

Relevons  ici,  en  passant,  une  petite  variante.  Port-Royal  : 
a  11  se  joue  un  jeu  à  cette  distance  infinie  où. il' arrivera 
croix  ou  pile.  »  Pascal  encore  mieux  :  (c  II  se  joue  un 
jeu  à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie  etc...  » 

Partout  Pascal  rappelle  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  vérité, 
de  la  raison,  de  la  connaissance  ;  que  la  connaissance  est 
impossible,  la  raison  impuissante,  le  vrai  inaccessible; 
qu'il  s'agit  du  bonheur,  et  du  bonheur  seulement.  Pascal  : 
((  Vous  avez  deux  choses  à  perdre,  le  vrai  et  le  bien , 
et  deux  choses  à  dégager,  votre  raison  et  votre  volonté, 
votre  connaissance  et  votre  béatitude;  et  votre  nature 
a  deux  choses  à  fuir.  Terreur  et  la  misère.  Votre  rai- 
son n'est  pas  plus  blessée,  puisqu'il  faut  nécessairement 
choisir,  en  choisissant  l'un  ou  l'autre.  Voilà  un  point  vidé; 
mais  .votre  béatitude!  Pesons  le  gain  et  la  perte,  etc...  » 
Port-Royal  a  supprimé  tout  cela,  c'est-à-dire  le  vrai  état  de 
la  question,  et  Bossut  s'est  bien  gardé  de  le  rétablir. 
^  Arrivé  à  la  balance  des  chances  de  gain  et  de  perte, 
Port-Royal  abrège  le  calcul  que  Pascal  développe  pour  lui 
donner  une  apparence  de  rigueur. 
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Port-Royal,  et  d'après  lui  Bossut  :  «  Pesons  le  gain  et  la 
perte,  en  prenant  le  parti  de  croire  qm  Dieu  est.  Si  vous 
gagnez,  vous  gagnez  tout  ;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
rien.  Pariez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  Oui,  il  faut  ga- 
ger; mais  je  gage  peut-être  trop.  Voyons.  Puisqu'il  y  a  pa- 
reil hasard  de  gain  et  de  perte,  quand  vous  n'auries  que 
deux  vies  à  gagner  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager. 
Et,  s'il  y  en  ayait  dix  à  gagner,  vous  seriez  imprudent  de 
ne  pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  dix  à  un  jeu  où 
il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une 
infinité  de  vies  infiniment  heureuses  à  gagner  avec  pareil 
hasard  de  perteetde  gain  ;  et  ce  qnsvom  jouez  est  si  peu  de 
chose  et  de  si  peu  de  durée,  qu*il  y  a  delà  folie  à  le  mé- 
nager  en  cette  occasion. , Car  il  ne  sert  de  rien,  etc....  » 

Pascal  :  «  Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant 
.croix  que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  Si  vous  gagnez, 
vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Ga- 
gez donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  Cela  est  admirable.  Oui,  il 
faut  gager  ;  mais  je  gage  peut-être  trop.  Voyons.  Puisqu'il 
y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  si  vous  n'aviez  qu'à 
gagner  deux  vies  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager. 
Mais,  s'il  y  en  avait  trois  à  gagner,  il  faudrait  jouer  (puis- 
que vous  êtes  dans  la  nécessité  de  joijer),  et  vous  seriez  im- 
prudent, lorsque  vous  êtes  forcé  à  jouer,  de  ne  pas  hasarder 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  à  un  jeu  où  il  y  a  pareil  ha- 
sard de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  éternité  de  vie  et 
de  bonheur;  et,  cela  étant,  quand  il  y  aurait  une  infinité 
(le  hasards  dont  un  seul  serait  pour  vous,  vous  auriez  en- 
core raison  de  gager  un  pour  avoir  deux;  et  vous  agiriez  de 
mauvais  senâ,  étant  obligé  à  jouer,  de  refuser  de  jouer  une 
vie  contre  trois  à  un  jeu  où  d'une  infinité  de  hasards  il  y  en 
a  un  pour  vous,  s'il  y  avait  ici  une  infinité  de  vie  infini- 
ment heureuse  à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infinité  de  vie 


PENSÉES  ALTÉRÉES.  233 

infiniment  heureuse  à  gagner,  un  hasard  de  gain  contre 
un  nombre  fini  ^  de  hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez 
est  fini.  Cela  est  tout  parti  ^  :  partout  où  est  Tinfini,  et  où 
il  n'y  pas  une  infinité  de  hasards  de  perte  contre  celui  de 
gain,  il  n'y  a  point  à  balancer,  il  faut  tout  donner  ;  et  ainsi, 
quand  on  est  forcé  à  jouer,  il  faut  renoncer  à  la  raison 
pour  garder  la  vie  plutôt  que  de  la  hasarder  pour  le  gain 
infini,  aussi  prêt  à  arriver  que  la  perte  du  néant.  Car  il  ne 
sert  de  rien,  etc....  »  ^ 

Au  milieu  de  tous  ces  calculs ,  Pascal  se  demande  s'il 
serait  impossible  de  voir  quelque  chose  au  delà  de  ces 
chances  incertaines  et  ténébreuses,  et  il  renvoie  briève- 
ment à  l'Ecriture  :  «  N'y  a-t-il  pas  moyen,  dit-il,  de  voir 
le  dessous  du  jeu?  Oui,  l'Ecriture  et  le  reste,  etc..  »  Port- 
Royal  étend  un  peu  et  défigure  cette  réponse  :  a  Mais  en- 
core n'y  aurait-il  point  de  moyen  de  voir  un  peu  clair? 
Oui,  par  le  moyen  de  l'Ecriture ,  et  par  toiUes  les  autres 
preuves  de  la  religion,  qui  sont  i/nfinies,  » 

Ici,  par  une  transposition  bizarre,  Port-Royal  intercale 
plusieurs  paragraphes  qui  se  trouvent  dans  Pascal  à  d'au- 
tres endroits  du  manuscrit,  et  dont  le  seul  qui  appartienne 
à  ce  fragment  vient  évidemment  beaucoup  trop  tôt,  puis- 
qu'il a  pour  titre  :  a  Fin  de  ce  discours  ;  »  puis,  reprenant 
le  fil  de  la  discussion,  Port-Royal  fait  dire  à  Pascal  :  «Vous 
dites  que  vous  êtes  fait  de  telle  sorte  que  vous  ne  sauriez 
croire.  Apprenez  au  moins  votre  impuissance,  etc...  »  Mais 
ce  passage,  dans  le  manuscrit,  a  tout  autrement  de  mouve- 
ment et  d'énergie  :  a  Oui,  avait  dit  Pascal,  l'Ecriture  et  le 
reste.  Oui,  se  réplique-t-il  à  lui-même  ;  mais  j'ai  les  mains 
liées  et  la  bouche  muette.  On  me  force  à  parier  et  je  ne 


'  Les  deux  copies  :  nombre  infini. 

'  C'est-à-dire  conforme  à  la  règle  de  toat  parti,  de  tout  jeu. 
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8UÎ9  pas  en  liberté;  on  ne  me  relâche  pas;  et  je  suis  fait 
d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse?  Il  est  vrai;  mais  apprenez  au  moins 
votre  impuissance,  etc..  » 

Et  voulez-vous  savoir  ce  que  Pascal  conseille  à  Tincré- 
dulequi  voudrait  croire  et  qui  ne  le  peut?  Ecoutons  d'abord 
Port-Royal  et  Bossut  :  «  Vous  voulez  aller  à  la  foi ,  et  vous 
n'en  savez  pas  le  chemin  :  vous  voulez  vous  guérir  de  Tin- 
fidélité,  et  vous  en  demandez  les  remèdes.  Apprenez-les  de 
ceux  qui  ont  été  teh  qm  vous,  et  qui  n'ont  présentement 
a/ucun  dovie.  Ils  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  sui- 
vre, et  ils  sont  guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir. 
Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé.  »  Pascal  ne 
dit  pas  tout  à  fait  cela.  11  ne  dit  pas  que  les  gens  qu'il 
propose  comme  guides  n'ont  présentement  aucun  doute, 
mais  que,  forcés  de  parier,  ils  ont  parié  résolument,  «Vous 
voulez  aller  à  la  foi,  etc...  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont 
été  liés  comme  vous,  et  qui  parient  tout  leur  bien.  Ce  sont 
gens  qui  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre ,  et 
guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir.  Suivez  la  ma- 
nière par  où  ils  ont  commencé.  » 

Maintenant  quelle  est  cette  manière,  quel  est  ce  remède 
qui  doit  guérir  l'impuissance  de  la  raison?  Port-Royal  : 
«  Imitez  leurs  actions  extérieures,  si  vous  ne  pouvez  en- 
core entrer  dans  leurs  dispositions  intérieures;  quittez  ces 
vains  amusements  qui  vous  occupent  tout  entier.  »  Ce  pré- 
cepte est  excellent,  si  ce  style  est  bien  médiocre.  Mais  ni 
ce  précepte  ni  ce  style  ne  sont  de  Pascal.  Il  ne  conseille 
pas  seulement  de  se  bien  conduire  pour  mériter  peu  à  peu 
de  croire  et  d'aller  à  la  religion  par  la  morale,  comme 
l'ont  recommandé  tous  les  grands  moralistes  et  les  grands 
théologiens;  voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  : 
<( Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé:  c'est 
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en  taisant  tout  comme  s'ils  croyaient,  en  prenant  de  l'eau 
bénite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  Naturellement 
même  cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira,  -r-  Mais  c'est  ce 
que  je  crains.  —  Et  pourquoi  ?  qu*avez-vous  à  perdre?  » 

Quel  langage  1  Est-ce  donc  là  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
humaine  ?  La  raison  n'a-Welle  été  donnée  à  Thomme  que 
pour  en  faire  le  sacrifice,  et  le  seul  moyen  de  croire  à  la 
suprême  intelligence  est-il,  comme  le  veut  et  le  dit  Pas- 
cal, de  nous  abêtir?  Cetle  terrible  sentence,  portée  par  un 
tel  génie  et  par  un  génie  naturellement  si  superbe,  acca- 
blerait rhumanité  s'il  n'y  avait  quelque  chose  au-dessus 
du  génie  lui-même,  à  savoir  le  sens  commun,  cette  même 
raison  que  Pascal  veut  en  vain  étouffer,  qui  a  été  donnée  à 
chaque  homme  et  ne  manque  à  aucun  d'eux  dans  aucun  pays 
et  dans  aucun  temps,  et  qui  leur  persuade  à  tous,  sans  l'ap- 
pareil de  démonstrations  laborieuses,  l'existence  d'une  âme 
spirituelle,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  sainteté  du 
'devoir,  la  liberté  et  la  responsabilité  des  actions,  une  Pro- 
vidence divine  qui  a  tout  fait -avec  poids  et  mesure,  qui 
possède ,  dans  un  degré  infini ,  tous  les  attributs  qui  re- 
luisent dans  ses  œuvres  et  particulièrement  dans  l'âme  hu- 
maine^  non-seulement  la  puissance  et  la  grandeur,  mais  la 
liberté,  l'intelligence,  la  justice  et  la  bonté.  Toutes  ces 
grandes  croyances  dont  Pascal  a  soif  comme  l'humanité 
tout  entière,  le  sens  commun  les  a  révélées  plus  ou 
moins  imparfaitement  dès  le  premier  jour  à  tous  les 
hommes  ;  et,  pour  quelques  génies  égarés  qui  ont  eu  le 
malheur  de  les  méconnaître ,  les  génies  les  plus  excel- 
lents ont  mis  leur  gloire  à  les  établir  et  à  les  répandre. 
Elles  sont  le  patrimoine  de  la  race  humaine,  son  trésor  au 
milieu  de  toutes  ses  misères.  C'est  bien  mal  la  servir  que 
d'entreprendre  de  les  lui  ravir  d'une,  main,  quand  on 
n'est  pas  bien  sûr  de  les  lui  rendre  de  l'autre.  Comme  si, 
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d'ailleurs,  lorsqu'on  a  hébété  rhomme,  il  en  était  plus 
prés  de  Dieu  1 

Est-il  besoin  de  dire  que  je  n'accuse  point  les  intentions 
de  Pascal?  Le  seul  sentiment  que  j'éprouve  est  celui  d'une 
commisération  profonde  pour  oe  grand  esprit ,  trahi  par 
une  méthode  infidèle  et  l'habitude  de  démonstrations  géo- 
métriques, ici  impossibles  et  superflues ,  enfermé  par  \k 
dans  le  scepticisme,  et  pour  en  sortir  se  condamnant 
lui-même  et  les  autres  à  une  foi  bien  cher  achetée  et  elle- 
même  pleine  de  doute.  Ainsi  le  doute  avant  et  le  doute 
après,  tel  a  été  le  sort  de  Pascal  !  En  vérité,  il  n'y  a  rien 
là  qui  puisse  faire  beaucoup  d'envie. 

Je  veux  terminer  par  unecitation  glorieuse  à  Pascal.  Après 
avoir  prononcé  les  tristes  paroles  qui  paraissent  ici  pour 
la  première  fois,  Pascal  s'efforce  de  tirer  son  iutelocuteur 
(le  l'abattement  où  l'avaient  jeté  et  ces  calculs  bizarres  et 
ces  conseils  douloureux  ;  il  introduit  sur  4a  scène  cet  in- 
terlocuteur réjoui  et  ranimé,  a  Oh  !  ce  discours  me  trans-' 
porte,  me  ravit,  etc.  »  Puis  il  lui  dit  :  «  Si  ce  discours 
vous  plait  et  vous  semble  fort,  sachez  qu'il  est  fait  par  un 
homme  qui  s'est  mis  à  genoux  auparavant  et  après,  pour 
prier  cet  être  infini  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout 
le  sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre,  pour  votre  propre 
bien  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec 
cette  bassesse  *.  » 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  Rapport,  nous 

*  Ce  passage,  qui  n'est  ni  dans  Port-Royal,  ni  dans  Bossut,  se 
trouve,  ainsi  que  la  phrase  :  <  Mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche 
muette;  on  me  force,  etc.  »  et  la  bonne  leçon  ;  «  voir  le  dessous  du 
jeu,  »  dans  une  édition  de  Pascal  de  1819  (chez  le  libraire  Lefèvre], 
d'après  une  édition  de  1787,  qui  a  échappé  à  toutes  nos  recher- 
ches, et  qui  n'est  pas  même  à  la  Bibliothèque  du  roi.  D'un  autre  . 
cêté,  cette  même  édition  de  1819  maintient  toutes  les  altérations 
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recherchons  les  pensées  inédites  qu'il  est  possible  de  gla- 
ner encore  dans  notre  manuscrit,  après  Port-Royal,  l'é- 
véque  de  Montpellier,  Desmolets,  Condorcet  et  Bossut,  et 
après  les  nombreux  emprunts  que  nous  lui  avons  déjà  faits 
nous-mêmes  pour  réparer  tant  d'altérations  et  rétablir  le 
texte  vrai,  le  style,  la  pensée,  Tâme  de  Pascal. 

introduites  par  Port-Royal  et  conservées  par  Bossut.  Ce  mélange 
de  vrai  et  de  faux  est  inexplicable.  Enfin  une  note  de  Téditeur 
exprime  la  prétention  d'avoir  consulté  le  manuscrit,  et  montre  en 
même  temps  combien  cette  prétention  est  mal  fondée.  Sur  ce  pas- 
sage :  <  Vous  dites  donc  que  nous  sommes  incapables  de  con'noilre 
s'il  y  a  un  Dieu,  »  l'éditeur  fait  cette  remarque  :  «  Cette  phrase, 
qui  est  bien  certainement  dans  le  manuscrit,  manque  dans  quel- 
ques éditions  modernes.  >  C'est  bien  jouer  de  malheur  en  vérité; 
car  la  phrase  en  question  ne  manque  ni  dans  l'édition  de  Port- 
Royal  ni  dans  celle  de  Bossut,  devenue  le  modèle  de  toutes  les  au- 
tres, et  elle  n'est  certainement  pas  dans  lé  manuscrit. 


TROISIÈME    PARTIE. 


Pensées  tirées,  pour  la  première  fèis,  du  nmuicrit  autogniplie. 


Le  manuscrit  des  Pensées  est  un  grand  in-felio  de  491 
pages.  La  plupart  des  wrso  et  même  plusieurs  feuillets 
entiers  étant  en  blanc,  le  nombre  d^s  pages  écrites  se  ré- 
duit à  peu  près  a  la  moitié. 

Ces  pages  se  composent,  la  plupart  du  temps,  de  petits 
papiers  collés  les  uns  au  bout  des  autres.  J'ai  déjà  dit  que 
l'écriture  de  Pascal,  toujours  difficile  à  lire,  est  quelquefois 
indéchiffrable  par  son  extrême  ténuité  et  la  multitude  des 
abréviations  les  plus  capricieuses.  Une  demi-page  du  ma- 
nuscrit équivaut  ordinairement  à  deux  pages  de  nos  deux 
copies. 

Les  iieuf  dixièmes  au  moins  du  mamisearit,  surtout  les 
morceaux  les  plus  étendus  et  les  plus  importants,  sont  de 
la  main  de  Pascal.  Il  y  a  à  peine  sept  ou  liuit  pages  qui 
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soient  entièrement  d'une  autre  main.  Voyez  les  pages  129, 
206  et  440-444. 

Quelquefois  une  écriture  étrangère  se  rencontre  au  mi- 
lieu de  passages  écrits  par  Pascal  lui-même.  Voyez  pages 
55,  209,  344,  etc.  Quelquefois  Pascal  a  corrigé  de  sa  main 
ce  qu'il  avait  dicté  ou  ce  qui  avait  été  copié  sur  sa  mi- 
nute. Voyez  pages  55>  81,  441,  etc.  L'abbé  Périer  nous 
apprend  en  effet,  dans  les  lettres  placées  en  tête  du  ma- 
nuscrit, que  Pascal  avait  fait  copier  au  net  mr  m  minute 
plusieurs  de  ses  pensées,  et  qu'il  dictait  quelquefois  aux 
personnes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  *.  Voilà  ce  qui 
explique  comment,  dans  le  manuscrit,  il  y  a  plus  d'une 
main  étrangère.  On  y  distingue  plusieurs  écritures  différen- 
tes, quoique  assez  semblables  entre  elles,  et  aussi  lisibles 
que  celle  de  Pascal  l'est  peu.  Un  petit  nombre  de  mor- 
ceaux sont  d'une  main  tout  à  fait  inexpérimentée.  Voici, 
par  exemple,  l'orthographe  de  quelques  lignes,  en  assez 
gros  caractères,  après  lesquelles  Pascal  a  pris  lui-même 
la  plume.  Msc.  p.  159  :  «  Sommom  ju8  somma  injuria. 
La  pluralité  est  la  meilieur  vois,  parce  qm\  est  visible, 
et  gwel  a  la  forse  pour  se  faire  obéire,  Cepmulant 
c'est  l'avis  des  moins  abille.  »  Msc.  p.  44  :  «  S'Use  veante, 
je  l'abaisse:  s'il  s'abesse,  je  le  veante;  et  le  contre^idiitou- 
jouT  jusqu'à  se  qu'il  conpraine  qu'il  est  un  monstre  incon- 
presiusible.  »  Cette  écriture  est  probablement  celle  du  do- 
mestique de  Pascal;  car  on  ne  peut  attribuer  de  pareilles 
fautes  à  aucune  personne  de  sa  famille,  pas  même  à  sa 
nièce  Marguerite  Périer,  qui  avait  environ  seize  ans  à 
cette  époque. 

Parmi  les  fragments  étendus,  écrits  de  la  main  de  Pas- 
cal, il  y  en  a  qui  sont  presque  complets,  mais  dont  on  ne 

'  Voyez  plus  haut,  p.  UO. 
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découvre  la  suite  qu'avec  assez  de  peine ,  à  cause  de  la 
multitude  des  renvois  pratiqués,  non  pas  seulement  aux 
marges,  mais  à  tous  les  coins  de  chaque  page,  et  quelque- 
fois même  d'une  page  à  une  autre.  On  revient  ainsi  deux 
ou  trois  fois  à  la  même  page,  et  on  en  sort  autant  de  fois. 
Un  exemple  frappant  de  cet  embrouillement  matérid,  où 
pourtant  le  fil  de  la  pensée  n'est  jamais  rompu,  est  le  mor- 
ceau célèbre  où  Pascal  s'efforce  de  prouver  qu'il  est  plus 
avantageux  de  parier  que  Dieu  existe  que  de  parier  le  con- 
traire, dans  la  nécessité  où  l'on  est  de  parier.  (Aîsc.  p.  4-7.) 
Nous  donnons  à  la  suite  de  ce  Rapport  un  fac-similé  litho- 
graphie de  la  première  page  de  ce  morceau. 

Les  fragments  très-courts  ne  paraissent  pas  fort  travail- 
lés, ou  du  moiiis  on  n'y  trouve  pas  de  corrections  et  de  ra- 
tures. 11  n'en  est  point  ainsi  des  fragments  étendus  :  ils  sont 
remplis  de  correclicms.  Voyez  particulièrement  les  belles 
pages  sur  les  deux  infinis,  p.  347-360. 

On  trouve  assez  souvent  dans  le  manuscrit  plusieurs  li- 
gnes ,  et  même  des  pages  entières  barrées.  Ce  sont  tantôt 
des  développements  inutiles,  dont  la  suppression  est 
une  amélioration  évidente;  tantôt  des  premières  ébauches 
de  pensées  auxquelles  Pascal  a  donné  ailleurs  une  forme 
plus  parfaite  ;  tantôt  enfin  des  morceaux  achevés  pour  le 
style,  mais  que  Pascal,  à  la  réflexion,  par  des  motifs  que 
nous  ne  découvrons  pas  toujours,  a  cru  devoir  retrancher. 

Ni  Port-Royal  ni  Bossut  n'ont  publié  ces  passages ,  et 
ils  n'y  étaient  point  tenus.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en 
citer  quelques-uns  :  il  en  est  encore  qui  peuvent  nous 
intéresser,  dans  cette  étude  approfondie  du  style  des  Pen- 
sées, ceux,  par  exemple,  quiontreçu  une  forme  nouvelle,  et 
nous  montrent  Pascal  s'efforçant  de  donner  à  ses  idées  une 
expression  de  plus  en  plus  exacte  ou  frappante,  et  ceux 
*ausî\i  qui,  supprimés  pour  des  motifs  qui  no  nous  toiichont 
I.  u 
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plus  aujourd'hui ,  portaient  tout  d'abocd  Tempreinte  de 
sa  manière  saine  et  vigoureuse. 

Nous  avons  déjà  publié  les  deux  formes  du  morœau  cé- 
lèbre sur  le  Roseau  pensant.  Le  passage  sur  Paul  Emile  et 
sur  Persée  (P.-R.  xxiil;  B.  1"  part,  iv,  4)  a  commencé 
par  être  cette  note  informe  (Msc.  p.  83)  :  «  Persée,  roi  de 
Macédoine.  Paul  Emile.  On  reprochoit  à  Persée  de  ce  qu'il 
ne  se  tuoit  pas.  » 

La  pensée  des  effets  de  Tamour  et  du  nez  de  Gléopâtre 
a  été  refaite  trois  fois.  Première  ébauche  (Msc.  p.  79)  : 
«  [En  titre).  Vanité.  Les  causes  et  les  effets  de  Tamour. 
Chîopâtre.  »  Deuxième  façon  :  a  Rien  ne  montre  mieux  te 
vanité  des  hommes  que  de  considérer  quelle  cause  et  quels 
effets  de  l'amour;  car  tout  l'univers  en  est  changé  :  le  nez 
de  Cléopâtre.  »  Cette  deuxième  façon  a  été  barrée  de  la 
main  de  Pascal.  Voici  la  troisième  et  dernière,  que  la  gra- 
vité de  Port-Royal  n'a  pas  voulu  recueillir,  et  qui  a  été  mise 
au  jour  par  le  père  Desmolets  (p.  406  ;  B.  1"  part.  IX,  46)  : 
«  Qui  voudra  connoître  à  plein  la  vanité  de  l'homme  n'a 
({u'à  considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour.  La  cause 
en  est  un  je  ne  sais  quoi  (Corneille) ,  et  les  effets  en  sont 
effroyables.  Ce  je  ne  sais  quoi ,  si  peu  de  chose  qu'on  ne 
sauroit  le  reconnoître,  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les 
armées,  le  monde  entier.  Le  nez  de  Cléopâtre,  s'il  eût  été 
plus  court ,  toute  la  face  de  la  terre  auroit  changé  (  les 
éditeurs  :  Si  le  nez  de  Cléopâtre  eût  été  plus  court,  la  face 
de  la  terre  auroit  changé).  » 

Pascal,  après  avoir  montré  que  l'homme  n'est  qu'un 
sujet  de  contradiction,  un  chaos,  s'écrie  (Msc.  p.  258)  : 
((  Qui  démêlera  cet  embrouillement  ?  Certainement  cela 
passe  le  dogmatisme  et  le  pyrrhonisme,  (^t  Ion  te  la  philo- 
sophie humaine.  L'homme  passe  l'homme.  Que  l'on  ac- 
corde donc  aux  pyrrhoniens  que  la  vérité  n'est  pas  de  notre  ' 
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portée  ni  de  notre  gibier,  qu'elle  ne  demeure  pas  en  terre, 
qu'elle  est  domestique  du  ciel,  qu'elle  loge  dans  le  sein  de 
Dieu,  et  qu'on  ne  la  peut  connoître  qu'à  mesure  qu'il  lui 
plaît  de  la  révéler.  Apprenons  donc  de  la  vérité  incréée  et 
incarnée  notre  véritable  nature.  » 

Ce  morceau,  déjà  excellent  en  lui-même,  développé  par 
Pascal,  est  devenu  sous  sa  main  tet  admirable  passage  (Msc. 
Ibid.)  :  «  Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  nature  con- 
fond les  pyrrhoniens,  et  la  raison  confond  les  dogmatistes. 
Que  deviendrez-vous  donc,  ô  honune,  qui  cherchez  votre 
véritable  condition  par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne 
pouvez  fuir  une  de  ces  sectes  ni  subsister  dans  aucune. 

«  Gonnoissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes  à 
vous-même:  humiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez- 
vous,  nature  imbécile.  Apprenez  que  l'homme  passe  infini- 
ment l'homme,  et  entendez  de  votre  maître  votre  condition 
véritable,  que  vous  ignorez  ;  écoutez  Dieu.  » 

11  est  vraiment  déplorable  que  Port-Royal  ait  gâté  ce  pas- 
sage en  le  démembrant,  en  transportant  la  première  partie 
dans  le  chapitre  XXI,  Des  contrariétés  étonnantesy  etc.  (B. 
2«  part.  I,  1),  et  l'autre  partie  dans  le  chapitre  III,  Véri- 
table religion  prouvée  par  les  contrariétés  qui  sont  dans 
l'homme  et  par  le  péché  originel  (B.  2«  part,  v,  3)  ;  et  non 
content  de  cette  dislocation  sans  motifs,  Port-Royal  a  rayé 
le  dernier  trait,  la  conclusion  :  Écoutiez  Dieu, 

Voici  maintenant  deux  formes  d'une  même  pensée,  dont 
la  première  a  été  jugée  par  Pascal  inférieure  à  la  seconde, 
puisqu'il  l'a  barrée,  et  qui  nous  parait  soutenir  au  moins 
la  comparaison  avec  celle  qu'il  a  préférée.  (Msc.  p.  110). 
«  Cet  homme  si  affligé  de  la  mort  de  sa  femme  et  de  son 
fds  unique ,  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  tourmente, 
d'où  vient  qu'à  ce  moment  il  n'est  pas  triste,  et  qu'on  le 
voit  si  exempt  <le  toutes  ces  |iensécs  pénibles  ot  inquié- 
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tantes?  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  on  vient  de  lui  servir 
une  balle,  et  il  faut  qu'il  la  rejette  à  son  compagnon  ;  il  est 
occupé  à  la  prendre  à  la  chute  du  toit,  pour  gagner  une 
chasse.  Comment  voulez-vous  qu'il  pense  à  ses  affaires 
ayant  cette  autre  affaire  à  manier?  Voilà  un  soin  digne 
d'occuper  cette  grande  âme,  et  de  lui  ôler  toute  autre  pen- 
sée de  l'esprit!  Cet  homme,  né  pour  connoître  l'univers, 
pour  juger  de  toutes  choses,  pour  régler  tous  les  états,  le 
voilà  occupé  et  tout  rempli  du  soin  de  prendre  un  lièvre  ! 
£t  s'il  ne  s'abaisse  à  cela,  et  qu'il  veuille  toujours  être 
tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot,  parce  qu'il  voudra  s'élever 
au-dessus  de  l'humanité;  et  il  n'est  qu'un  homme,  au 
bout  du  compte,  c'est-à-dire  capable  de  peu  et  de  beaucoup, 
de  tout  et  de  rien  :  il  n'est  ni  ange  ni  béte,  mais  homme,  t» 

La  seconde  manière,  que  Pascal  a  préférée  et  que  Port- 
Royal  a  dû  suivre  et  publier,  est  beaucoup  plus  courte  ;  le 
lecteur  jugera  si  elle  est  meilleure.  (P.-R.  ch.  xxvi;  B. 
1'**  part.  V,  i;  Mse.  p.  133.)  «  D'où  vient  que  cet  homme, 
qui  a  perdu  depuis  peu  de  mois  son  fils  unique,  et  qui,  ac- 
cablé de  procès  et  de  querelles,  étoit  ce  matin  si  troublé, 
n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il 
est  tout  occupé  à  voir  par  où  passera  ce  sanglier  que  les 
chiens  poursuivent  avec  taùt  d'ardeur  depuis  six  heures.  Il 
n'en  faut  pas  d'avantage  pour  l'homme.  Quelque  plein  de 
tristesse  qu'il  soit,  si  on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire  en- 
trer en  quelque  divertissement,  le  voilà  heureux  pendant 
ce  temps-là.  » 

Passons  maintenant  aux  morceaux  que  Pascal  n'a  pas 
barrés  pour  les  perfectionner,  mais  pour  les  supprimer  en- 
tièrement. 

Pascal  a  plusieurs  fois  fait  l'éloge  des  hommes  univer- 
sels, des  honnêtes  gens,  qui  ne  sont  exclusivement  ni 
poètes  ni  mathématiciens,  ne  veulent  point  d'enseigne. 
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prennent  part  à  toutes  les  conversations,  et  jugent  de- toutes 
choses.  (P.-R.  chap.xxix;  B.  I"  part.  IX,  18.)  Il  avait  en- 
core écrit  sur  ce  sujet  la  pensée  suivante  :  «  Puisqu'on  ne 
peut  être  universel,  et  savoir  tout  ce  qui  se  peut  savoir  sur 
tout,  il  faut  savoir  [un]  peu  de  tout;  car  il  est  bien  plus 
beau  de  savoir  quelque  chose  de  tout,  que  de  savoir  tout 
d'une  chose.  Cette  universalité  est  la  plus  belle.  Si  on  pou- 
voit  avoir  les  deux,  encore  mieux.  Mais,  s'il  faut  choisir, 
il  faut  choisir  celle-là.  Et  le  monde  le  sent  et  le  fait,  car  le 
monde  est  un  bon  juge  souvent  ^  » 

Autre  pensée  supprimée  :  «  [En  titre  :)  Nature.  La  na- 
ture nous  a  si  bien  mis  au  milieu  que  si  nous  changeons 
un  des  côtés  de  la  balance,  nous  cliangeons  aussi  l'autre. 
Cela  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  ressorts  dans  notre  tête, 
qui  sont  tellement  disposés,  que  qui  touche  l'un  touche 
aussi  le  contraire.  »  (Msc.  p.  110). 

(Msc.  p.  362).  Dans  le  fragment  sur  l'imagination  :  «  Le 
plus  grand  philosophe  du  monde,  etc...  »  :  «  Il  faut,  puis- 
qu'il lui  a  plu  (â  l'imagination),  travailler  tout  le  jour  pour 
des  biens  reconnus  pour,  imaginaires  ;  et  quand  le  sommeil 
nous  a  délassés  des  fatigues  de  notre  raison,  il  faut  incon- 
tinent se  lever  en  sursaut  pour  aller  courir  après  les  fumées 
et  essuyer  (Pascal  avait  mis  d'abord  suivre)  les  impressions 
de  celte  maîtresse  du  monde.  » 

(Msc.  p.  370.)  Pascal  avait  terminé  tout  le  chapitre  sur 
l'imagination  par  les  lignes  suivantes,  qui  auraient  servi 
de  transition  à  un  autre  chapitre,  a  L'homme  est  donc  si 
heureusement  fabriqué,  qu'il  n'a  aucun  principe  juste  du 
vrai,  mais  plusieurs  excellents  du  faux.  Voyons  mainte- 
nant combien.  » 

On  ne  voit  pas  pourquoi  Pascal,  qui  a  maintenu  tant  de 

'  D*après  les  deux  copies. 

I.  14. 
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phrases  énergiques  contre  les  jésuites,  a  rayé  celle-ci  : 
«  Gens  sans  paroles,  sans  foi,  sans  honneur,  sans  vérité, 
douhles  de  cœur,  doubles  de  langue,  et  semblables,  comme 
il  vous  fut  reproché  autrefois,  à  cet  animal  amphibie  de  la 
fable,  se  tenant  dans  un  état  ambigu  entre  les  poissons  et 
les  oiseaux.  »  (Msc.  p.  344.) 

Pascal  a  barré,  11  est  vrai,  les  morceaux  qile  nousi  al- 
lons transcrire  sur  Tabsence  de  toute  justice  naturelle  et 
sur  le  pyrrhonîsme;  mais  ils  n'en  marquent  pas  moins 
sa  véritable  pensée  qui  paraît  dans  tant  d'autres  en- 
droits. 

«  J'ai  passé  de  longtemps  ma  vie  en  croyant  qu'il  y 
avoit  une  justice;  et  en  cela  je  ne  me  trompois  pas  :  car  il 
y  en  a  selon  que  Dieu  nous  Fa  voulu  révéler.  Mais  je  ne  le 
prenois  pas  ainsi,  et  c'est  en  quoi  je  fne  trompois,  car  je 
croyois  que  notre  justice  étoit  essentiellement  juste  et  que 
j'avois  de  quoi  la  connoître  et  en  juger.  Mais  je  me  suis 
trouvé  tant  de  fois  en  faute  de  jugement  droit,  qu'enfin  je 
suis  entré  en  défiance  de  moi  et  puis  des  autres.  J'ai  vu 
tous  les  pays  et  hommes  changeants;  et  ainsi  après  des 
changements  de  jugement  touchant  la  véritable  justice,  j'ai 
connu  que  notre  nature  n'étoit  qu'un  continuel  changement, 
et  je  n'ai  plus  changé  depuis  ;  et  si  je  changeois  je  confir- 
merois  mon  opinion.  La  pyrrhonien  Arcésilas  qui  redevint 
dogmatique.  »  (Msc.  p.  110.) 

Pascal  a  barré  également  cette  addition  qu'il  avait  faite 
au  morceau  précédent  :  «  Il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  de 
vraies  démonstrations,  mais  cela  n'est  pas  certain.  Et  ainsi 
cela  ne  montre  autre  chose,  sinon  qu'il  n'est  pas  certain 
que  tout  soit  incertain  ;  à  la  gloire  du  pyrrhonisme.  »  (Msc. 
IMd.) 

Citons  encore  un  fragment  qui  forme  dans  le  manuscrit 
deux  morceaux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  reliés  entre 
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eux  par  des  numéros  de  la  main  même  de  Pascal.  Les 
dernières  phrases  sont,  dans  la  même  page,  séparées  par 
des  intervalles  en  blanc  qui  semblaient  destinés  à  recevoir 
de  nouveaux  développements  (Msc.  p*  366  et  p*  70)  : 

c<  Est"^  donc  que  Tâme  est  un  sujet  trop  noble  pour  ses 
faibles  lumières  lAbaissons^la  donc  à  la  matière  :  voyons  si 
elle  sait  de  quoi  est  fait  le  propre  corps  qu'elle  anime,  et  les 
autres  qu'elle  contemple  et  qu'elle  remue  à  son  gré.  Qu*en 
ont-ils  connu  ces  grands  dogmatistes  qui  n'ignorent 
rien!  » 

c(  Cela  suffiroit  sans  doute  si  la  raison  étoit  raisonnable. 
Elle  Test  bien  assez  pour  avouer  qu'elle  n'a  pu  trouver  en- 
core rien  de  ferme^  mais  elle  ne  désespère  pas  encore  d'y 
arriver;  au  contraire,  elle  est  aussi  ardente  que  jamais  dans 
cette  recherche,  et  s'assure  d'avoir  en  soi  les  forces  néces- 
saires pour  cette  conquête.  Il  faut  donc  l'achever,  et  après 
avoir  examiné  toutes  ses  puissances  dans*  leurs  effets,  re- 
connoissons-les  en  elles-mêmes  ;  voyons  si  elle  a  quelques 
forces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  vérité. 

«  Mais  peut-être  que  ce  sujet  passe  la  portée  de  la  raison  ? 
Examinons  donc  ses  inventions  sur  les  choses  de  sa  force. 
S'il  y  a  quelque  chose  où  son  intérêt  propre  ait  dû  la  faire 
appliquer  de  son  plus  sérieux ,  c'est  à  la  recherche  de  son 
souverain  bien  ;  voyons  donc  où  ces  âm^s  fortes  et  clair- 
voyantes l'ont  placé  et  si  elles  en  sont  d'accord. 

«  L'un  dît  que  le  souverain  bien  est  en  la  vertu  ;  l'autre 
le  met  en  la  volupté,  l'autre  à  suivre  la  nature,  l'autre  en 
la  vérité  :  felix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas;  l'autre 
à  l'ignorance  tranquille;  l'autre  à  l'indolence;  d'autres  à 
résister  aux  apparences  ;  l'autre  à  n'admirer  rien  :  nil  adr 
nwrwri  prope  res  est  una  qojœ  possit  facere  et  sercare 
beatum  ;  et  les  braves  pyrrhoniens  en  leur  ataraxie,  doute 
et  suspension  perpétuelle  :  et  d'autres  plus  sages,  qu'on  ne 


248  BLAISE  PASCAL.-—RAPP.,  3«  PARTIE. 

le  peut  trouver,  non  pas  même  par  souhait.  Nous  voilà 
bien  payés. 

Ci  Si  faut-il  voir  si  cette  belle  philosophie  n'a  rien  acquis 
de  certain  par  un  travail  si  long  et  si  tendu  :  peut-être 
qu'au  moins  Tâme  se  connoîtra  soi-même.  Ecoutons  les 
régents  du  monde  sur  ce  sujet  :  Qu'ont-ils  pensé  de  la 
substance?  ....  Ont-ils  été  plus  heureux  à  la  loger?.... 
Qu'ont-ils  trouvé  de  son  origine,  de  sa  durée  et  de  son  dé- 
part? » 

Nous  ne  faisons  un  reproche  ni  à  Port-Royal  ni  à  Bossut 
d'avoir  négligé  les  divers  morceaux  que  nous  venons 
de  citer,  puisque  Pascal  les  avait  condamnés  à  l'oubli  ; 
tout  au  plus  eût-il  été  possible  de  les  mettre  dans  un  ap- 
pendice. Si  nous  les  avons  fait  connaître,  c'a  été  seulement 
pour  montrer  que  Pascal,  sévère  envers  lui-même,  comme 
tous,  les  grand?  écrivains,^et  chercliant  toujours  la  perfec- 
tion avait  souvent  donné  à  sa  pensée  plusieurs  formes  dif- 
férentes avant  d'en  trouver  une  qui  le  satisfît;  que  déjà 
même  il  avait  fait  un  choix  parmi  ses  notes,  qu'il  avait 
retranché  les  unes  et  conservé  les  autres. 

Les  éditeurs  étaient  seulement  obligés  à  publier  les 
Pensées  que  Pascal  avait  épargnées.  Mais  celles-là,  il  fallait 
les  donner  toutes  ou  presque  toutes.  Or,  le  manuscrit  auto- 
graphe en  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Sans  doute  nos  devanciers  ne  nous  ont  pas 
laissé  à  découvrir  des  morceaux  étendus  et  achevés.  Nous 
nous  empressons  de  le  dire  :  ils  nous  ont  dérobé  ce  qu'il 
y  a  de  mieux.  Et  pourtant,  ajprès  Port-Royal,  Desmolets, 
Condorcet  et  Bossut,  nous  avons  pu  recueillir  encore  une 
moisson  assez  belle  et  assez  riche  pour  être  forcé  de  choi- 
sir nous-même  entre  tant  de  Pensées,  nouvelles  d'un  as- 
sez haut  prix.  Nous  en  publierons  assez  pour  exciter  la 
curiosité,  sinon  pour  la  satisfaire  entièrement;  et  nous 
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les  diviserons  en  deux  classes  :  d'un  o6lé,  celles  qui 
sont  relatives  à  Port-Royal,  aux  jésuites,  aux  querelles  du. 
temps  ;  de  l'autre,  celles  qui  ont  un  caractère  général,  et 
dont  Port-Royal  et  Bossut  auraient  pu  grossir  aisément  les 
chapitres  qu'ils  ont  intitulés  :  Pensées  diverses ,  Pensées 
m/oraks  et  Pensées  chrétiemiss.  C'est  par  les  Pensées  de 
cette  dernière  classe  que  nous  allons  commencer. 


I.  Peaséos  diverses.  —  Pensées  morales.  ^  Pensées  chrétiennes. 


Le  premier  chapitre  de  Port-Royal  cmUre  l'indifférence 
des  athées  :  a  Que  ceux  qui  combattent  la  religion  appren- 
nent au  moins  quelle  elle  est,  etc.  »  (B.  2*  part,  n),  a  été 
en  vain  cherché  dans  le  manuscrit  autographe  ;  mais  il  est 
dans  les  deux  copies  avec  une  note  marginale  indiquant 
que  ce  fragment  est  tiré  d'un  cahier  particulier.  Sans 
parler  d'une  foule  de  petites  altérations,  Port-Royal,  en 
publiant  ce  fragment,  a  interverti  l'ordre  de  plusieurs  para- 
graphes ;  il  a  intercalé  des  morceaux  étrangers  qui  se  trou- 
vent ailleurs  dans  le  manuscrit  môme,  par  exemple  celui- 
ci  :  c(  Un  homme  dans  un  cachot  ne  sachant  si  son  arrêt  est 
donné  et  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'apprendre, 
etc...  »  ;  enfin  il  a  supprimé  à  peu  près  le  dernier  quart  de 
ce  beau  fragment,  mais  il  faut  avouer  que  les  parties  sup- 
primées sont  moins  un  développement  qu'une  répétition, 
une  forme  différente  de  ce  qui  précède.  Cependant  elles  ne 
sont  pas  rayées  dans  les  deux  copies,  ce  qui  marque  pres- 
que certainement  qu'elles  ne  l'étaient  pas  dans  l'autographe. 
Elles  sont  d'ailleurs  d'un  style  admirable  qui  mérite  d'être 
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conservé,  et  nous  allons  les  transcrire  comme  une  sorte  de 
transition  des  passages  barrés  et  des  premières  ébauches 
dont  nous  avons  donné  plusieurs  exemples»  aux  pensées 
tout  à  fait  nouvelles  que  nous  publierons  tout  à  Theure. 

Voici  la  fin  du  chapitre  de  Port-Royal  rectifiée  sûr  nos 
deux  copies  :  Qu'ils  donnent  à  cette  lecture  quelques-unes 
de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs. 
Quelque  aversion  qu'ils  y  apportent  (manque  dans  Port- 
Royal),  peut-être  rencontreront-ils  quelque  chose,  et  pour 
le  moins  ils  n*y  perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux 
qui  y  apportent  ( Port-Royal  apporteront)  une  sincérité 
parfaite  et  un  véritable  désir  de  rencontrer  (Port-Royal 
eonnùître)  la  vérité,  j'espère  qu'ils  auront  satisfaction,  et 
qu'ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  di- 
vine, que  fai  ramassées  et  dans  lesquelles  fai  suivi  à 
peu  près  cet  ordre,  »  Port-Royal,  qui  voulait  s'arrêter  là, 
a  mis  :  Que  l'on  y  a  ramassées.  » 

Les  deux  copies  poursuivent  ainsi  : 

«  Avant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne,  je  trouve  nécessaire  de  représenter  l'injustice 
des  hommes  qui  vivent  dans  l'indifférence  de  chercher  la 
vérité  d'une  chose  qui  leur  est  si  importante  et  qui  les 
touche  de  si  près. 

«  De  tous  leurségarements,  c'est  sans  doute  celui  qui  les 
convainc  le  plus  de  folie  et  d'aveuglement,  et  dans  lequel 
il  est  plus  facile  de  les  confondre  par  les  premières  vues  du 
sens  commun  et  par  les  sentiments  de  la  nature;  car  il  est 
indubitable  que  le  temps  de  cette  vie  n'est  qu'un  instant; 
que  l'état  de  la  mort  est  étemel,  de  quelque  nature  qu'il 
puisse  être,  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  nos  pensées 
doivent  prendre  des  routes  si  différentes,  selon  l'état  de 
c«tte  éternité,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche 
nvor  sens  et  jugement  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  o^ 
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point  qui  doit  être  notre  dernier  objet.  (La  tin  de  ce  para- 
graphe, depuis  :  «  toutes  nos  actions  et  nos  pensées  doivent 
prendre  des  routes  différentes...  »  a  été  placée  par  Port- 
Royal  dans  la  partie  antérieure  de  ce  fragment.) 

«  11  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi  se- 
lon les  principes  de  la  raison,  la  conduite  des  hommes  est 
tout  à  fait  déraisonnable  s'ils  ne  prennent  une  autre  voie  ; 
que  l'on  juge  donc  là-dessus  de  ceux  qui  vivent  sans  songer 
à  cette  fin  de  la  vie  ;  qui  se  laissant  conduire  à  leurs  inclina- 
tions et  à  leurs  plaisirs  sans  réflexion  et  sans  inquiétude,  et 
comme  s'ils  pouvoient  anéantir  l'éternité  en  en  détournant 
leur  pensée,  ne  pensent  à  se  rendre  heureux  quedans  cet  ins- 
tant seulement.  Cependant  cette  éternité  subsiste,  et  la  mort, 
qui  la  doit  ouvrir  et  qui  les  menace  à  toutie  heure,  les  doit 
mettre  infailliblement  dans  peu  de  temps  dans  l'horrible 
nécessité  d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux, 
sans  qu'ils  sachent  laquelle  de  ces  éternités  leur  est  à  ja- 
mais préparée.  »  (Ce  paragraphe  a  été  tiré  de  sa  place, 
abrégé  et  intercalé  au  milieu  de  ce  qui  précède.  Port-Royal, 
p.  6  :  «  C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de 
cette  éternité  qui  les  attend,  comme  s'ils  la  pouvaient 
anéantir  en  n'y  pensant  point.  Elle  subsiste  malgré  eux, 
elle  s'avance,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  les  mettra  in- 
failliblement dans  peu  de  temps  dans  l'horrible  nécessité 
d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux.)  » 

«  Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence."  (Port- 
Royal  a  transporté  cette  ligne  en  tête  du  paragraphe  : 
«  C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans  ce 
doute,  etc..  »)  Ils  sont  dans  le  péril  de  l'éternité  de  misè- 
res ;  et  sur  cela,  comme  si  la  chose  n'en  valoit  pas  la  peine, 
ils  négligent  d'examiner  si  c'est  de  ces  opinions  que  le 
peuple  reçoit  avec  une  facilité  trop  crédule,  ou  de  celles 
qui,  étant  obscures  d'elles-mêmes,  ont  un  fondement  très- 
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solide,  quoique  caché;  ainsi  ils  ne  savent  s'il  y  a  vérité  ou 
fausseté  dans  la  chose,  ni  si  il  y  a  force  ou  foiblesse  dans 
les  preuves;  ils  les  ont  devant  les  yeux,  ils  refusent  d'y 
regarder;  et  dans  cette  ignorance  ils  prennent  le  parti  de 
faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  ce  malheur,  au  cas 
qu'il  soit,  d'attendre  à  en  faire  l'épreuve  à  la  moQ,  d'être 
cependant  fort  satisfaits  en  cet  état,  d'en  faire  profession  et 
enfin  d'en  faire  vanité  :  peutron  penser  sérieusement  à 
l'importance  de  cette  affaire,  sans  avoir  horreur  d'une  con- 
duite si  extravagante?  (Ce  paragraphe  est  encore  abrégé 
dans  Port-Royal.) 

«  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  mons- 
trueuse et  dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stu- 
pidité à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  la  leur  représentant 
à  eux-mêmes  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie. 
Car  voici  comment  raisonnent  les  hommes  quand  ils  choi- 
sissent de,  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  qu'Us  sont  et 
sans  chercher  d'éclaircissement  :  Je  ne  sais,  disent-ils..... 
(PortrRoyal  a  transporté  avec  raison  ce  paragraphe  avant 
celui  qui  commence  ainsi  :  «  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au 
monde,  etc..)  d 

a  Voilà  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je  regarde 
de  toutes  parts  et  je  ne  vois  partout  qu'obscurité  ;  la  nature  ne 
m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d'inquiétude. 
Si  je  n'y  voyois  rien  qui  nmrquât  une  divinité,  je  me  dé- 
terminerois  à  la  négative;  si  je  voyois  partout  les  marques 
d'un  créateur,  je  reposerois  en  paix  dans  la  foi.  Mais 
voyant  trop  pour  nier  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis 
en  un  état  à  plaindre  et  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que,  si 
un  Dieu  la  soutient  (la  nature),  elle  le  marquât  sans  équi- 
voque, et  que  si  les  marques  qu'elle  en  donne  sont  trom- 
peuses, elles  les  supprimât  tout  à  fait,  qu'elle  dit  tout  ou 
rien,  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  uiivre;  au  liey 
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qu'en  l'état  où  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je 
dois  faire,  je  ne  connois  ni  ma  conduite  ni  mon  devoir; 
mon  cœur  tend  tout  entier  à  connoître  où  est  le  vrai  bien 
pour  le  suivre  ;  rien  ne  me  seroit  trop  cher  pour  l'éternité. 
(Portr-Royal  a  tiré  de  là  ce  beau  paragraphe,  et  l'a  mis  non 
plus  dans  tel  ou  tel  endfoit  du  chapitre  I ,  sur  Cindiffé- 
rence  des  athées,  dont  il  est  une  partie  intégrante  et  essen- 
tielle, mais  dans  le  chapitre  viii,  Image  d'un  IiQnme  qui 
s*esi]lassé  de  chercher  Dieu  par  le  seul  raisonnement.  Il 
y  a  plus  d'une  variante  importante  ;  nous  n'en  signalerons 
qu'une  seule.  Port-Royal  :  Mon  cœur  tend  tout  entier  à 
connoître  où  est  le  vrai  bien  pour  les  suivre;  rien  ne 
me  seroit  trop  cher  pour  cela.  Pascal  :  Pour  V éternité.) 
Je  porte  envie  à  ceux  que  je  vois  dans  la  foi  vivre  avec 
tant  de  négligence,  et  qui  usent  si  mal  d'un  don  duquel 
il  me  semble  que  je  ferois  un  usage  si  différent,  d 

Arrivons  à  des  pensées  plus  nouvelles. 

On  connoit  cette  pensée  de  Pascal,  que  les  honnêtes 
gens  ne  veulent  point  d'enseignes,  ni  celle  de  mathéma- 
ticiens, ni  celle  de  poètes  (P.-R.  ch.  xxix;  B.  1"  part. 
IX,  18).  Nous  avons  déjà  publié  là-dessus  une  pensée 
barrée  qui  n'était  pas  dépourv  ue  d'intérêt.  En  voici  une  autre 
encore  qui  montre  à  quel  point  ce  sujet  était  cher  à  Pas- 
cal :  (Msc.  p.  440).  «  En  titre  :  Honnête  homme.  Il  faut 
qu'on  n'en  puisse  dire  ni  il  est  mathématicien ,  ni  prédi- 
cateur, ni  éloquent,  mais  il. est  honnête  homme.  Cette 
qualité  universelle  me  plaît  seule.  Quand  en  voyant  un  , 
homme  on  se  souvient  de  son  livre ,  c'est  mauvais  signe  ; 
je  voudrois  qu'on»  ne  s'aperçût  d'aucune  qualité  que  par 
la  rencontre  et  l'occasion  d'en  user  :  m  quid  nimis;  de 
peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte  et  ne  fasse  baptiser. 
Qu'on  ne  songe  pas  qu'il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit 
de  bien  parler;  mais  qu'on  y  songe  alors.  » 

I.  15 
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Les  pensées  suivantes  peuvent  être  ajoutées  heureuse^ 
meni  à  toutes  celtes  que  Ton  connaît  sur  les  extrêmes. 
(B.  1"  part.  IV,  I,  VI,  2.) 

a  Quand  on  lit  trop  ou  trop  doucement,  on  n'entcoad 
rien.» 

<c  Trop  et  trop  peu  de  vin.  Ne  lui  en  donnez  pas,  il  m 
peut  trouver  la  vérité;  donnez-lui  en  trop^  de  même.  » 
(Msc.  p.  3S.) 

ce  Je  n'ai  jamais  jugé  d'une  même  chose  exactement  de 
même.  Je  ne  puis  juger  d'un  ouvrage  en  le  faisant;  il 
faut  que  je  fasse  comme  les  peintres ,  et  que  je  m'en  éloî- 
gne,  mais  non  pas  trop.  De  combien  donc?  Devinez.  » 
(Mse.  p.  110.) 

Nous  allons  d(»»ier,  sans  y  mêler  aucune  réfieiion^ 
une  suite  de  pensées  qu'on  sera  bien  aise  de  lire  encore 
après  toutes  les  pensée»  analogues  déjà  connues  et  pu- 
bliées. 

Q[  Non-seulement  nous  regardons  les  choses  par  d^au- 
tres  edtés,  Kiais  avec  d'autres  yeux  :  nous  n'avons  gaide 
de  les  trouver  ps^eilles.  i>  (Msc.  p.  420.) 

a  II  n'«me  plus  cette  personne  qu'il  aittoit  il  y  a  dix 
ans.  Je  crois  biea^  elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui  non 
{dus;  il  étoit  jeune,  et  elle  aussi;  elle  est  tout  autre;  il 
ï'aimeroit  peut-être  encore  telle  qu'dle  étoit  alors.  » 
(Msc.  p.  427.) 

(c  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  lar  vertu  par  notre 
'propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  op« 
posés,  comme  nous  demeurons  debout  entre  deux  vents 
contraires.  Otes  un  de  ces  vices,  vous  tgmbez.  dans  l'au- 
tre. »  (Msc.  Md,} 

(c  Notre  nature  est  dan»  le  mouvement  :  le  veposi  entiec 
est  la  mort,  b  (Msc*'  p.  440.) 

a  Us  disent  que  les  édipses  présagent  malhair^  parce 


PENSÉES  NOUVELLES.  SbS 

que  les  malheurs  sont  ordinaires;  de  sorte  qu'il  arrive  si 
souvent  du  mal  qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu  que 
s'ils  disoi^t  qu'elles  présagent  bonheur,  ils  mentiroient 
souvenu  Us  ne  donnent  le  bonheur  qu'à  des  rencontres 
du  ciel  rares  ;  ainsi  ils  manquent  peu  souvent  à  deviner.  » 
(Msc.  p,  127.) 

«  La  diversité  est  si  ample  que  tous  les  tons  de  voix, 
tous  les  marchers,  toussers,  mouchers,  étemuers,  sont 
différents ^  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre 
eux  le  nniseaft ,  et  puis  Coindriea,  et  puis  dès  Alignes ,  ec 
puis...  Est-ce  tout?  En  a-t-elle  (la  nature)  jamais  pro- 
duit deux  grappes  pareilles,  el  une  grappe  a-t-elle  deux 
grains  pareils?  »  (Msc.  p.  110.) 

«  La  tbéolo^e  est  une  science,  mais  en  même  temps 
combien  est-ce  de  sciences?  Un  homme  est  un  suppôt; 
mais  si  on  l'anatomise,  sera-ce  la  tête,  le  coeur,  l'estomac, 
les  veines,  chaque  veine,  chaque  portion  de  veine,  le 
sang,  chaque  humeur  de  sang? 

«  Une  ville,  uiie  campagne  de  loin  est  une  ville  et  une 
campagne;  mais,  à  mesure  qu'on  s'approche,  ce  sont  des 
maisons,  des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  des  herbes, 
des  fourmis,  des  jambes  de  fourmi  à  l'infini  *.  Tout  cela 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne,  tf  (Msc.  p.  73.) 

«  Tout  est  un ,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en  celle 
de  l'homme  1  que  de  vocations  !  Et  par  quel  hasard  cha- 
cun prend  d*ordinaire  ce  qu'il  a  le  moins  étudié  !  Talon 
bien  tourné,  w  (Msc.  p.  394.) 

«  En  titre  :  Talon  de  soulier.  —  Que  cela  est  bien 


*  Sôm  âiflêrekti.  Ces  âeoz  moto  iBanquent  dans  krmairaficrit, 
mtM  sont  dan»  les  deux  copies. 

*  Cett9  pensée  et  la  précédente  rappdlenC  les  consniéraKons  sur 
l'infinie  petitesse  de  la  nature  (P.-R.  ch.  xxii;  !'«  part,  iv,  1). 
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tourné  1  que  voilà  un  liabile  ouvrier  !  que  ce  soldat  est 
hardi  I  Voilà  la  source  de  nos  inclinations  et  du  choix  des 
conditions.  Que  celui-là  boit  bien  1  Que  celui-là  boit  peu! 
Voilà  ce  qui  fait  les  gens  sobres  et  ivrognes,  soldats,  pol- 
trons, etc.  »  (Msc.  p.  81  ^) 

«  En  titre  :  La  gloire.  —  L'admiration  gâte  tout  dès 
Tenfance.  Ohl  que  cela  est  bien  dit!  Ohl  qu'il  a  bien 
fait,  qu'il  est  sage!  etc... 

«  Les  enfants  de  Port-Royal ,  auxquels  on  ne  donne 
point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire,  tombent  dans  la 
nonchalance.  »  (Msc.  p.  69.) 

i<  C'est  une  chose  déplorable  de  voir  tous  les  hommes 
ne  délibérer  que  des  moyens,  et  point  de  la  fin.  Chacun 
songe  comment  il  s'acquittera  de  sa  condition  ;  mais  pour  le 
choix  de  la  condition  et  de  la  patrie,  le  sort  nous  la  donne. 

«  C'est  une  chose  pitoyable  de  voir  tant  de  Turcs,  d'hé- 
rétiques et  d'infidèles  suivre  le  train  de  leurs  pères  par 
celte  seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus  chacun  que  c'est 
le  meilleur,  et  c'est  ce  qui  détermine  chacun  à  chaque 
condition  de  serrurier,  soldat,  etc.  »  (Msc.  p.  61.) 

«  Nous  nous  connoissons  si  peu  que  plusieurs  i)ensenl 
aller  mourir  quand  ils  se  portent  bien ,  et  plusieurs  sem- 
blent se  porter  bien  quand  ils  sont  proche  de  mourir,  ne 
sentant  pas  la  fièvre  prochaine  ou  l'abcès  prêt  à  se  for- 
mer. »  (Msc.  p.  431.) 

«  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité  prennent  le  prétexte 
de  la  contestation  et  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient; 
et  ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'aiment 


'  Ces  deux  dernières  pensées  ont  une  grande  analogie  avec  ce 
paragraphe  de  Port-Royal  (ch.  xxiv;  B.  l^e  part,  vi,  4)  :  <  La  chose 
la  plus  importante  à  la  vie,  c'est  Je  choix  d'un  métier.  Le  iiasard 
en  dispose  etc.  > 
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pas  la  vérité  ou  la  charité,  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excu* 
ses.  »  (Msc.  p.  270.) 

«  Si  l'antiquité  étoit  la  règle  de  la  créance,  les  anciens 
étoient  donc  sans  règle  *.  (Msc.  273.) 

«  Il  faut  se  connoître  soi-même  :  quand  cela  ne  servi- 
roit  pas  à  trouver  le  vrai,  mais  cela  au  moins  sert  à  régler 
sa  vie,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  »  (Msc.  p.  75.) 

a  La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa  nature; 
comme  le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient  son 
véritable  bien. 

<(  11  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel  :  il  n'y  a  naturel 
qu'on  ne  fasse  perdre.  »  (Msc.  p.  47.) 

<(  11  n'est  pas  bon  d'être  trop  libre. 

«  11  n'est  pas  bon  d'avoir  toutes  ses  nécessités.  »  (Msc. 
ilHd.) 

«  On  croit  toucher  des  oi^ies  ordinaires  en  touchant 
l'homme  :  ce  sont  des  orgues  a  la  vérité,  mais  bizarres, 
changeantes,  variables,  dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas 
par  degrés  conjoints.  Ceux  qui  ne  savent  toucher  que  les 
ordinaires  ne  feroient  pas  d'accord  sur  celles-là.  )>  (Msc. 
p.  65.) 

a  Si  un  animal  faisoit.par  esprit  ce  qu'il  fait  par  ins- 
tinct, et  s'il  parloit  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct, 
pour  la  chasse  et  pour  avertir  ses  camarades  que  la  proie 
est  trouvée  ou  perdue,  il.  parleront  bien  aussi  pour  des 
choses  où  il  a  plus  d'affection,  comme  pour  dire  :  Rongez 
cette  corde  qui  me  blesse,  et  où  je  ne  puis  atteindre.  » 
(Msc.  p.  229.) 

«  La  nature  recommence  toujours  les  mêmes  choses, 
les  ans,  les  jours,  les  heures;  les  espaces  de  même,*  et  les 

'  Cf.  Bossut,  !'•  pari.  art.  l",  «  De  Taulorité  en  matière  de  phi- 
losophie »el  le  paragraphe  :  «  N'est-ce  pas  là  traiter  indignement  la 
raison  de  l'homme  etc.  » 
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iMMobreB  sont  bout  à  bout  à  la  suite  Tun  de  l'autre  : 
ainsi  se  fait  une  espèce  d'infini  et  d'éternel;  mais  ees 
êtres  terminés  se  multif^ient  infiniment.  Ainsi  il  n'y  a, 
ce  me  semble,  que  le  nombre  qui  les  multiplie  qui  ^it 
infini.  »  (Msc.  p.  423.) 

a  La  nature  s'imite  :  une  graine  jetée  en  bonne  terre 
produit  ;  un  principe  jeté  dans  un  bon  esprit  produit. 

a  Les  nombres  imitent  Téspace,  qui  sont  de  nature  si 
différente. 

((  Tout  est  fait  et  conduit  par  un  même  maître  :  la  ra- 
cine, les  branches,  les  fruits,  les  principes,  les  consé- 
quences. »  (Msc.  p.  433.) 

((Tout  ce  qui  se  perfectionne  par  progrès  périt  aussi 
par  progrès.  Tout  ce  qui 'a  été  foible"  ne  peut  jamab  être 
absolument  fort.  On  a  beau  dire  :  il  est  cru;  il  est 
changé;  il  est  aussi  le  même. 

«  Il  y  a  des  herbes  sur  la  terre  ;  nous  les  voyons;  de  la 
lune  on  ne  les  verroit  pas  ;  et  sur  ces  herbes  des  pailles, 
et  dans  ces  pailles  de  petits  animaux,  mais  après  cela  plus 
rien.  0  présomptueux  I  les  mixtes  sont  composés  d'éléments, 
et  les  éléments  non  !  0  présomptueux  !  Voici  un  trait  délicat  : 
il  ne  faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas  ;  il  faut 
dire  comme  les  autres,  mais  non  pas  penser  comme 
eux.  »  (Msc.  p.  225.) 

((  Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie  absorbée 
dans  l'éternité  précédente  et  suivante,  memoria  hoipitis 
unim  dm  prœteremitiey  le  petit  espace  que  je  remplis,  et 
même  que  je  vois  abimé  dans  l'infinie  immensité  des  es- 
paces que  j'ignore,  et  que  tu  ignores,  je  m'effraie  et  m'é- 
tonne de  me  voir  ici  plutôt  que  là  ;  car  il  n'y  avoit  pas  de 
raison  pourquoi  ici  plutôt  que  là,  pourquoi  à  présent  plutôt 
qu'alors  I  Qui  m'y  a  mis?  par  l'ordre  et  la  conduite  de  (jui 
ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  à  moi?  (Msc.  p,  67.) 
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«  Pourquoi  ma  connoissanoe  ost-elle  borné6,  ma  taille, 
ma  durée  à  cent  ans  plutôt  qu'à  mille?  quelle  raison  a  eu 
la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  œ  nombre 
plutôt  qu'un  autre,  dans  l'infinité  desquels  U  n'y  a  pas  plus 
de  raison  de  choisir  Tun  que  l'autre,  ripn  ne  tentant  l'un 
plus  que  l'autre?  »  (Msc.  p.  49.) 

«  En  titre  :  Ennui.  —  Rien  n'est  si  insupportable  à 
l'homme  que  d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passion,  sans 
affaires,  sans  divertissement,  sans  application  ;  il  sent  alors 
son  néant,  son  abandon,  son  insuffisance,  sa  dépendance, 
son  impuissance,  son  vide  :  incontinent  il  sort  du  fond  de 
son  âme  l'ennui,  la  noirceur,  la  tristesse,  le  chagrin,  le 
dépit,  le  désespoir.  (Msc.  p.  47  ^) 

«  Quand  un  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un 
laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire. 

<(  Si  l'homme  étoit  heureux,, il  le  seroit  d'autant  plus 
qu'il  seroit  moins  diverti,  comme  les  saints  et  Dieu  *. 

«  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux  extrê- 
mes, de  part  et  d'autre  il  se  présente  des  vices  qui  s'y  insi- 
nuent dans  leurs  routes  insensibles  du  côté  du  petit  infini  ; 
et  il  se  présente  des  vices  en  foule  du  côté  du  grand  infini, 
de  sorte  qu'on  se  perd  dans  les  vices  et  on  ne  voit  plus  les 
vertus.  (Msc.  p.  225.) 

«  On  n'est  pas  misérable  sans  sentiment  ;  une  maison 
ruinée  ne  l'est  pas;  il  n'y  a  que  l'homme  de  misérable.  » 
Cette  pensée  n'est  peut-être  qu'une  première  ébauche  de 
celte  autre  si  connue  :  «  L'homme  est  si  grand  que  sa 
grandeur  parott  même  en  ce  qu'il  se  connoît  misérable. 
Un  arbre  ne  se  connoît  pas  misérable,  etc.  »  (P.-R.  ch.  Xlii  ; 
B.  Impart.  IV,  3.) 

»  Cf.  P.-R.  ch.  XXVI  ;  B.  !"  part,  vu,  l. 
«  Cf.  P,-R.  ch.  xxix;  B.  t^  part,  ix,  55. 
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((  La  nature  de  rhomme  n'est  pas  d'aller  toujours  :  elle 
a  ses  allées  et  ses  venues.  »  (Msc.  p.  83.) 

Voici  maintenant  des  pensées  qu'on  pourrait  réellement 
appeler  avec  Bossut  des  pensées  littéraires.  Pascal  avait 
déjà  dit  :  «  Je  hais  les  mots  d'enflure  *  »  Il  s'exprime  encore 
mieux,  Msc.  p.  12  :  a  Je  hais  également  le  bouffon  et  l'en- 
flé. »  Mais  cette  ligne  est  barrée. 

<(  J'ai  l'esprit  plein  d'inquiétude;  je  suis  plein  d'inquié* 
tude  vaut  mieux.  »  (Msc.  p.  130.) 

«  L'inquiétude  de  son  génie.  Trop  de  deux  mots  hardis.  » 
(Msc.  p.  441.) 

«  Eteindre  le  flambeau  de  la  sédition;  trop  luxuriant.  » 
(Msc.  p.  441) 

a  Eloquence»  qui  persuade  par  douceur  non  par  empire, 
en  tyran,  non  en  roi.  (Msc.  p.  130.) 

«  Le  docteur  qui  parle  un  quart  d'heure  après  avoir  tout 
dit  :  tant  il  est  plein  de  désir  de  dire.  »  (Msc.  p.  123.) 

«  Changer  de  figures,  à  cause  de  notre  faiblesse.  »  (Msc. 
itnd,) 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  :  la 
disposition  des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à  la 
paume,  c'est  une  même  balle  dont  joue  l'un  et  l'autre,  mais 
l'un  la  place  mieux.  » 

«  J'aimerois  autant  qu'on  me  dît  que  je  me  suis  servi  de 
mots  anciens,  et  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formoient 
pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  diffé- 
rente, aussi  bien  que  les  mêmes  mots  forment  d'autres 
pensées  par  les  différentes  dispositions  (Msc  p.  431  ^.)  )» 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  citions  tous  les  nouveaux 
passages  où  Pascal  se  complaît  à  ramener  son  opinion  fa- 

*  B.  1**  part,  ni  :  De  Vart  de  persuader, 

•  Cf.  Desm.  p.  331  ;  B.  !'•  part,  x,  32. 
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vorite,  que  la  force  fait  la  justice  et  domine  sur  la  raison. 

«  Verijuris;  nous  n'en  avons  plus;  si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  règle  de  justice  de  suivre  les 
mœurs  de  son  pays.  »  (Msc.  p.406.) 

c(  Le  chancelier  est  grave  et  revêtu  d'ornements»  car 
son  poste  est  faux»  et  non  le  roi  :  il  a  la  force,  il  n'a  que 
faire  de  l'imagination.  Les  .juges,  médecins,  etc.,  n'ont 
que  l'imagination.  »  (Msc.  p.  283  *.) 

Quand  la  force  attaque  la  grimace,  quand  un  simple 
soldat  prend  le  bonnet  carré  d'un  premier  président  et  le 
fait  voler  par  la  fenêtre.  »  (Msc.  p.  163.) 

«  Us  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  cou- 
tumes, mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles,  com- 
munes en  tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendroient 
opiniâtrement,  si  la  témérité  du  hasard,  qui  a  semé  les  lois 
humaines,  en  avoil  rencontré  au  moins  une  qui  fût  uni- 
verselle. Mais  la  plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des 
hommes  s'est  si  bien  diversifié  qu'il  n'y  en  a  point.  » 
(Msc.  p.  69  et  365.) 

«  De  là  vient  le  droit  de  i'épée  ;  car  l'épée  donne  un 
véritable  droit.  Autrement  on  verroit  la  violence  d'un  côté 
et  la  justice  de  l'autre. 

«  De  là  vient  l'injustice  de  la  Fronde  qui  élève  sa  pré- 
tendue justice  contre  la  force.  »  (Msc.  p.  159.) 

«  En  montrant  la  vérité,  on  la  fait  croire;  mais  en  mon- 
trant l'injustice  des  ministres, on  ne  la  corrige  pas;  on  as- 
sure la  conscience  en  montrant  la  fausseté,  on  n'assure  pas 
la  bourse  en  montrant  l'injustice.  »  (Msc.  p.  455.) 

On  rencontre  épars  à  travers  tout  le  manuscrit  un  Iwn 
nombre  de  traits  contre  la  raison  et  la  philosophie,  qui 
rendent  de  plus  en  plus  manifeste  la  pensée  de  Pascal. 

'  Cf.  Bossut,  t<*  pari.  8  et  9. 

I.  15. 
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Dans  le  dessein  de  décrier  la  raison,  il  lui  fait  quelquefois 
une  guerre  de  mots.  Il  faut  avoir  eu  bien  de  l'humeur  con- 
tre la  raison  et  bien  de  la  passion  pour  la  force  pour  avoir 
écrit  ce  passage  : 

((  Us  sont  contraints  de  dire  :  Vous  n'agissez  pas  de  bonne 
foi  ;  nous  ne  devrions  pas,  etc.  Que  j'aime  à  voir  cette  su- 
perbe raison  humiliée  et  suppliante  !  car  ce  n'est  pas  là  le 
langage  d'un  homme  à  qui  on  dispute  son  droit  et  qui  le 
défend  les  armes  et  la  force  à  la  main  ;  il  ne  s'amuse  pas  à 
dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi,  mais  il  punit  cette  mau- 
vaise foi  par  la  force.  »  (Msc.  p.  23.) 

Pascal  voudrait-il  donc  qu'au  lieu  d'arguments  présentés 
avec  politesse  la  raison  employât  des  baïonnettes? 

Les  philosophesj  tel  est  le  titre  que  portent  dans  le  ma- 
nuscrit bien  des  pensées,  la  plupart  publiées,  quelques- 
unes  encore  inédites. 

«  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  à  un  homme  qui 
ne  seconnoît  pas,  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu!  Et  la 
belle  chose  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  connoît.  (Msc. 
p.  416.) 

a  Recherche  du  vrai  bien.  Le  commun  des  hommes  met 
le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors,  ou  au 
moins  dans  le  divertissement.  Les  philosophes  ont  mon-  • 
tré  la  vanité  de  tout  cela,  et  l'ont  mis  où  ils  ont  pu.  (Msc. 
p.  47  «.) 

<(  Pour  les  philosophes,  280  souverains  biens. 

«  Le  souverain  bien.  Dispute  du  souverain  bien.  Ut  m 
çonteirUus  iemetipso  et  ex  te  nascentibus  bonis.  Il  y  a  con- 
tradiction ;  car  ils  (les  philosophes,  les  stoïciens)  conseillent 
enfin  de  se  tuer.  0  quelle  vie  heureuse  dont  on  se  débar- 
rasse comme  de  la  peste!  » 

•  Cf.  P.-R.  ch.  m  ;  B.  8«  part.  1. 
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Quelle  réponse  n'aurionshûous  pas  a  faire  à  de  pareilles 
accusations,  si  Thumeur  de  Pascal  se  communiquait  à  nous, 
et  si  sa  profonde  injustice  pouvait  nous  induire  en  tentation 
d'être  injuste  t  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  cette  pen- 
sée de  Pascal  lui-môme  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
qu'il  ne  faut  pas  s'armer  contre  la  vérité  du  prétexte  des 
contestations  qu'elle  excite,  et  de  la  multitude  des  opinions 
contraires.  Ce  n'était  pas  la  peine  en  vérité  d'avoir  varié  de 
tant  de  façons  ce  thème  sublime,  que  la  pensée  fait  la 
grandeur  de  l'homme,  pour  renier  ensuite  et  couvrir  de 
sarcasmes  le  culte  de  la  pensée,  c'est-à-dire  la  philosophie, 
parce  que  la  pensée  qui  nous  enseigne,  quoi  qu'en  dise 
Pascal,  et  l'existence  de  l'âme  et  celle  de  Dieu,  et  celle 
aussi  du  bien  et  du  mal,  de  la  vertu  et  du  crime,  de  la  li- 
berté et  de  la  responsabilité  de  nos  actes,  mêle  à  ces  grands 
enseignements  plus  d'une  erreur,  el  parce  que  la  philoso- 
phie, comme  toute  religion,  compte  des  écoles  et  des  sectes 
différentes! 

Mais  au  lieu  de  défendre  la  philosophie,  nous  préférons 
citer  encore  deux  passages  inédits  où  par  mégarde  Pascal 
traite  assez  bien  les  philosophes.  Dans  l'un  il  reconnaît 
que  tout  n'était  pas  si  corrompu  et  si  extravagant  dans  la 
philosophie  ancienne,  puisqu'il  s'y  est  rencontré  un  homme 
qu'on  fait  bien  de  lire  pour  se  préparer  à  recevoir  l'impres- 
sion de  la  religion  chrétienne.  «  Platon,  pour  disposer  au 
christianisme.  »  (Msc.  p.  73.)  Dans  l'autre  passage,  pour 
prouver  l'immatérialité  de  l'âme,  il  en  appelle  aux  philo- 
sophes qui  ont  dompté  leurs  passions,  a  Immatérialité  de 
l'âme.  Les  philosophes  qui  ont  dompté  leurs  passions  : 
quelle  matière  l'a  pu  faire?  »  (Msc.  p.  393.) 

On  a  souvent  dit,  et  avec  raison,  que  Pascal  a  beaucoup 
emprunté  à  Montaigne  :  c'est  que,  dans  Montaigne,  il  se 
retrouvait  lui-môme,  et  qu'en  lui-môme  il  retrouvait  Mon- 
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taigne.  C'étaient  là  ses  deux  livres  habituels,  qui  s'éclair- 
cjssâient  Tun  par  l'autre.  Voilà  ce  qu'il  nous  déclare  lui- 
même  dans  ces  lignes  intéressantes  : 

«  Ce  n'est  pas  dans  ]V|ontaigne,  mais  dans  moi  que  je 
trouve  tout  ce  que  j'y  vois.  »  (Msc.  431.) 

Je  m'arrête  ici,  et  ne  citerai  pas  un  plus  grand  nombre 
de  pensées  inédites  qui  peuvent  accroître  les  chapitres  de 
Port-Royal  intitulés  :  Pensées  diverses  et  Perisées  morales. 
Je  passe  à  celles  qu'avec  Port-Royal  encore  on  pourrait  ap- 
peler Pensées  chrétieninss. 

Ouvrons  ce  nouveau  chapitre  par  la  pensée  qui  domine 
toutes  les  autres  : 

«  11  est  bon  d'être  lassé  et  fatigué  par  l'inutile  recherche 
du  vrai  bieii,  alin  île  tendre  les  brasyu  libérateur.  »  (Msc. 
p.  63'.)  .      .  .  ■ 

Pascal,  après  avoir  dit  que  Dieu  nous  a  dojnié  une  puis- 
sance de  bonheur  et  de  malheur,  ajoute  :  «  Vous  pouvez 
l'appliquer  ou  à  Dieu  ou  à  vous.  Si  à  Dieu,  l'Evangile  est  la 
règle  ;  si  à  vous,  vous  tiendrez  la  place  de  Dieu.  »  (Msc. 
p.  161.) 

«  Les  vrais  chrétiens  obéissent  aux  folies  ;  néanmoins 
non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais  l'ordre  de  Dieu 
(jui,  pour  la  punition  des  hommes,  les  a  asservis  à  ces  fo- 
lies. »  (Msc.  p.  81.) 

c(  Il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la  foi. 
11  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition  ;  il  y  en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage.  Peu  sont 
entre  deux. 

«  Je  ne  comprends  pas  en  cela  (dans  la  superstition)  ceux 
qui  sont  dans  la  véritable  piété  de  mœurs,  et  tous  ceux  qui 
croient  par  un  sentiment  du  cœur.  ))(Msc.  p.  244.) 

•  Cf.  B.  2«  part,  vni,  19. 
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<c  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu*il  faille  reprendre  le    ' 
monde  de  trop  de  docilité  :  c'est  un  vice  naturel,  comme 
rincrédulité,  et  aussi  pernicieux.  »  (Msc.  p.  163  ^) 

c<  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer  à  ce 
qu'il  ne  veut  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux  passages  du 
Messie,  disait  le  juif  à  son  fils.  Ainsi  font  les  nôtres  sou- 
vent :  ainsi  se  conservent  les  fausses  religions  et  la  vraie 
même  à  l'égard  de  beaucoup, de  gens. 

((  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'empêcher 
de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur  défend. 
Ceux-là  se  défont  des  fausses  religions,  et  de  la  vraie  même, 
s'ils  ne  trouvent  des  discours  solides.  )>  (Msc.  p.  41.) 

Ces  réserves  contre  la  superstition  et  une  docilité  exces- 
si\e  en  faveur  du  besoin  et  du  droit  de  songer,  comme  dit 
Pascal,  lui  étaient  évidemment  suggérées  parla  rnscessité 
de  se  défendre  contre  les  jésuites  qui  parlaient  au  nom  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  comme  les  attaques  d'une  incrédulité 
superficielle,  irritant  son  humeur  bouillante^  l'entraînent 
souvent  à  avilir  la  raison  devant  l'autorité  et  la  foi.  La  vé- 
rité est  au  milieu,  ou  plutôt  elle  embrasse  ce  qu'il  y  a  de 
légitime  dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  conduites,  le 
ferme  maintien  des  droits  de  la  raison,  lors  même  qu'on 
entreprend  de  la  contenir  dans  de  justes  bornes,  et  le  res- 
pect de  la  foi,  alors  même  qu'on  veut  éclairer  une  docilité 
excessive  et  qu'on  attaque  la  superstition.  Pascal,  qui  a  si 
souvent  parlé  contre  les  extrêmes,  n'a  jamais  su  s'en  bien 
défendre.  Pour  atteindre  à  cette  mesure  qui  est  le  com- 
ble de  la  difficulté  comme  aussi  de  la  gloire,  il  eût  fallu 
(pie  son  ardeur  naturelle  eût  été  tempérée  par  l'âge,  par 
l'expérience  de  la  vie,  et  par  des  connaissances  plus  éten- 
dues en  philosophie  et  en  histoire.  Deux  hommes  seuls, 

•  Cf.  P.-R.  eh.  v;  B.  î«  part,  vi,  3.        /  ^  J^  ^  '^   ;  ^   '     T^*  >, 
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au  xvir  siècle»  à  la  fin  et  non  pas  au  commencement  de 
ce  siècle,  è  la  suite  de  tant  de  querelles  métaphysiques  et 
théologiques,  arrivèrent  à  cette  sagesse  éminente,  Bossuel 
dans  TEglise,  Leibnitz  parmi  les  philosophes.  Mais  pour- 
suivons ,  sans  réflexions  superflues ,  le  cours  de  nos  ex- 
traits. 

'  «  Qu'il  y  a  loin  de  la  connoissance  de  Dieu  à  Taimerl  » 
(Msc.  p.  489.) 

c(  L'Ecriture  a  pourvu  de  passages  pour  consoler  toutes 
les  conditions,  et  pour  intimider  toutes  les  conditions.  La 
nature  seule  avoit  fait  la  môme  chose  par  ces  deux  infinis 
naturels  et  moraux  ;  car  nous  aurons  toujours  du  dessus  et 
du  dessous,  de  plus  habiles  et  de  moins  habiles,  de  plus 
élevés  et  de  plus  misérables,  pour  abaisser  notre  orgueil  et 
relever  notre  abjection.  »  (Msc.  p.  41.) 

((  Grandeur  et  misère.  —  A  mesure  qu'on  a  plus  de  lu- 
mière, on  découvre  plus  de  grandeur  et  de  bassesse  dans 
l'homme. 
«  Le  commun  des  hommes.  Ceux  qui  sont  plus  élevés. 
«  Les  philosophes  :  ils  étonnent  le  commun  des  hommes. 
«  Les  chrétiens  :  ils  étonnent  les  philosophes. 
«  Qui  s'étonnera  donc  de  voir  que  la  religion  ne  fasse 
que  connoître  à  fond  ce  qu'on  reconnoît  d'autant  plus  qu'on 
a  plus  de  lumière?  »  (Msc.  p.  75.) 
i  ((  La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous  di- 

I  sions  que  c'est  un  don  du  raisonnement.  Les  autres  reli- 

gions ne  disent  pas  cela  de  leur  foi  ;  elles  ne  donnoient  qifo 
)  le  raisonner  pour  y  arriver,  qui  n'y  vient  point  néanmoins.  » 

I  (Msc.  p.  14  ^) 

!  «  Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour  les 

I  faire  servir  à  Jésus-Christ. 

j 

•  Cf.  P.-R.  ch.  VI  ;  B.  2-  part.  VI. 
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«  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle  et  a  fait 
notre  seconde  nature;  ainsi  il  y  a  deux  natures  en  nous, 
l'une  bonne,  Tautre  mauvaise.  Où  est  Dieu?  où  vous  n'êtes 
pas  ;  et  le  royaume  de  Dieu  est  dans  vous.  »  (Msc.  p.  1  ') 

c(  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour 
ses  serviteurs;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du 
monde  et  des  applaudissements  du  monde,  mais  seulement 
pour  ses  passions,  desquelles  il  se  sert  en  maître,  en  di- 
sant :  Va  et  viens.  Sub  teerit  appetittts  tuus.  Les  passions 
ainsi  dominées  sont  vertus;  l'avarice,  la  jalousie,  la  colère. 
Dieu  même  se  les  attribue;  et  ce  sont  aussi  bien  des  vertus 
que  la  clémence,  la  patience  et  la  constance,  qui  sont  aussi 
des  passions.  Il  faut  s'en  servir  comme  d'esclaves,  et,  leur 
laissant  leur  aliment,  empêcher  que  l'âme  n'y  en  prenne; 
car,  quand  les  passions  senties  maîtresses,  elles  sont  vices, 
et  alors  elles  donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et  l'âme  s'en 
nourrit  et  s'en  empoisonne.  »  (Msc.  p.  249.) 
'  a  Notre  religion  est  sage  et  folle  :  sage,  parce  qu'elle  est 
la  plus  savante  et  la  plus  fondée  en  miracles,  prophètes, 
etc.  ;  folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait  qu'on 
en  est;  cela  fait  bien  condamner  ceux  qui  n'en  sont  pas, 
mais  non  pas  croire  ceux  qui  en  sont.  Ce  qui  les  fait  croire, 
c'est  la  croix  :  ne  evamata  sit  cmx.  Et  ainsi  saint  Paul, 
qui  est  venu  en  sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu  ni  en 
sagesse  ni  en  signes  parce  qu'il  venoit  pour  convertir.  Mais 
ceux  qui  ne  viennent  que  pour  convaincre  peuvent  dire 
qu'ils  viennent  en  sagesse  et  en  signes.  »  (Msc.  p.  461  '.) 

«  Fasdnatio  ntigamtotis.  Afin  que  la  passion  ne  nuise 
point,  faisons  comme  s'il  n'y  avoit  que  huit  jours  de  vie.  » 


'  Cf.  B.  2*  part,  xvn,  49  :  a Il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en 

nous  et  qui  ne  soit  pas  nous » 

•  Cf.  P.-R.  cil.  xvui;  B.  î*  part.  xai. 
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«  De  tout  ce  qui  ^st  sur  la  terre,  il  (le  vrai  chrétien)  ne 
prend  part  qu'aux  déplait^irs,  non  aux  plaisirs;  il  aime  ses 
proches,  mais  sa  charité  ne  se  renferme  pas  dans  ces  bornes, 
et  se  répand  sur  ses  ennemis  et  puis  sur  ceux  de  Dieu.  » 
(Msc.  p.  419.) 

Sur  Mahohiet  :  «  Qui  rend  témoignage  de  Mahomet  *  ? 
Lui-même.  Jésus-Christ  veut  que  son  témoignage  ne  soit 
rien.  , 

«  La  qualité  de  témoins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soient  tou- 
jours et  partout;  et,  misérable,  il  est  seul!  »  (Msc.  p.  27). 

«  Nous  ne.connoissons  Dieu  que  par  J.-C.  Sans  ce  média* 
teur  est  ôtée  toute  communication  avec  Dieu.  Par  J.-C.  nous 
connoissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connoitre 
Dieu  et  le  prouver  sans  J.-C,  n'avoient  que  des  preuves 
impuissantes.  Mais  pour  prouver  J.-C.  nous  avons  les  pro- 
phéties, qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables;  et  ces 
prophéties,  étant  accomplies  et  prouvées  véritaJales  par  l'évé- 
nement, marquent  la  certitude  de  ces  vérités,  et  partant  la 
preuve  de  la  divinité  de  J.-C.  En  lui  et  par  lui  nous  con- 
noissons donc  Dieu.  Hors  de  là  et  sans  l'Écriture,  sans  le 
péché  originel,  sans  médiateur  promis  et  arrivé,  on  ne  peut 
prouver  absolument  rien,  ni  enseigner  ni  bonne  doctrine 
ni  bonne  morale  ;  mais  par  J.-C.  et  en  J.-C.  on  prouve  Dieu 
et  on  enseigne  la  morale  et  la  doctrine.  J.-C.  est  donc  le 
vrai  Dieu  des  hommes. 

«  Mais  nous  connoissons  en  même  temps  notre  misère, 
car  ce  Dieu-là  n'est  autre  chose  que  le  réparateur  de  notre 
miàère.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  bien  connoître  Dieu  qu'en 
connoissant  nos  iniquités.  Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu 
sans  connoître  leur  misère  ne  l'ont  pas  glorifié,  mais  s'en 
sont  glorifiés  :  quia  rmi  œgnoverunt  per  sapientiam  Deum, 

*  Cf.  P.-R.  ch.  xvH  ;  B.  $«  part.  x«,  7  et  10. 
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plaeuit  Deo  per  stultitiam  prœdicaMonis  scUtm  facere.  » 
{Msc.  p.  161  *). 

Ces  nouvelles  pensées  diverses,  morales  et  chrétien/nes 
ont,  comme  celles  que»  Port-Royal  avait  rassemblées  sous 
ces  titres,  Tinconvénient  d'avoir  assez  peu  de  liaison  entre 
elles.  Celles  qui  vont  suivre  sur  les  querelles  du  temps,  les 
jansénistes  et  les  jésuites,  auront  l'avantage  d'une  plus 
grande  unité,  par  leur  rapport  à  un  seul  et  même  objet. 
Elles  auront  aussi  pour  nous  cet  autre  intérêt  de  nous  faire 
pénétrer  plus  avant  dans  l'âme  de  Pascal,  et  de  nous  faire 
mieux  connaître  les  idées  et  les  passions  qui  agitèrent  les 
dernières  années  de  sa  vie. 


II.  Pensées  sur  les  miracles,  les  jansénistes  et  les  jésuites. 


Le  miracle  de  la  sainte  Epine,  arrivé  en  1657,  et  qui  fut 
suivi  de  tant  d'autres  miracles  du  même  genre,  fît  sur  Pas- 
cal une  impression  profonde.  11  y  vit  une  grâce  toute  parti- 
culière de  Dieu  sur  sa  famille  et  sur  lui  ^,  et  il  en  ressentit 
une  reconnaissance  orgueilleuse  jusque  sous  les  pointes  de 
la  ceinture  de  fer  par  lesquelles  il  combattait  en  vain  sa 

•  Cf.  P.-R.  ch.  xx;  B.  2-  part.  xv. 

'  Vie  de  Patcalt  par  M»'  Périer  :  «  Mon  frère  fut  sensiblemenit 
touché  de  cette  grâce,  qu'il  regardoit  comme  faite  à  lui-môme.  » 
Quelques  jours  auparavant  Pascal  avait  déclaré,  si  on  en  croit  le 
Recueil  d'Utrecht,  que  des  miracles  étaient  nécessaires,  aussi  fut-il 
pénétré  de  voir,  dit  le  Recueil,  <c  que  Dieu  s'intéressoit,  si  on  peut 
parler  ainsi,  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée.  » 
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superbe  naturelle  ^  Ce  lui  fut  à  la  fois  une  récompense  el 
une  consécration  qui  raffermit  et  l'anima  d'autaat  plus 
dans  sa  fidélité  a  la  cause  de  la  morale  et  de  la  liberté  chré- 
tienne. On  sait  avec  quelle  véhémence  il  éclate  contre  les 
jésuites  à  la  fin  des  Provinciales  :  l'écho  de  ces  terribles 
accents  retentit  dans  les  lignes  que  nous  avons  déjà  tirées 
de  notre  manuscrit,  et  nous  le  retrouvions  prolongé  mais 
affaibli  dans  celles  que  nous  allons  en  extraire  encore. 

A  Toocàsion  du  miracle  de  la  sainte  Epine,  Pascal  écrit 
une  foule  de  Pensées  sur  les  miracles,  qui  ont  fourni  suc- 
cessivement le  chapitre  de  Port-Royal  sur  ce  sujet,  les  frag- 
ments donnés  par  l'évêque  de  Montpellier  et  ceux  qu'à 
publiés  Bossut.  Nous  pouvons  y  ajouter,  d'après  notre  ma- 
nuscrit, plusieurs  traits  nouveaux. 

«  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteux  des  miracles  ! 
Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits  : 
on  voit  en  l'un  combien  il  est  prudent,  et  néanmoins  il 
croit  en  l'autre  et  se  moque  des  incrédules.  »  (Msc.  p.  453.) 

«  Je  ne  serois  pas  chrétien  sans  les  miracles,  dit  saint 
Augustin.  »  (Msc.  p.  270.) 

c<  On  n'auroit  point  péché  en  ne  croyant  point  J.-C.  sans 
les  miracles  :  Vide  an  mmùiar.  »  (Msc.  p.  169.) 

«  Si  le  refipoidissement  de  la  charité  laisse  TEglise  pres- 
que sans  vrais  adorateurs,  les  miracles  en  exciteront.  Ce 
sont  les  derniers  efforts  de  la  grâce.  »  (Msc.  p.  343.) 

«  S'il  se  faisoit  un  miracle  aux  Jésuites  !  »  [Ibid.) 

Cette  dernière  pensée  nous  conduit  à  celles  qui  se  rap- 
portent directement  aux  querelles  du  temps. 


*  Ibid,  €  il  prenoit,  dans  les  occasions,  une  ceinture  de  fér  pleine 
de  pointes;  il  la  mettoit  à  nu  sur  sa  chair,  et,  lorsqu'il  lui  venoit 
quelques  pensées  de  vanité,  etc....  ilse  donnoit  des  coups  de  coude 
pour  redoubler  la  violence  des  piqûres.  » 
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«.  La  vârité  est  si  obscurcie  en  ce  temps  et  le  mensonge 
si  établi,  qu'à  moins  que  d'aimer  la  vérité  on  ne  sauroit  la 
connoître.  »  (Msc.  p.  201.) 

a  Les  malingres  sont  gens  qui  connoissent  la  vérité,  mais 
qui  ne  la  soutiennent  qu'autant  que  leur  intérêt  s'y  ren- 
contre ;  mais  bors  de  là  ils  Tabandonnem.  »  [Ibid.) 

(c  C'est  une  chose  horrible  qu'on  nous  propose  la  disci- 
pline de  l'Église  d'aujourd'hui  tellement  pour  bonne,  qu'on 
fait  un  crime  de  la  vouloir  changer.  Autrefois,  elle  étoit 
bonne  infailliblement,  et  on  trouve  qu'on  a  pu  la  changer 
sans  péché,  et  maintenant  telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra 
scMihaiter  changée  I 

«c  II  a  bien  été  changé  la  coutume  de  ne  feire  des  prêtres 
qu'avec  tant  de  circonspection  qu'il  n'y  en  avoit  presque 
point  qui  en  fussent  dignes;  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se 
plaindre  de  la  coutume  qui  en  fait* tant  d'indignes!  »  {Msc. 
p.  249.) 

«  Si  saint  Augustin  venoit  aujourd'hui  et  qu'il  fût  aussi 
peu  autorisé  que  ses  défenseurs,  il  ne  feroit  rien.  Dieu 
conduit  bien  son  Église  de  l'avoir  envoyée  devant  avec  au- 
torité. »  (Msc.  p.  109.) 

a  Bel  état  de  l'Église,  quand  elle  n'est  plus  soutenue 
que  de  Dieu!  »  (Msc.  p.  461.) 

ce  Est-ce  donner  courageà  vos  enfants  de  les  condamner 
quand  ils  servent  l'Église? 

a  C'est  un  artifice  du  diable  de  divertir  ailleurs  les 
armes  dont  ces  gens-là  combattroient  les  hérésies.  »  (Msc. 
p.  343.) 

Voici  maintenant  sur  le  pape  des  Pensées  aussi  hardies 
qu'orthodoxes,  qui  rattachent  Pascal  et  Port-Royal  d'une 
part  à  Gerson  et  aux  grands  docteurs  des  conciles  de  Con- 
stance et  de  Bâle,  et  de  l'autre  à  Bossuel  et  à  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'Église  gallicane. 
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«  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
naire de  son  Eglise  ;  c'en  seroit  un  étrange,  si  Tinfaillibi- 
lité  étoit  dans  un.  »  (Msc.  p.  437  ^) 

«  Les  rois  disposent  de  leur  empire;  mais  les  papes  ne 
peuvent  disposer  du  leur.  »  (Msc.  p.  429.) 

«  Le  pape  hait  et  craint  les  souverains  qui  ne  lui  sont 
pas  soumis  par  vœu.  »  (Msc.  p.  427.) 

«  Dieu  n'a  pas  voulu  absoudre  sans  l'Eglise  ;  comm^ 
elle  a  part  à  l'offense,  il  veut  qu'elle  ait  part  au  pardon.  Il 
l'associe  à  ce  pouvoir  comme  les  rois  et  les  parlements. 
Mais  si  elle  absout  ou  si  elle  lie  sans  Dieu ,  ce  n'est  plus 
l'Eglise,  comme  au  parlement;  car  encore  que  le  roi  ait 
donné  grâce  à  un  homme,  si  faut-il  qu'elle  soit  entérinée  ; 
mais  si  le  parlement  entérine  sans  le  roi,  ou  s'il  refuse 
d'entériner  sur  l'ordre  du  roi ,  ce  n'est  plus  le  parlement 
du  roi,  mais  un  corps  révolté.  »  (Msc.  p.  442.) 

«  Tl  n'y  a  prescfue  plus  que  la  France  où  il  soit  permis  de 
dire  que  le  concile  ^st  au-dessus  du  pape.  »  (Msc.  p.  251.) 

tt  Le  pape  seroit-il  déshonoré  pour  tenir  de  Dieu'  et  de 
la  tradition  ses  lumières,  et  n'est-ce  pas  le  déshonorer  que 
de  le  séparer  de  cette  sainte  union?  »  (Msc.  p.  453.) 

A  tout  propos  Pascal  exhale  son  indignation  contre  les 
jésuites,  sur  les  marges  et  dans  les  coins  de  pages  remplies 
de  tout  autres  pensées. 

«  Vous  corrompez  la  religion,  ou  en  faveur  de  vos  amis 
ou  contre  vos  ennemis  :  vous  en  disposez  à  votre  gré.  » 
(Msc.  p.  113  K) 

a  II  faut  que  le  monde  soit  bien  aveugle,  s'il  vous  croit.  » 
(Msc.  p.  433.) 

c(  Sera  bien  condamné  qui  le  sera  par  Escobar  1  »  (Msc. 
p.  402.) 

'  Cf.  B.  suppl.  U-16. 
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«  Votre  caractère  est-il  fondé  sur  Escobar? 

«  Peut-être  avez-vous  des  raisons  pour  ne  le  pas  con- 
damner; il  suffit  que  vous  en  approuviez  ce  que  je  vous 
on  adresse.  »  (Msc.  p.  453.) 

«  Vous  ne  m'accusez  jamais  de  fausseté  sur  Escobar 
parce  qu'il  est  commun.  »  (Msc.  p.  433.) 

«  Ils  ne  peuvent  avoir  la  perpétuité,  et  ils  cherchent 
l'universalité!  Et  pour  cela,  ils  font  toute  l'Eglise  corrom- 
pue, afin  qu'ils  soient  saints.  »  (Msc.  p.  442.) 

c<  Le  grand  nombre  loin  de  marquer  leur  perfection 
marque  le  contraire. 

«  L'humilité  d'un  seul  fait  l'orgueil  de  plusieurs.  » 
(Msc.  p.  439.) 

«  Ceux  qui  aiment  l'Eglise  se  plaignent  de  voir  corrom- 
pre les  mœurs;  mais  au  moins  les  lois  subsistent;  mais 
ceux-ci  corrompent  les  lois  :  le  modèle  est  gâté.  »  (Msc. 
p.  427.) 

«  Us  font  de  l'exception  la  règle.  Les  anciens  ont  donné 
l'absolution  avant  la  pénitence.  Faites-le  en  esprit  d'ex- 
ception ;  mais  de  l'exception  vous  faites  une  règle  sans 
exception  ;  en  sorte  que  vous  ne  voulez  plus  môme  que  lu 
règle  soit  en  exception.  »  (Msc.  p.  437.) 

^  Restituons  encore  à  l'auteur  des  Provinciales  les  pensées 
suivantes  sur  le  probabilisme  et  sur  les  casuistes. 

«  PeuU-ce  être  autre  chose  que  la  complaisance  du 
monde  qui  vous  fasse  trouver  les  choses  probables?  Nous 
ferez-vous  accroire  que  ce  soit  la  vérité ,  et  que  si  la  mode 
du  duel  n'étoit  point,  vous  trouveriez  probable  qu'on  se 
pût  battre  en  regardant  la  chose  en  elle-même?  »  (Msc. 
p.  440.) 

c<  Oseriez-vous  ainsi  vous  jouer  des  édits  du  roi ,  en  di- 

'  Cf.  B.  y  part.  XVI,  9  et  10. 
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sant  que  ce  n'est  pas  se  battre  en  duel  qae  d'aller  dans  un 
champ  en  attendant  un  homme?  »  (Msc.  p.  435  K) 

«  Faut-il  tuer  pour  empédier  qu'il  n'y  ait  des  méchants  ? 
C'est  en  faire  deux  au  lieu  d'un  :  vince  in  bono  mcUum, 
saint  Augustin.  »  (Msc.  p.  419.) 

«  Généraux.  —  Il  ne  leur  suffit  pas  d'introduire  dans 
DOS  temples  de  telles  moeurs»  templis  vnéucere  mores; 
non-seulement  ils  veulent  être  soufferts  dans  TEglise,  mais, 
comme  s'ils  étoient  devenus  les  plus  forts,  ils  en  veulent 
chasser,  eux  qui  n'en  sont  pas. 

Mohatra  ^.  Ce  n'est  pas  être  théologien  qm  de  s'en  éUm- 
wer.  Qui  eût  dit  à  vos  généraux  qu'un  temps  étoit  si 
proche  qu'ils  domineroient  en  mœurs  à  l'Eglise  univer- 
selle et  appellepoient  guerre  le  refiis  de  ce»  désordres?  Tôt 
ettcmta  mala  pacem,  v  (Msc.  p.  431.) 

«Casuistes.  —Une  aumône  considérable,  une  péni- 
tence raisonnable  :  encore  qu'on  ne  puisse  assigner  le 
juste,  on  voit  bien  ee  qui  ne  l'est  pas.  Les  casuistes  sont 
plaisants  de  croim  pouvoir  int^préter  cela  comme  ils 
font. 

«  Gens  qui  s'accoutument  à  mal  parler  et  i  mal  pen- 
ser. »  (Msc.  p.  437.) 

<«  Probabilité.  —  Ils  ont  quelques  principes  vrai»,  mais 
ils  en  abusent.  Or  Fabus  dés  vérité»  doit  être  autant  puni 
que  l'introduction  du  mensonge.  »  (Msc.  p.  341.) 

«  Probable.  —  Qtrand  il  çeroît  vrai  que  les'  auteurs 
graves  et  les  raisons  suffiroient,  je  dfe  qu'ils  ne  sont  ni 
graves  ni  r»sonnahles.  Quoi  1  ira  mari  peut  profiter  de  sa 
femme,  sekm  Molînal  La  raison  qu'il  en  donne  est-elTe 


*  Lettres  Provinciales^  lettre  vn.  Extrait  de  Hurtado  de  Men- 
doza,  rapporté  par  Diana. 

*  Lettres  Provinciales^  lettre  vni,  sur  le  contrat  lfohatra« 
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raisonnable,  et  la  contraire  de  Lessius  l'esl-elle  eneore?  i> 
(Msc.  p.  435.) 

«  Les  easuistes  soomettent  la  décision  à  la  raison  cor- 
rompue,  et  le  choix  des  décisions  à  la  volonté  corrompue, 
afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  la  nature  de 
l'homme  ait  part  à  sa  conduite.  » 

ce  La  folle  idée  que  vous  avez  de  l'importance  de  votre 
compagnie  vous  a  fait  établir  ces  horribles  voies;  il  est 
bien  visible  que  c'est  ce  qui  vous  a  fait  suivre  celle  de  la 
calomnie,  puisque  vous  blâmez  en  moi ,  comme  horribles, 
les  mêmes  impostures  que  vous  excusez  en  vous...  »  (Msc. 

p.  a4a.) 

Terminons  ici  nos  extraits.  Ils  ne  renferment  rien,  nous 
le  répétons,  qui  puisse  être  comparé  aux  grands  morceaux 
déjà  publiés;  mais  ils  contribuent  à  mettre  de  plus  en  plus 
en  lumim,  sur  chaque  point  fondamental,  h  pensée  de 
Pascal. 


Pour  rempUr  notre  tâche,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
rechercher  et  à  signaler  à  l'Académie  les  traces  qui  peu- 
vent subsister  dans  notre  manuscrit  du  plan  ou  plutôt  du 
mouvement  et  des  formes  que  Pascal  s'était  proposé  de 
donner  à  la  nouvelle  apologie  du  christianisme.  Il  avait 
lui-mâme  exposé  à  ses  amis  le  {4an  de  son  ouvrage  dans 
un  discours  dont  la  préface  de  Port-Royal  nous  a  conservé 
les  principaux  traits  :  d'abord ,  une  sorte  de  logique  nou- 
velle sur  «  les  preuves  qui  font  le  plus  d'impression  sur 
l'esprit  des  hommesy  et  qui  sont  les  plus  propres  k  les  per- 
suader; If  puis  l'étal  actuel  de  l'homme,  sa  grandeur  et 
sa  bassese  ;  puis  enoœre  l'imitila  recherche  de  l'expIicatioD 
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de  cet  état  prodigieux  auprès  des  pbilosophies  et  auprès  de 
toutes  les  religions  de  la  terre  ;  enfin  la  rencontre  du  peuple 
juif  et  de  livres  sacrés»  le  péché  originel  »  la  promesse  du 
Messie,  les  prophéties,  Jésus-Christ,  sa  personne,  sa  vie, 
sa  doctrine  et  l'histoire  merveilleuse  de  rétablissement  du 
christianisme.  Port-Royal  fait  connaître  ce  plan  avec  net- 
teté et  brièveté.  M.  Dubois,  qui  avait  assisté  au  discours 
adressé  par  Pascal  à  ses  amis,  en  publia  un  récit  étendu 
quelques  années  après  l'édition  de  Port-Royal,  sous  ce 
titre  :  Discours  sur  les  pensées  de  M.  Pascal,  avec  un  au- 
tre Discours  sur  les  preuves  des  livres  de  Moïse,  et  une  pe- 
tite dissertation  :  Qu%l  y  a  des  démonstrations  dune  autre 
espèce  et  aussi  certaines  que  celles  de  la  géométrie.  Notre 
manuscrit  ne  nous  fournit  aucune  lumière  nouvelle  à  cet 
égard  ;  on  n'y  trouve  clairement,  marquées  que  des  di- 
visions inférieures  qui  se  rapportent  à  ce  plan  général.  Le 
père  Desmolets  a  déjà  fait  connaître  ces  divisions  :  «c  Pre- 
mière partie  :  Misère  de  l'homme  sans  Dieu.  —  Seconde 
partie  :  Félicité  de  l'homme  avec  Dieu.  »  Le  manuscrit 
ajoute,  page  25  :  «  Autrement  :  première  partie  :  Que  la 
nature  est  corrompue  par  la  nature  même.  —  Seconde 
partie  :  Qu'il  y  a  un  réparateur  par  FÉcriture.  » 

Desmolets  a  tiré  du  manuscrit  la  a  Préface  de  la  pre- 
mière partie  :  Parler  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  connois- 
sance  de  soi-même  ;  des  divisions  de  Charron,  qui  attris- 
tent et  ennuient;  deia  confusion  de  Montaigne;  qu'il 
avoit  bien  senti  le  défaut  du  droit  de  méthode  ;  qu'il  Tévi- 
toit  en  sautant  de  sujet  en  sujet  ;  qu'il  cherchoit  le  bon 
air.  ))  Suivent  ces  lignes  si  célèbres  sur  Montaigne,  que 
Port-Royal  a  données  en  les  ôtant  de  leur  place  et  en  les 
détournant  par  là  de  leur  objet  :  «  Le  sot  projet  qu'il  a 
(Port-Royal  :  a  eu)  de  se  peindre;  et  cela  non  pas  en  pas- 
sant et  contre  sa  maxime,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
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de  faillir;  mais  pdrses  propres  maximes  et  par  un  dessein 
promis  et  principal  ;  car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et 
par  feiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  par 
dessein  (Porfr-Royal  :  à  dessem^  locution  qui  ne  s'accorde 
plus  ayec  les  précédentes  :  par  ses  propres  maximes;  par 
wn,  dessem;  pwr  hasard^  pa/r  faiblesse)^  c'est  ce  qui  n'est 
pas  supportable»  et  d'en  dire  de  telles  que  cdle»-ei  (PorV- 
Royal  ;  eeUe^-là.)  »  (Msc.  p.  206.) 

Le  manuscrit  contient»  même  page,  la  Préface  de  lase- 
conde  partie  : 

«  Parler  de  tôux  qui  ont  traité  de  cette  matière.  )>  Cette 
préface  n'est  autre  que  le  passage  donné  par  Gondorcet,  et 
que  nous  avons  cité  ailleurs,  a  J'admire  avec  quelle  har^ 
c<  diesse  ces  personnes  entreprennent  de  parler  de  Dieu  en 
«  adressant  leur  discours  aux  impies  :  \mT  premier  chapi- 
«  tre  est  de  prouver  la  divinité  par  les  ouvrages  3e  la  na* 
a  turey  etc«  »  Nous  avons  restitué  le  vrai  texte  de  ce  passage, 
mais  il  fallait  aussi  en  rétablir  la  place,  parce  que  cette 
place  nou»  édaire  sur  Tobjet  et  sur  la  portée  de  ce  frag- 
ment. 

Pascal  ne  s'était  pas  proposé  seulement  de  faire  un  ou* 
vrage  convaincant  :  il  voulait  surtout  que  ce  livre  fût  per* 
suasif  :  c'était  au  cœur  qu'il  avait  résohi  de  s'adresser  ;  et 
pour  toucher  le  cœur  et  charmer  l'imagination,  ce  grand 
maître  dans  Tart  de  composer  et  d'écrire,  œt  homme  qui 
savait  aiUa^  de  vrais  rhétorique  que  personne  en  a  jamais 
suy  avait  dessein  de  rompre  la  monotonie  et  l'austérité  du 
genre  didactique  en  y  mêlant  des  formes  vives  et  animées, 
selûn  la  pratique  des  grands  prosateurs  de  tous  les  temps. 
Puisque  la  eonvielion  se  forme  dans  l'ftme  tout  entière^ 
pour  la  produire  il  faut  s'adresser  à  toutes  les  parties  de 
l'âme.  Déjà,  dans  Platon,  la  forme  seule  du  dialogue  est 
une  source  de  variété  et  d'agrément;  et  pourtant  elle  ne  lui 

1.  10 
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a  pas  suffi  ;  et,  sans  parler  de  la  manière  dont  il  met  en 
scène  ses  pei-sonnages,  et  du  cadre  cliarmant,  touchant  ou 
majestueux  qu'il  donne  toujours  à  la  discussion  la  plus 
aride,  au  milieu  ou  à  la  suite  d'une  polémique  qui  épuise 
toutes  les  ressources  du  raisonnement,  le  grand  artiste  se 
complaît  à  introduire  quelque  récit  emprunté  à  une  histoire 
qu'il  arrange  à  son  gré,  ou  quelque  mythe  à  moitié  reli- 
gieux, à  moitié  philosophique,  destiné  à  achever  ou  à  sup- 
pléer la  démonstration.  V Histoire  des  variations  n'est  au 
fond  qu'un  traité  de  théologie  :  voyez  pourtant  quelles 
grâces  sévères  Bossuet  y  a  partout  semées  1  L'art  de  peindre 
les  hommes,  leurs  desseins,  leurs  passions  avouées  ou  se- 
crètes, y  est  peut-être  porté  plus  loin  encore  que  la  vigueur 
de  l'argumentation,  et  le  rival  d'Arnauld,  le  plus  grand 
controversiste  du  xvir  siècle,  y  est  le  maître  de  Labruyère  ; 
ses  portraits  des  principaux  personnages  de  la  réforme  ont 
une  touche  aussi  fine  et  un  bien  autre  relief  que  les  Car- 
ractêres.  Montesquieu,  Rousseau  et  Buffon  se  sont  comme 
accordés  à  jeter  de  loin  en  loin  dans  leurs  écrits  les  plus 
didactiques  des  épisodes  qui  participent  du  drame  et  de 
l'épopée.  A  propos  des  lois  pénales  en  fait  de  religion, 
au  lieu  d'écrire  sur  les  vices  de  l'inquisition  d'Espagne 
et  de  Portugal  un  chapitre  uniquement  destiné  à  l'homme 
d'état  et  au  philosophe,  Montesquieu  suppose  un  in- 
connu venant  prendre  la  défense  d'une  juive  de  dix- 
liuit  ans  brûlée  à  Lisbonne  dans  le  dernier  aiito-da-fé  ; 
il  lui  attribue  une  très-humble  remontrance  *  où  le  pa- 
thétique et  le  sarcasme  servent  d'armes  à  la  raison  in- 
dignée; on  croit  lire  encore  une  lettre  persane  ou  une 
provinciale.  Rousseau  pouvait  expliquer  à  Emile,  d'après 
Fénelon  et  Clarke,  les  preuves  physicjues  et  métaphysi- 

'  Esprit  des  loist  liv.  xxv,  oh,  93. 
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ques  de  l'existence  de  Dieu  ;  mais  non,  ce  n'est  pas  sur  les 
bancs  et  dans  la  poussière  d'une  école  qu'il  conduit  son 
élève;  c'est  sur  une  haute  colline  d'où  se  découvre  la  chaîne 
(les  Alpes  et  le  cours  harmonieux  d'un  grand  fleuve,  au 
lever  du  soleil  et  au  milieu  d'une  admirahle  nature  qui 
semble  étaler  toute  sa  magnificence  pour  servir  de  texte  à 
un  pareil  entretien  ^  ;  là  il  introduit  un  vieux  prêtre,  un 
humble  curé  de  campagne  qui,  sans  se  donner  pour  un 
grand  philosophe,  expose  à  un  jeune  homme  tourmenté  par 
le  doute  les  motifs  simples  et  puissants  de  la  raison  et  du 
cœur  pour  croire  à  une  Providence  ;  et'ce  peu  de  pages  pro- 
tégeront à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  la  plus 
chimérique  de  toutes  les  utopies.  Buffon  lui-même, 
quand  il  arrive  à  l'homme,  a  l'explication  de  ses  facul- 
tés diverses,  à  la  formation  successive  de  ses  sentiments 
et  de  ses  idées,  ne  peut  se  contenir  dans  !^on  beau  style 
didactique,  limpide  et  majestueux  :  il  prend  tenta  coup 
la  manière  ei  le  langage  de  Plaion.,  de  MHton  même, 
et  il  met  en  scène  le  premier  homme  parfaitement  formé, 
mais  tout  neuf  f)our  lui-même  et  pour  ce  qui  l'environ- 
ne, nous  racontant,  au  moment  où  il  s'éveille,  ses 
premiers  mouvements ,  ses  premières  sensations,  ses  pre- 
miers jugements  ^,  Enfin  l'auteur  du  C^nie  du  chris- 
tiarmme  a  mêlé  à  sa  belle  apologie  de  l'art  chrétien  deux 
épisodes  empruntés  au  nouveau  et  à  l'ancien  monde, 
comme  une  démonstration  vivante  de  sa  théorie  ^.  L'ou- 
vrage de  Pascal  aurait  eu  aussi  ses  épisodes,  ses  formes 

'  Voyez  dans  la  Philosophie  populaire,  la  première  partie  de 
la  Profestion  de  foi  du  vicaire  savoyard,  avec  Vapp^ndice  sur  le 
style  de  Rousseau. 

'  HiSTOiRK  NATuaKLLE  DE  l'hohmb,  l.  !•',  Des  scns  en  (féné- 
rai,  (Edition  de  Verdière,  t.  Xlll,  p.  335.) 

'  Atala  et  René. 
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variées  et  dramatiques.  C'est  de  la  forme  épistolaire  que 
Pascal  voulait  se  servir;  il  y  avait  déjà  trouvé  sa  gloire,  et 
il  y  excellait  singulièrement.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
les  Lettres  provinciales  aient  été  son  coup  d'essai  en*  ce 
genre  ;  il  faut  lire  sa  lettre  *  au  P.  Noël,  de  1647,  sur  le 
vide,  surtout  celle  à  M.  Lepailleur,  de  la  même  année  et 
sur  le  môme  sujet  *,  et  celle  encore  à  M.  de  Ribeyre,  de 
1651  ^.  On  y  rencontre  déjà,  avec  une  dialectique  vive  et 
lumineuse,  une  malice  tempérée  par  la  grâce,  et  en  germe 
toutes  les  qualités  parvenues  à  leur  perfection  dans  les  Pro- 
vinciales. Pascal  ne  voulait  pas  renoncer  à  son  arme  ac- 
coutumée dans  la  défense  du  christianisme,  et  notre  ma- 
nuscrit contient  plusieurs  projets  de  lettres,  et  même  de 
correspondance  suivie. 

Le  P.  Desmolets  a  publié  un  de  ces  passages  précieux  : 
«  Une  lettre  d'exhortation  à  un  ami  pour  le  porter  à  cher- 
cher ;  et  il  répondra  :  mais  à  quoi  me  servira  de  chercher? 
rien  ne  me  paroît.  Et  lui  répondre  :  Ne  désespérez  pas.  Et 
il  me  répondra  qu'il  seroit  heureux  de  trouver  quelque 
lumière;  mais  que,  selon  cette  religion  môme,  quand  il 
croiroit,  cela  ne  lui  serviroit  à  rien,  et  qu'ainsi  iliiime  autant 
ne  point  chercher.  Et  à  cela  lui  répondre  :  La  machine.  )> 

On  ne  voit  pas  d'abord  ce  que  signifie  cette  expression. 
Les  lignes  suivantes  Féclaircissent  : 

Page  25.  «  Lettre  qui  marque  Tutilitô  des  preuves  par 
la  machine.  » 

Ihid,  «  Ordre.  Après  la  lettre  qu'on  doit  chercher  Dieu, 
faire  la  lettre  d'ôter  les  obstacles,  qui  est  le  discours  de  la 
machine,  de  préparer  la  machine,  de  chercher  parla  raison.» 


*  OEuvres  de  Pascal,  édition  de  Bos8.,  t.  IV. 

•  Ihid. 
»  lUd. 
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Ici  la  machine  est  opposée  à  la  réflexion ,  à  la  rai- 
son, et  désigne  certaines  habitudes,  certaines  pratiques 
qui  ont  lefur  force  persuasive  et  disposent  à  croire.  Au 
XVIP  siècle  y  par  machim  se  disoit  pour  muchmale- 
ment.  M"®  de  Lafayette  à  M"®  de  Sévigné  :  Je  ne  mange 
que  par  machine.  Pour  bien  entendre  ces  passages,  il  les 
faut  rapprocher  de  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut  ^  : 
«  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ?  —  Prendre  de  Teau 
bénite,  faire  dire  des  messes,  etc.  Naturellement  cda  vous 
abêtira.  » 

Ibid.  <(  La  foi  est  différente  de  la  preuve  ;  Tune  est  hu- 
maine, Tautre  est  un  don  de  Dieu.  Jvstns  ex  fuk  mmt. 
C'est  de  cette  foi,  que  Dieu  lui-même  met  dans  le  cœur, 
dont  la  preuve  est  souvent  Tinstrument,  fîdes  ex,  avditu^ 
mais  cette  foi  est  dans  le  cœur  et  fait  dire  :  Non  scio , 
mais  erec/o.  » 
"  Page  29.  «  Lettre  pour  porter  à  chercher  Dieu.  » 

«  Et  puis  le  faire  chercher  chez  les  philosophes,  pyr- 
rhoniens  et  dogmatiques,  qui  travaillent  celuf  qui  les  re- 
cherche. »... 

Page  25.  «  Dans  la  lettre  de  Tinjustice  peut  venir  la  plai- 
santerie des  aînés  qui  ont  tout:  mon  ami,  vous  êtes  né 
de  ce  côté  de  la  montagne;  il  est  donc  juste  que  votre  aîné 
ait  tout.  )) 

a  Pourquoi  me  tuez-vous?....  » 

Page  487.  <c  Une  lettre  de  la  folie  et  de  la  science  hu- 
maine et  de  la  philosophie.  » 

«  Cette  lettre  avant  le  divertissement.  » 

Voilà  les  traces  les  plus  manifestes  d'un  dessein  bien  ar- 
rêté par  Pascal  d'introduire  plus  d'une  fws  la  forme  épis- 
tolaire  dans  la  grande  composition  qu'il  méditait.  J'incline 

'  Préfiue  de  Uk  wmêUe  édition,  p.  28,  et  Rapp-,  P-  235. 
I.  16. 
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aussi  à  penser  qu'il  voulait  y  placer  des  dialogues  :  voici 
du  moins  ce  que  je  trouve  écrit  de  sa  main,  page  29. 

«  Ordre  par  dialogues.  )» 

a  Que  doi&-je  faire?  Je  ne  vois  partout  qu'obscurités. 
Croirai-je  que  je  ne  suis  rien?  croirai-je  que  je  suis 
Dieu?  » 

Viennent  ensuite,  séparées  les  unes  des  autres  par  d'&s- 
sez  grands  intervalles,  des  lignes  quelquefois  inachevées. 

«  Toutes  choses  changent  et  se  succèdent.  r> 

«  Vous  vous  trompez  ;  il  y  a....  » 

«  Eh  quoil  ne  dites-vous  pas  vous-même  que  le  ciel  et 
les  oiseaux  prouvent  Dieu?  Non.  Et  notre  religion  ne  nous 
le  dit-elle  pas  ?  Non  ;  car  encore  que  cela  est  vrai  en  un 
sens  pour  quelques  $mes  à  qui  Dieu  donne  cette  lumière, 
néanmoins  cela  est  faux  à  Tégard  de  la  plupart.  »  Il  faut 
aussi  se  rappeler  Tespèce  de  dialogue  qui  est  au  milieu  du 
morceau  sur  la  règle  des  paris  appliquée  à  la  question  dé 
l'existence  de  Dieu.  —  Vous  avez  deux  choses  à  perdre.... 
—  Oui,  il' faut  gager;  mais  je  gage  peut-être  trop.  — 
Voyons....  Vous  dites....  —  Oui,  mais  j'ai  les  mains 
liées....  —  Naturellement  cela  vous  fera  croire  et  vous 
abêtira.  —  Mais  c'est  ce  que  je  crains. — Et  pourquoi  ?... 
01  ce  discours  me  transporte....  <— «  Si  ce  discours  vous 
plaît... 

Ces  indices  nombreux  et  que  nous  aurions  pu  multi- 
plier, prouvent  incontestablement  que  l'ouvrage  auquel 
Pascal  avait  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie ,  s'il 
.eût  pu  être  achevé,  n'eût  pas  été  seulement  un  admirable 
écrit  théologique  et  philosophique,  mais  un  chef-d'œuvre 
d'art,  où  l'homme  qui  avait  le  plus  réfléchi  à  la  manière 
de  persuader  aurait  déployé  toutes  les  ressources  de  l'ex- 
périence et  du  talent,  la  dialectique  et  le  pathétique,  l'iro- 
nie, la  véhémence  et  la  grâce,  parlé  tou»  les  langages,  es- 
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sayé  toutes  les  formes  pour  attirer  Tâme  humaine  par  tous 
ses  côtés  vers  Tasile  assuré  que  lui  ouvre  le  christia- 
nisme. D'un  pareil  monument  il  ne  nous  reste  que  des 
débrisy  ou  plutôt  des  matériaux  souvent  informes,  mais 
où  brilla  encore  de  loin  en  loin  l'éclair  du  génie.  Recueil- 
lir et  faire  connaître  ces  matériaux  dans  l'état  où  ils  nous 
sont  parvenus  est  une  tâche  pieuse  que  nous  avons  com- 
mencée, qui  reste  encore  à  accomplir,  et  à  laquelle  nous 
convions  quelque  jeune  ami  des  lettres.  Exoriare  aliqtm! 
Il  nous  suffira  de  lui  avoir  montré  et  frayé  la  route.  Nous 
nous  flattons  aussi  que  l'Académie,  qui  a  écouté  ce  long 
rapport  avec  tant  de  bienveillance,  ne  refuserait  pas  ses 
encouragements,  et  peut-être  même  ses  récompenses,  à 
celui  qui ,  répondant  à  notre  appel ,  entreprendrait  enfin 
une  édition  critique  et  authentique  des  Pensées. 


FIN. 
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Parlons  maintenant  selon  les  lumières  naturelles.  S'il  y 
a  un  Dieu ,  il  est  infiniment  incompréhensible ,  puisque, 
n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport  à  nous. 
Nous  sommes  donc  incapables  de  connoitre  ni  ce  qu'il  est 
ni  s'il  est.  Cela  étant,  qui  osera  entreprendre  de  résoudre 
cette  question?  Ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rap- 
port à  lui. 

Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre 
raison  de  leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion 
dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent,  en  l'ex- 
po^nt  au  monde,  que  c'est  une  sottise,  stultitiamy  et  puis 
vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pasl  S'ils 
la  prouvoient,  ils  ne  tiendroient  pas  parole  :  c'est  en  man- 
quant de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  Oui, 
mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle,  et  que 
cela  les  ôte  du  blâmé  de  la  produire  sans  raison,  c^la 
n'excuse  pas  ceux  qui  la  reçoivent  ;  examinons  donc  ce 
point  et  disons  :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  .Mais  de  quel  côté 
pencherons-nous?  La  raison  n'y  peut  rien  déterminer;  il 
y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare;  il  se  joue  un  jeu  à 
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l'extrémité  de  cette  distanee  infinie,  où  il  arrÎTera  croix  ou 
pile.  Qae  gagnere&'Vous?  Par  raison  vom  ne  pouvez  faire 
ni  l'un  ni  l'autre;  par  rataon  vous  ne  pouvez  défendre  nul 
des  deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un 
choix,  car  vous  n'en  savez  rien.  Non,  mais  je  les  blâme- 
rai d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un  choix;  car,  encore 
que  celui  qui  prend  eroix  et  l'autre  (pile)  soient  en  paieille 
faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute  :  le  juste  est  de  ne  point 
parier. 

Oui,  mais  il  faut  parier,  cela  n'est  pas  voiontaire,  vous 
êtes  embarqué;  lequel  prendrez-vous donc?  Voyons.  Puis- 
qu'il faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  intéresse  le  moins.Vous 
avez  deux  choses  à  perdre  :. le  vrai  et  le  bien,  et  deux  choses 
à  dégager  :  votre  raison  et  votre  volonté,  Yotre  ecmnoissance 
et  votre  béatitude;  et  votre  nature  a  deux  choses  à  fuir, 
rerreur  et  la  misère.  Votre  raison  n'est  pas  plus  blessée, 
puisqu'il  faut  nécessairement  choisir,  en  choisissant  l'un 
que  l'autre.  Voilà  un  point  vidé;  mais  votre  béatitude? 
Pesons  le  gain  et  la  perte  :  en  prenant  croix  que  Dieu  est, 
estimons  ces  deux  cas.  Si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout; 
si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  donc  qu'U  est 
sans  hésiter. 

Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage 
peut-être  trop.  Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain 
et  de  perte.  Si  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour 
une,  vous  pourriez  encore  gager;  mais,  s'il  y  en  avait  trois 
à  gagner,  il.,,  (a) 

• 

(A)  Après  les  mots  :  mow  ti'Uy  en  aomi  trait  à  gagner,  il.,,,  le 
signe  qiX1 1  renvoie  à  la  page  7,  commençant  ainsi  i  B  /au- 
droit  jouer  {puisque  vous  êtes  dans  la  nécessite  de  jouer),.,,  et  ter- 
minée par  ces  mots  :  celle-là  Vest,  Là  le  signe  >^^  renvoie  à  la 
marge  de  la  page  4  lithographiée  :  Je  le  confesse,  je  Vavoue,,,. 
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Je  le  confesse,  je  Tavoue,  mais  encore  n'y  a-t^il  pas 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu?  Oui,  l'Ecriture  et  le 
reste,  etc.  Oui,  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche 
muette  ;  on  me  force  à  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté  ; 
on  ne  me  relâche  pas....  (b). 

Apprenez  (les)  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous  et 
qui  parient  maintenant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  qui 
savent  un  chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un 
mal  dont  vous  voulez  guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils 
ont  commencé  ;  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient, 
en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc. 
Naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et  vous  abestira. 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  Et  pourquoi  ?  Qu'avez^vous  à 
perdre? 

Mais,  pour  vous  montrer  que  cela  y  mène,  c'est  que 
cela  diminue  les  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc. 

0  I  ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc.  Si  ce  dis- 
cmiTs  vous  plaît  et  vous  semble  fort,  sachez  qu'il  est  fait 
par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux  auparavant  et  après, 
pour  prier  cet  être  infini  et  sans  parties  auquel  il  soumet 
tout  le  sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre,  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde 
avec  celte  bassesse  (c). 

(b)  Après  ces  mots  :  on  ne  me  relâche  pas,  le  signe  CHT!^ 
renvoie  à  Ja  page  8  :  <nTt>  pas ,  et  je  suis  fait  de  telle  sorte  que 
je  ne  puis  croire...,  jusqu'à  ces  mots  :  et  vous  demandez  les  re- 
mèdes. Apprenex  de  ceux....  puis  de  là  on  revient  à  la  page  4  litho- 
graphies :  Apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous,... 

(c)  Au  milieu  de  la  page  4  esUun  paragraphe  de  quatre  lignes  : 
On  doit  des  obligations  à  ceux  qui^  etc.  paragraphe  étranger  à  l'en- 
semble du  morceau. 


] 
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Notre  âme  est  jetée  dans  le 
corps,  où  elle  trouve  nombre, 
temps,  dimension;  elle  raisonne 
là-dessus  et  appelle  cela  nature, 
nécessité,  et  ne  peut  croire  autre 
chose. 

L'unité  jointe  à  Tinfini  ne  l'aug- 
mente de  rien,  non  plus  qu'un 
pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fmi 
s  anéantit  en  présence  de  i'inlint^ 
et  devient  un  pur  néant  :  ainsi 
notre  esprit  devant  Dieu  ;  ainsi 
noire  justice  devant  la  justice  di- 
vine. 

Il  n'y  a  pas  si  grande  dispro- 
portion entre  notre  justice  et  celle 
de  Dieu ,  qu'entre  l'unité  et  l'in- 
lini  '. 


ÉDITIONS. 


(P.-R.,ch.  \ii'.) 

L'unitéjoinle  à  Tinfini  ne  l'aug- 
mente de  rien ,  non  plus  qu'un 
pied  à  une  mesure  inllnie.  Le  lioi 
s'anéantit  en  présence  de  rintini, 
et  devient  un  pur  néant  ;  ainsi 
notre  esprit  devant  Dieu  ;  ainsi 
notre  justice  devant  la  justice  di- 
vine. 

(P.-R.  ch.  vil.) 

11  n'y  a  pas  si  grande  dispro- 
portion entre  l'unité  et  l'infini 
qu'entre  notre  justice  et  celle  de 
Dieu. 


'  Voyez  Texamen  détaillé  de  ce  morceaa,  Rapport,  p.  229-235. 

*  Les  denx  copies  corrigent  avec 
raison  celte  phrase  comme  Port- 
Koyal.  *  BoasQt,  2*  part.  Ul,  4. 
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Il  faut  que  la  justice  de  Dieu 
soit  énorme  comme  sa  miséri- 
corde :  or,  la  justice  envers  les 
réprouvés  est  moios  énorme  et 
doit  moins  choquer  que  la  misé- 
ricorde envers  les  élus. 


Nous  connoissons  qu'il  y  a  un 
infini  et  ignorons  sa  nature, 
comme  nous  savons  qu'il  est  faux 
que  les  nombres  soient  finis  : 
donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  in- 
fini en  nombre  ;  mais  nous  ne  sa- 
vons ce  qu'il  est.  Il  est  faux  qu'il 
soit  pair  ;  il  est  faux  qu'il  soit  im- 
pair :  car,  en  ajoutant  l'unité,  il 
ne  change  point  de  nature.  Ce- 
pendant c'est  un  nombre,  et  tout 
nombre  est  pair  ou  impair,  n  est 
vrai  que  cela  s'entend  de  tous 
nombres  finis. 

Ainsi,  on  peut  bien  connottre 
qu'il  y  a  un  Dieu  sans  savoir  ce 
qu'A  est. 


Nous  connoissons  donc  l'exis- 
tence et  la  nature  du  fini  parce 
que  nous  sommes  finis  et  étendus 
comme  lui. 

Nous  connoissons  l'existence 
de  l'infini  et  ignorons  sa  nature, 


MANUSCRIT. 

(P.-R.  ch.  xxviii  *.) 

U  est  de  tessence  de  JHeu  que 
sa  justice  soit  infinie  aussi  bien 
que  sa  miséricorde.  Cependant  sa 
justice  ei  sa  sévérité  envers  les 
réprouvés  est  encore  moins  éton- 
nante que  sa  miséricorde  envers 
les  élus. 

(P.-R.  ch.  vu  '.) 

Nous  connoissons  qu'il  y  a  un 
infini  et  ignorons  sa  nature , 
comme  *,  par  exemple,  nous  sa- 
vons qu'il  est  laux  que  les  nom- 
bres soient  finis  :  donc  il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  infini  en  nombre  ; 
mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  ; 
il  est  faux  qu'il  soit  pair;  il  est 
faux  qu'il  soit  impair  :  car,  en 
ajoutant  l'unité,  il  ne  change 
point  de  nature. 


Ainsi,  on  peut  bien  connoître 
qu'il  y  a  un  Dieu,  sans  savoir  ce 
qu'il  est;  et  vous  ne  devez  pas 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
de  ce  que  nous  ne  connoissons  pas 
parfaitement  sa  nature. 


R.  a*  pui,  vnw  €3* 

Boas.  Ainêipttr  ex. 
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parce  qu'il  a  étendue  comme 
nous,  mais  non  pas  des  bornes 
comme  nous  ;  mais  nous  ne  con- 
noissons  ni  rexistence  ni  la  na- 
ture de  Dieu,  parce  qu'il  n'a  ni 
étendue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connois- 
sons  son  existence,  par  la  gloire 
nous  connoitrons  sa  nature.  Or 
j'ai  déjà  montré  qu'on  peut  bien 
connoitre  l'existence  d'une  chose 
sans  connoitre  sa  nature. 
(P.  4.) 

Parlons  maintenant  selon  les 
lumières  naturelles.  S'il  y  a  un 
Dieu,  il  est  infiniment  incompré- 
hensible ',puisque,n*ayantni  par- 
ties ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport 
à  nous  :  nous  sommes  donc  in- 
capables de  connoitre  ni  ce  qu'il 
est,  ni  s'il  est.  Cela  étant,  qui 
osera  entreprendre  de  résoudre 
celte  question  ?  Ce  n'est  pas  nous, 
qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 
Qui  blâmera  donc  les  chrétiens 
de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
leur  créance,  eux  qui  professent 
une  religion  dont  ils  ne  peuvent 
rendre  raison?  Ils  déclarent,  en 
l'exposant  au  monde,  que  c'est 
une  sottise,  stuUitiam,  et  puis 
vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils 
ne  la  prouvent  pas  1  S'ils  la  prou- 
voient,  ils  ne  tiendroient  pas  pa- 
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(Desm.  p.  310  '.) 

Parlons  maintenant  selon  les 
lumières  naturelles.  S'il  y  a  un 
Dieu,  il  est  inliniment  incompré- 
hensible, puisque,  n'ayant  ni  par- 
lies  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport 
à  nous.  Nous  sommes  donc  in- 
capables de  connoitre  ni  ce  qu'il 
est,  ni  s'il  esl.Cela  étant  atn5t,qui 
osera  entreprendre  de  résoudre 
cette  question  ?  Ce  n'est  pas  nous, 
qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

(Desm.  Il  '.) 

Qui  blâmera  donc  les  chrétiens 
de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
de  leur  créance,  eux  qui  profes- 
sent une  religion  dont  ils  ne  peu- 
vent rendre  raison?  Us  décla- 
rent, au  contraire,  en  l'exposant 
aux  Gentils,  i^ue  c'est  une  folie, 
stuUitiam.  Et  puis  vous  vous 
plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prou- 


'  Sur  la  vraie  ineompréhemitfUUi  de 
Dieu,  1"  série,  t.  IV,  leç.  XII,  p.  72. 

I. 


'  Boas.  2*  p.  m,  1. 
•  Bos8.  2«  p.  XVII,  2  ;  Pensées  di- 
verses, 

17 
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rôle  :  c*est  en  manquant  de  preu- 
ves qu'ils  ne  manquent  pas  de 
sens.  Oui  ;  mais  encore  que  cela 
excuse  ceux  qui  l'offrent  telle,  et 
que  cela  les  aie  du  blâme  de  la 
produire  sans  raison ,  cela  n'ex- 
cuse pas  ceux  qui  la  reçoivent. 


ÉDITIORS. 

vent  pasl  S'ils  la  prouvoient,  ils 
ne  tiendroient  pas  parole  ;  c'est 
en  manquant  de  preuves  qu'ils 
ne  manquent  pas  de  sens.  Oui  ; 
mais  encore  que  cela  excuse  ceux 
qui  l'offrent  telle  qu'elle  est ,  et 
que  cela  les  ôte  du  blâme  de  la 
produire  sans  raison ,  cela  n'ex- 
cuse pas  ceux  qui,  sur  Vexposi- 
tion  qu'ils  en  font,  refusent  de  la 
croire  *.  Reconnoissex  donc  la  vé- 
rité de  la  religion  dans  l^obseu- 
rite  de  la  religion,  dans  le  peu  de 
lumières  que  nous  en  avons,  dans 
^^indifférence  que  nous  avons  de 
la  connoitre. 

(P.-R.  vii\) 

h  ne  me  servirai  pas,  pour 
vous  convaincre  de  son  existence, 
de  la  foi  par  laqtielle  nous  le 
{Dieu)  connoissons  certainement, 
ni  de  toutes  les  autres  preuves 
que  nous  en  avons,  puisque  vous 
ne  les  voulez  pas  recevoir.  Je  ne 
veux  agir  avec  vous  que  par  vos 
principes  mêmes,  et  je  prétends 
vous  faire  voir  par  la  manière 
dont  vous  raisonnez  tous  les 
jours  sur  les  choses  de  la  moin- 
dre conséquence,  de  quelle  sorte 
vous  devez  raisonner  en  celle-ci, 
et  quel  parti  vous  devez  prendre 
dans  la  discussion  de  cette  tmpor- 

I  Desmolets  a  loi-même  soalJgnë 
cette  phrase,  comme  pour  indiquer 
qn'il  avait  corrigé  en  cet  endroit  la 
pensée  de  Pascal. 

•  Bou.  2*  p.  m,  5. 
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^.Examinons  donc  ce  point  et 
disons  :  Dieu  est,  ou  il  n'est  pas. 
Mais  de  quel  côté  pencherons- 
nous?  La  raison  n'y  peut  rien 
déterminer.  Il  y  a  un  chaos  in- 
fini qui  nous  sépare.  Il  se  joue 
un  jeu  à  Vtxirémité  de  cette  dis- 
tance infinie  où  il  arrivera  croix 
ou  pile.  Que  gagerez-vous?  par 
raison,  vous  ne  pouvez  faire  ni 
l'un  ni  l'autre;  par  raison,  vous 
ne  pouvez  défendre  nul  des 
deux. 


Ne  blâmez  donc  pas  de  fiaus- 
seté  ceux  qui  ont  pris  un  choix  ; 
car  vous  n'en  savez  rien. — Non  ; 
mais  je  les  blâmerai  d'avoir  fait, 
non  ce  choix,  mais  un  choix  ;  car 
encore  que  celui  qui  prend  croix 
et  l'autre  (pile)  soient  en  pareille 
faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute  : 
le  juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui ,  mais  il  faut  parier,  cela 
n'est  pas  volontaire;  vous  êtes 
embarqué  '  ;  lequel  prendrez- 
vous  donc?  Voyons.  Puisqu'il 
faut  choisir,  voyons  t;e  qui  vous 
intéresse  le  moins.  Vous  avez 
deux  choses  à  perdre  :  le  vrai  et 
le  bien,  et  deux  choses  à  déga- 
ger '  ;  votre  raison  et  votre  vo- 

'  Une  des  copies  :  m»  «uvon. 
*  Le»  deux  copies  :  «N^e^ir. 


tante  qwstion  de  l'eanstenee  de 
Dieu, 

Vous  dites  donc  que  nous  som' 
mes  incapabks  de  connoUre  s*il 
y  a  un  Dieu.  Cependant  il  est 
certain  que  Dieu  est  ou  qu'il  n'est 
pas  :  il  n'y  a  point  de  miUeu. 
Mais  de  quel  côté  pencherons- 
nous?  La  raison,  dites-vous,  n'y 
peut  rien  déterminer.  Il  y  a  un 
chaos  infini  qui  nous  sépare.  Il 
se  joue  un  jeu  à  cette  distance 
infinie  où  il  arrivera  croix  on 
pile.  Que  gagerez-vous?  Par  rai- 
son vous  ne  pouvez  assurer  ni 
l'un  ni  l'autre;  par  raison  vous 
ne  pouvez  nier  aucun  des  deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  faus- 
seté ceux  qui  ont  fait  un  choix  ; 
car  vous  ne  savez  pas  s'ils  ont 
iortf  et  s'ils  ont  mal  choisi.  Non, 
direz-vous,  mais  je  les  blâmerai 
d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais 
un  choix  :  et  celui  qui  prend 
croix  et  celui  qui  prend  pile,  ont 
tous  deux  tort  :  le  juste  est  de  ne 
point  parier. 

Oui;  mais  il  faut  parier;  cela 
n'est  point  volontaire  :  vous  êtes 
embarqué,  et  ne  parier  point 
que  Dieu  est,  c'est  parier  qu'il 
n'est  pas.  Lequel  prendrez-vous 
donc? 
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lonté»  votre  connoissaoce  et  vo- 
tre béatitude;  et  votre  nature  a 
deux  clioses  à  fuir,  l'erreur  *  et 
la  misère.  Votre  raison  n'^st  pas 
plus  blessée,  puisqu'il  faut  néces- 
sairement choisir,  en  choisissant 
l'un  que  l'autre.  Voilà  un  point 
vidé;  mais  votre  béatitude? 

Pesons  Je  gain  et  la  perte,  en 
prenant  croix  que  Dieu  est.  Es- 
timons ces  deux  cas  ;  si  vous  ga> 
gnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Ga- 
gez donc  qu'il  est,  sans  hésiter. 
Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut 
gager,  mais  je  gage  peut-être 
trop  '.  Voyons,  puisqu'il  y  a  pa- 
reil hasard  de  gain  et  de  perle, 
si  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux 
vies  pour  une,  vous  pourriez  en- 
core gager  ;  mais  s'il  y  en  avoit 
trois  à  gagner  (P.  7),  il  faudroit 
jouer  (puisque  vous  êtes  dans  la 
nécessité  déjouer);  et  vous  seriez 
imprudent,  lorsque  vous  C-les  for- 
cé à  jouer,  de  ne  pas  hasarder 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  à 
un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une 
éternité  de  vie  et  de  bonheur; 
et  cela  étant,  quand  il  y  auroit 
une  infmité  de  hasards  dont  un 
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*  Les  den\  copies  :  l'horreur. 

'  Ici  se  trouve,  dans  le  inannscrit, 
cette  note  marginale  :  «  La  seule 
^ience<|iii  est  conlri*  le  sens  commun 
et  la  nature  des  hommes  a  toujours 
è\&  la  seule  qui  ait  subsiste  parmi  les 
hommes.  » 


Pesons  le  '  gain  et  la  perte  en 
prenant  le  parti  de  croire  que 
Dieu  est.  Si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  (oui;  si  vous  perdez, 
vous  ne  perdez  rien.  Parte;rdonc 
qu'il  est  sans  hésiter.  Oui,  il  faut 
gager,  mais  je  gage  peut-être 
trop.  Voyons  :  puisqu'il  y  a  pa- 
reil hasard  de  gain  et  de  perte, 
quand  vous  n'aiine;^  que  deux 
vies  à  gagner  pour  une,  vous 
pourriez  encore  gager.  Et  s'il  y 
en  avoit  dix  à  gagner,  vous  seriez 
imprudent  de  ne  pas  hasarder 
votre  vie  pour  en  gagner  dix  à 
un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  ici 
une  infinité  de  vies  inOniment 
heureuses  à  gagner,  arec  pareil 
hasard  de  perle  et  de  gain;  et  ce 
que  vous  jouez  est  si  peu  de  chose 
et  de  si  peu  de  durée,  quHl  y  a  de 
la  folie  à  le  ménager  en  celte  oo 
ras  l'on  *.    • 


'  Celle  dcrniôro  phrase  nVsl  qtie 
le  rë^umé  des  longs  développement» 
qui  50pt  en  legurd. 
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seul  seroit  pour  vous,  vous  au- 
riez encore  raison  de  gager  un 
pour  avoir  deux  ;  et  vous  agiriez 
de  mauvais  sens,  étant  obligé  à 
jouer,  de  refuser  déjouer  une 
vie  contre  trois  à  un  jeu  où  d'une 
infinité  de  hasards  il  y  en  a  un 
pour  vous,  sMl  y  avoit  une  infi- 
nité de  vie  infiniment  heureuse 
à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  in- 
finité de  vie  infiniment  heureuse 
à  gagner,  un  hasard  de  gain  con- 
tre un  nombre  fini  '  de  hasards 
de  perte  ',  et  ce  que  vous  jouez 
est  fini.  Cela  est  tout  parti  ;  par- 
tout où  est  l'infini  et  où  il  n'y  a 
pas  infinité  de  hasards  de  perte 
contre  celui  de  gain,  il  n'y  a  point 
à  balancer,  il  faut  tout  donner. 
Et  ainsi  quand  on  est  forcé  à 
jouer,  il  faut  renoncer  à  la  rai- 
son pour  garder  la  vie  phitôt  que 
de  la  hasarder  pour  le  gain  infini 
aussi  prêt  à  arriver  que  la  perte 
du  néant. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire 
qu'il  est  incertain  si  on  gagnera 
et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde, 
et  que  l'infinie  dislance  qui  est 
entre  la  certitude  qu'on  «'expose 
et  l'incertitude  de  ce  qu'on  ga- 
gnera égale  le  bien  fini  qu'on  ex- 
pose certainement  à  l'infini  qui 
est  incertain.  Cela  n'est  pas  ain- 
si ;  tout  joueur  hasarde  avec  cer- 
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Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il 
est  incertain  si  on  gagnera  et  qu'il 
est  certain  qu'on  hasarde,  et  que 
l'infinie  distance,  qui  est  entre  la 
certitude  de  ce  qu'on  expose  et 
l'incertitude  de  ce  que  l'on  ga- 
gnera, égale  le  bien  fini  qu'on 
expose  certainement  à  l'infini  qui 
est  incertain.  Cela  n'est  pas  ain- 
si :  tout  joueur  hasarde  avec  cer- 


*  I^  deux  copies  :  nombre  infini. 

•  Pascal   avait   mis   d'abord    :   Et 
autaot  de  huard  de  gain  ffue  de  perte. 
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titude  pour  gagner  avec  incerti- 
tude. Et  néanmoins  il  hasarde 
certainement  le  fini  pour  gagner 
in  certainement  le  fini,  sans  pé- 
cher contre  la  raison.  Il  n'y  a  pas 
infinité  de  distance  entre  cette 
certitude  de  ce  qu'on  s'expose  et 
l'incertitude  du  gain;  cela  est 
faux.  Il  y  a  à  la  vérité  infinité  en- 
tre la  certitude  de  gagner  et  la 
certitude  de  perdre  ;  mais  l'in- 
certitude de  gagner  est  propor- 
tionnée à  la  certitude  de  ce  qu'on 
hasarde,  selon  la  proportion  des 
hasards  de  gain  et  de  perte  ;  et 
de  là  vient  que  s'il  y  a  autant  de 
hasards  d'un  côté  que  de  l'autre, 
le  parti  est  à  jouer  égal  contre 
égal;  et  alors  la  certitude  de  ce 
qu'on  «'expose  est  égale  à  l'in- 
certitude du  gain  :  tant  s'en  faut 
qu'elle  en  soit  infiniment  distan- 
te 1  Et  ainsi  notre  proposition  est 
dans  une  force  infinie ,  quand  il 
y  a  le  fini  à  hasarder  à  un  jeu  où 
il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que 
de  perte,  et  l'infini  à  gagner.  Cela 
est  démonstratif;  et  si  les  hom- 
mes sont  capables  de  quelque  vé- 
rité, celle-là  l'est. 

(P.  4,  à  la  marge.) 

Je  le  confesse,  je  l'avoue,  mais 
encore  n'y  a-t-il  pas  moyen  de 
voir  le  dessous  du  jeu?  —  Oui, 
l'Écriture,  et  le  reste,  etc. 

Oui,  mais  j'ai  les  mains  liées  et 


titude  pour  gagner  avec  incerti- 
tude. Et  néanmoins  il  hasarde 
certainement  le  fini,  pour  gagner 
incertainement  le  fini,  sans  pé- 
cher contre  la  raison.  Il  n'y  a  pas 
infinité  de  distance  entre  cette 
certitude  de  ce  qu'on  expose  et 
l'incertitude  du  gain;  cela  est 
faux.  Il  y  a  à  la  vérité  infinité 
entre  la  certitude  de  gagner  et  la 
certitude  de  perdre;  mais  l'in- 
certitude de  gagner  est  propor- 
tionnée à  la  certitude  de  ce  qu'on 
hasarde,  selon  la  proportion  des 
hasards  de  gain  et  de  perte  :  et 
de  là  vient  que  s'il  y  a  autant  de 
hasards  d'un  côté  que  de  l'autre, 
le  parti  est  à  jouer  égal  contre 
égal;  et  alors  la  certitude  de  ce 
qu'on  expose  est  égale  à  l'incer- 
titude du  gain  :  tant  s'en  faut 
qu'elle  en  soit  infiniment  dis- 
tante 1  Et  ainsi  notre  proposition 
est  dans  une  force  infinie,  quand 
il  n'y  a  que  le  fini  à  hasarder  à' 
un  jeu  où  il  y  a  pareils  hasards 
de  gain  que  de  perte,  et  l'infini  à 
gagner.  Cela  est  démonstratif; 
et  si  les  hommes  sont  capables 
de  quelques  vérités,  ils  le  doivent 
être  de  celle-là. 

Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais 
encore  n'y  auroit-il  point  de 
moyen  de  voir  un  peu  clair  ?  Oui, 
par  le  moyen  de  l'Écriture,  et  par 
toutes  les  autres  preuves  de  la  re- 
ligionf  qui  sont  infinies, 

(Suivent  dans  P.-R.  3  paragra- 
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la  bouche  muette;  on  me  force  à 
parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liber- 
té ;  on  ne  me  relâche  pas ,  et  je 
suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je 
ne  puis  croire.  Que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse? 

Il  est  vrai  ;  mais  apprenez  au 
moins  votre  impuissance  à  croi- 
re S  puisque  la  raison  vous  y 
porte,  et  que  néanmoins  vous  ne 
le  pouvez.  Travaillez  donc  non 
pas  à  vous  convaincre  par  l'aug- 
mentation des  preuves  de  Dieu, 
mais  par  la  diminution  de  vos 
passions.  Vou5  voulez  aller  à  la 
foi,  et  vous  n'en  savez  pas  le  che- 
min ;  vous  voulez  vous  guérir  de 
l'infidélité,  et  vous  en  demandez 
les  remèdes.  Apprenez  (les)  de 
ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous, 
et  qui  parient  maintenant  tout 
leur  bien.  Ce  sont  gens  qui  sa- 
vent un  chemin  que  vous  vou- 
driez suivre,  et  guéris  d'un  mal 
dont  vous  voulez  guérir.  Suivez 
la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé :  c'est  en  faisant  tout  com- 
me s'ils  croyoient,  en  prenant  de 
Teau  bénite ,  en  faisant  dire  des 
messes,  etc.  Naturellement  même 
cela  vous  fera  croire  et  vous  abê- 
tira.—Mais  c'est  ce  que  je  crains. 

*  La  première  manière  de  Pascal  se 
voit  encore  dans  le  manuscrit  :  «  Mais 
prenez  an  moins  qae  votre  impuis- 
sance à  croire  ne  vient  que  du^  défaut 
de  voi  pnuîm»,  » 


phes»  tirés  de  différents  endroits 
du  Msc,  et  un  4«  :  «  Quel  mal 
vous  arrivera-t-il.  en  prenant  ce 

parti »  qui  doit  venir  plus 

tard,  et  que  Pascal  a  lui-même 
intitulé  :  Fin  de  ce  discoun,) 

(P.-R.,  ihid.) 

Vous  dites  que  'oous  êtes  fait  de 
telle  sorte  que  vous  ne  saunez 
croire.  Apprenez  au  moins  votre 
impuissance  à  croire,  puisque  la 
raison  vous  y  porte,  et  que  néan- 
moins vous  ne  le  pouvez.  Tra- 
vaillez donc  à  vous  convaincre, 
non  pas  par  l'augmentation  des 
preuves  de  Dieu,  mais  par  la  di- 
minution de  vos  passions.  Vous 
voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en 
savez  pas. le  chemin;  vous  vou- 
lez vous  guérir  de  l'infidélité,  et 
vous  en  demandez  les  remèdes  : 
apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été 
tels  que  vous  et  qui  n*ont  présen- 
tement aucun  doute.  Ils  savent 
ce  chemin  que  vous  voudriez 
suivre,  et  ils  sont  guéris  d'un  mal 
dont  vous  voulez  guérir.  Suivez 
la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé; imikx  leurs  actions  ex- 
térieures, si  vous  ne  pouvez  en- 
core entrer  dans  leurs  disposi- 
tions intérieures;  quittez  ces 
vains  amusements  qui  vous  occu- 


296 


INFlNf.   RÎEN. 


UÂNUSGUIT  AilTOGllAPUB,  p.  4. 


KMTIO^S. 


—  Et  pourquoi?  qu'avez-vous  à    pent  tout  entier, 
perdre? 

Mais  pour  vous  montrer  que 
cela  y  mène,  c'est  que  cela  dimi- 
nue les  passions  qui  sont  vos 
grands  obstacles,  etc. 

(P.  7.) 

Or,  quel  mal  vous  arrivera-t-il 
en  prenant  ce  parti?  Vous  serez 
fidèle,  honnête,  humble,  recon- 
noissant,  bienfaisant,  amt  '  sincè- 
re, véritable.  A  la  vérité  vous  ne 
serez  point  dans  les  plaisirs  em- 
pestés ,  dans  la  gloire ,  dans  les 
délices;  mais  n'en  aurez- vous 
point  d'autres?  Je  vous  dis  que 
vous  y  gagnerez  en  cette  vie  ;  et 
qu'à  chaque  pas  que  vous  ferez 
dans  ce  chemin,  vous  verrez  tant 
de  certitude  de  gain ,  et  tant  de 
néant  de  ce  que  vous  hasardez, 
que  vous  connoitrez  à  la  fin  que 
vous  avez  parié  pour  une  chose 
certaine,  infinie,  pour  laquelle 
vous  n'avez  rien  donné. 

(P.  4 ,  à  la  marge.) 

0  ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc. 

Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous  semble  fort,  sachez  qu'il  est 
fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux  auparavant  et  après, 
pour  prier  cet  Être  infini  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le 
sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre  propre  bien  et 
pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette  bassesse. 


(P.R.  dpnn©  ici  deux  paragra- 
phes étrangers  à  ce  morceau  : 
«  i'aurois  bientôt  quitté  ces  plaû 
sirs.  » 

Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en 
prenant  ce  parti?  Vous  serez  fi- 
dèle, honnête,  humble,  recon- 
noissant,  bienfaisant,  sincère,  vé- 
ritable. A  la  vérité  vous  ne  serez 
point  dans  les  plaisirs  empestés, 
dans  la  gloire,  dans  les  délices. 
Mais  n'en  aurez-vous  point  d'au- 
tres? Je  vous  dis  que  vous  gagne- 
rez en  cette  vie  ;  et  qu'à  chaque 
pas  que  vous  ferez  dans  ce  che- 
min ,  vous  verrez  tant  de  certi- 
tude de  gain,  et  tant  de  néant  dans 
ce  que  vous  hasardez ,  que  vous 
connoîtrez  à  la  fin  que  vous  avez 
parié  pour  une  chose  certaine  et 
infinie,  et  que  vous  n'avez  rien 
donné  pour  Vohtenir. 


*  Dans  le  manuscrit  et  dans  Tune  des  copies,  il  y  a  une  virgule  après  ami. 
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•     MAXUSCniT  AUTOGRAPnK, 

P.  347-361. 
Pjges  bien  suivies  et  très-lravaillô?s. 
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(P.  347.) 

Voilà  où  nous  mènent  les  con- 
noissances  naturelles.  Si  celles- 
là  no  sont  véritables,  il  n'y  a 
point  de  vérité  dans  l'homme; 
si  elles  le  sont,  il  y  trouve  un 
grand  sujet  d'humiliation ,  forcé 
à  s'abaisser  d'une  ou  d'autre  ma- 
nière; et,  puisqu'il  ne  peut  sub- 
sister sans  les  croire,  je  souhaite, 
avant  que  d'entrer  dans  de  plus 
grandes  recherches  de  la  nature, 
qu'il  la  considère  une  fois  sérieu- 
sement et  à  loisir,  qu'il  se  regarde 
aussi  soi-même  et  juge  s'il  a  quel- 
que proportion  avec  elle  par  la 
comparaison  qu'il  fera  de  ces 
deux  objets.  (Cet  alinéa  est  barré 
dans  le  Msc.) 


(Port-ttoyal,  ch.  XXII.  Connois- 
sance  générale  de  l'homme.) 

La  première  chose  qui  s'offre  à 
Vhomme  qvand  il  se  regarde^  c'est 
son  corps,  c'esr-à  aire  une  cer- 
taine portion  de  matière  qui  lui 
est  propre.  Mais  pour  compren- 
dre ce  qu'elle  est,  il  faut  qnilia 
compare  avec  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est 
au-dessous,  afin  de  reeonnollre 
ses  justes  bornes. 


*  Voyez    rexamen  dëtailkV  de  ce  moreeau,  ila/iywrl,  p.  437-495. 
I.  17. 
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MANUSCRIT  AUTOGRAPHE, 
P.  347-861. 

Que  rhomme  contemple  donc 
la  nature  entière  dans  sa  haute 
et  pleine  majesté  ;  qu'il  éloigne 
sa  vue  des  objets  bas  qui  Tenvi- 
ronnent  ;  qu'il  regarde  cette  écla- 
tante lumière  mise  comme  une 
lampe  éternelle  pour  éclairer  Tu- 
nivers  ;  que  la  terre  lui  paroisse 
comme  un  point  au  prix  du  vaste 
tour  que  cet  astre  décrit,  et  qu'il 
s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour 
lui- môme  n'est  qu'un  point  très- 
délicat  à  l'égard  de  celui  que  les 
astres  qui  roulent  dans  le  firma- 
ment embrassent.  Mais  si  notre 
vue  s'arrête  là ,  que  l'imagina- 
tion passe  outre  :  elle  se  lassera 
plutôt  de  concevoir  que  la  na- 
ture de  fournir.  Tout  le  monde 
visible  n'est  qu'un  trait  imper- 
ceptible dans  l'ample  sein  '  de  la 
nature.  Nulle  idée  n'en  appro- 
che ;  nous  avons  beau  enfler  nos 
conceptions  au  delà  des  espaces 
imaginables ,  nous  n'enfantons 
que  des  atomes  au  prix  de  la  réa- 
lité des  choses  :  c'est  une  sphère 
infinie  dont  le  centre  est  partout, 
la  circonférence  nulle  part.  En- 
fin c'est  le  plus  grand  caractère 
sensible  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  que  notre  imagination  se 
perde  dans  cette  pensée. 


Qu*il  ne  s'arrête  donc  pas  à 
regarder  simplement  les  objets 
qui  l'environnent  ;  qu'il  contem- 
ple la  nature  entière  dans  sa 
haute  et  pleine  majesté;  qu'il 
considère  cette  éclatante  lumière, 
mise  comme  une  lampe  étemelle 
pour  éclairer  l'univers;  que  la 
terre  lui  paroisse  comme  un  point 
au  prix  du  vaste  tour  que  cet  as- 
tre décrit,  et  qu'il  s'étonne  de  ce 
que  ce  vaste  tour  lui-môme  n'est 
qu'un  point  très-délicat  à  l'égard 
de  celui  que  les  astres  qui  rou- 
lent dans  le  firmament  embras- 
sent. Mais  si  notre  vue  s'arrête 
là,  que  l'imagination  passe  outre  : 
elle  se  lassera  plutôt  de  conce- 
voir que  la  nature  de  fournir. 
Tout  ce  que  nous  voyons  du  mon- 
de n'est  qu'un  trait  imperceptible 
dans  l'ample  sein  de  la  nature  ; 
nulle  idée  n'approche  de  V étendue 
de  ses  espaces  ;  nous  avons  beau 
enfler  nos  conceptions,  nous 
n'enfantons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réalité  des  choses  : 
c'est  une  sphère  infinie  dont  le 
centre  est  partout,  la  circonfé- 
rence nulle  part.  Enfin  c'est  un 
des  plus  grands  caractères  sen- 
sibles de  la  toute-puissance  de 
Dieu  que  notre  imagination  se 
perde  dans  cette  pensée.] 


*  Pascal  avait  mis  d^abord  :  Jkau 
CampUtttdt  tt  inuMmUi  d$  la  mtwr«. 
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(P.  848.) 

Que  rhomme  étant  revenu  à 
soi,  considère  ce  qu'il  est  au  prix 
de  ce  qui  est  ;  qu41  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  dé* 
tourné  de  la  nature  \  et  que,  de 
ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  lo- 
gé, j'entends  l'univers,  il  ap- 
prenne à  estimer  la  terre,  les 
royaumes,  les  villes  et  soi-même 
son  juste  prix, 

Qu'estpce  qu'un  homme  dans 
l'infini? 

Mais  pour  lui  présenter  un  au- 
tre prodige  aussi  étonnant,  qu'il 
cherche  dans  ce  qu'il  connoit  les 
choses  les  plus  délicates.  Qu'un 
ciron  lui  offre  dans  la  petitesse 
.  de  son  corps  des  parties  incom- 
parablement plus  petites;  des 
jambes  avec  des  jointures,  des 
veines  dans  ces  jambes,  du  sang 
dans  ces  veines,  des  humeurs 
dans  ce  sang,  des  gouttes  dans 
ces  humeurs,  des  vapeurs  dans 
ces  gouttes  ;  que,  divisant  encore 
ces  dernières  choses  '  il  épuise 
ses  forces  en  ces  conceptions,  et 
que  le  dernier  objet  où  il  peut 
arriver  soit  maintenant  celui  de 
notre  discours  :  il  pensera  peut- 

1  Pascal  avait  mis  d^abord  :  «  D«>u 
l'immense  étendue  dei  ehoeet.  ■  Ce  petit 
morceau  est  plein  de  ratures^  et  porte 
la  trace  d*mi  grand  traTail. 

*  n  j  avait  d'abord  :  et»  gouUee. 


Que  l'homme,  étant  revenu  à 
soi,  considère  ce  qu'il  est  au  prix 
de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature,  et  que,  de 
ce  que  lui  parottra  ce  petit  ca- 
chot où  il  se  trouve  logé,  c'est-à- 
dire  ce  monde  visible,  il  apprenne 
à  estimer  la  terre,  les  royaumes, 
les  villes  et  soi-même  à  son  juste 
prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans 
l'infini?  Qui  le  peut  comprendre? 
Mais  pour  lui  présenter  un  autre 
prodige  aussi  étonnant,  qu'il  re- 
cherche dans  ce  qu'il  connoit  les 
choses  les  plus  délicates.  Qu'un 
ciron,  par  exemple,  lui  offre  dans 
la  petitesse  de  son  corps  des  par- 
ties incomparablement  plus  pe- 
tites, des  jambes  avec  des  join- 
tures, des  veines  dans  ces  jam- 
bes, du  sang  dans  ces  veines,  des 
humeurs  dans  ce  sang,  des  gout- 
tes dans  ces  humeurs,  des  va- 
peurs dans  ces  gouttes;  que,  di- 
visant encore  ces  dernières  cho* 
ses,  il  épuise  ses  forces  et  ses 
conceptions;  et  que  le  dernier 
objet  où  il  peut  arriver  soit  main- 
tenant celui  de  notre  discours  : 
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être  que  c*est  là  l'extrôme  peti- 
tesse de  la  nature.  Je  veux  lui 
faire  voir  là-dedans  un  abîme 
nouveau  '  ;  je  lui  veux  peindre 
non-seulement  l'univers  visible , 
mais  l'immensité  qu'on  peut  con- 
cevoir de  la  nature  dans  l'encein- 
te de  ce  raccourci  d'atome  '.  Qu'il 
y  voye  une  infinité  d'univers  *, 
dont  chacun  a  son  firmament, 
ses  planètes,  sa  terre,  eu  la  môme 
proportion  que  le  monde  visible  ; 
dans  cette  terre,  des  animaux  ; 
enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il 
retrouvera  (!e  que  les  premiers 
ont  donné,  et  trouvant  encore 
dans  les  autres  la  môme  chose, 
sans  fin  et  sans  repos  \ 


(Les  pages  349  et  350  en  blanc. 
P.  351— ) 

Qu'il  se  perde  dans  ces  mer- 
veilles aussi  étonnantes  dans  leur 
petitesse  que  les  autres  par  leur 
étendue  :  car,  qui  n'admirera 
que  notre  corps,  qui  tantôt  n'é- 
toit  pas  perceptible  dans  l'uni- 


ËDITIONS. 


il  pensera  peut-être  que  c'est  là 
l'extrême  petitesse  de  la  nature. 
Je.  veux  lui  faire  voir  là-dedans 
un  abîme  nouveau;  je  veux  lui 
peindre  non-seulement  l'univers 
visible,  mais  encore  tout  ce  qu'il 
est  capable  de  concevoir  de  l'im- 
mensité de  la  nature  dans  l'en- 
ceinte de  cet  atome  impercepti- 
ble. Qu'il  y  voye  une  infinité  de 
mondes ,  dont  chacun  a  son  fir- 
mament, ses  planètes,  sa  terre, 
en  la  môme  proportion  que  le 
monde  visible;  dans  celte  terre 
des  animaux,  et  enfin  des  cirons, 
dans  lesquels  il  retrouvera  ce 
que  les  premiers  ont  donné , 
trouvant  encore  dans  les  autres 
la  même  chose ,  sans  fin  et  sans 
repos. 

Qu'il  se  perde  dans  ces  mer- 
veilles aussi  étonnantes  par  leur 
petitesse  que  les  autres  par  leur 
étendue  :car,  qui  n'admirera  que 
notre  corps,  qui  tantôt  n'étoit 
pas  perceptible  dans  l'univers, 
imperceptible  lui-même  dans  le 
sein  du  tout,  soit  maintenant  un 


*  D'abord  :  un  abîme  de  grcmdeur. 

•  Les  deux  copies  :  raccourci  rf'a- 
tyme. 

•  D'abord  :  de  mondes. 

*  Il  y  avait  d*abord  :  enfin  de»  ci- 
roni ,  et  dam  ce»  eircn»  une  infinité 
d'univers  semblables  à  ceux  qu'il  vient 
d'atteindre,  et  toujours  des  profondeurs 
pareilles  sans  fin  et  sans  repos. 
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vers,  imperceptible  lui-même 
dans  le  sein  du  tout,  soit  à  pré- 
sent un  colosse ,  un  monde ,  ou 
plutôt  un  tout  à  l'égard  du  néant 
où  Ton  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte 
s'effrayera  de  soi-même,  et  se 
considérant  soutenu,  dansla  mas- 
se que  la  nature  lui  a  donnée, 
entre  ces  deux  abimes  de  l'infini 
et  du  néant,  il  tremblera  dans  la 
vue  de  ces  merveilles;  et  je  crois 
que  sa  curiosité  se  changeant  en 
admiration ,  il  sera  plus  disposé 
à  les  contempler  en  silence  qu'à 
les  rechercher  avec  présomp- 
tion. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'hom- 
me daos  la  nature?  IJn  néant  à 
l'égard  de  l'infini ,  un  tout  à  l'é- 
gard du  néant ,  un  milieu  entre 
rien  et  tout.  Infiniment  éloigné 
de  comprendre  les  extrêmes,  la 
fin  des  choses  et  leur  principe 
sont  pour  lui  invinciblement  ca- 
chés  dans  un  secret  impénétra- 
ble ;  également  incapable  de  voir 
le  néant  d'où  il  est  tiré  et  l'infini 
où  il  est  englouti  '. 

Que  fera-t-il  donc,  sinon  d'à  - 
percevoir  quelque  apparence  du 
milieu  des  choses,  dans  un  déses- 
poir éternel  '  de  connoître  ni 

'  D'abord  :  «  Le  nëant  d*où  tout 
est  tiré  et  Finfini  où  tout  est  poussé.  » 
'  D'abord  :  sans  e^érance. 
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colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un 
tout  à  l'égard  de  la  dernière  pe- 
titesse où  l'on  ne  peut  arriver? 


Qui  se  considérera  de  la  sorte, 
s'effrayera  sans  doute  de  se  voir 
comme  suspendu ,  dans  la  masse 
que  la  nature  lui  a  donnée,  en- 
tre ces  deux  abîmes  de  l'infini 
et  du  néant,  dont  il  est  égale' 
ment  éloigné;  il  tremblera  dans 
la  vue  de  ces  merveilles,  et  je 
crois  que  sa  curiosité  se  chan- 
geant en  admiration,  il  sera  plus 
disposé  à  les  contempler  en  si- 
lence qu'à  les  rechercher  avec 
présomption. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'hom- 
me dans  la  nature?  Un  néant  à 
l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'é- 
gard du  néant,  un  milieu  entre 
rien  et  tout;  il  est  infiniment 
éloigné  des  deux  extrêmes,  et  son 
être  n'est  pas  moins  distant  du 
néant  d'où  il  est  tiré  que  de  l'in- 
fini où  il  est  englouti. 


Son  intelligence  tteni,  dans 
Vordre  des  choses  intelligibles, 
le  même  rang  que  son  corps  dans 
l^étendue   d3  la  nature  (celte 
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leur  principe  ni  leur  fin?  Toutes 
choses  sont  sorties,  du  néant  et 
portées  jusqu'à  Tinfini.  Qui  sui- 
vra ces  étonnantes  démarches? 
L'auteur  de  ces  merveilles  les 
comprend  :  tout  autre  ne  le  peut 
faire/ 


(P.  352.) 

Manque  d'avoir  contemplé  ces 
infinis,  les  hommes  se  sont  por- 
tés témérairement  à  la  recherche 
de  la  nature,  comme  s'ils  avoient 
quelque  proportion  avec  elle. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils 
ont  voulu  comprendre  les  prin- 
cipes des  choses,  et  de  là  arriver 
jusqu'à  connoître  tout,  par  une 
présomption  aussi  infmie  que 
leur  objet;  car  il  est  sans  doute 
qu'on  ne  peut  former  ce  dessein 
sans  une  présompôon  ou  sans 
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phrase  ne  vient  dans  le  Msc.  que 
3  pages  plus  bas);  et  tout  œ 
qu'elle  fieut  faire  est  d'apercevoir 
quelque  apparence  du  milieu  des 
choses ,  dans  un  désespoir  éter- 
nel d*en  connoître  ni  le  principe, 
ni  la  fin.  Toutes  choses  sont  sor- 
ties du  néant  et  portées  jusqu'à 
l'infini.  Qui  peut  suivre  ces  éton- 
nantes démarches?  L'auteur  de 
ces  merveilles  les  comprend  : 
nul  autre  ne  le  peut  faire. 

(Ici,  grande  lacune  dans  l'édi- 
tion de  Port-Royal.  C'est  Des- 
molets  qui  a  publié  le  passage 
suivant  :  ) 

Manque  d'avoir  contemplé  ces 
infinis,  les  hommes  se  sont  por- 
tés témérairement  à  la  recher- 
che de  la  nature,  comme  s'ils 
avoient  quelque  proportion  avec 
elle  '. 

'  C'est  une  chose  étrange  quMls 
aient  voulu  comprendre  les  prin- 
cipes des  choses  et  arriver  jus- 
qu'à connoître  tout,  par  une 
présomption  aussi  infinie  que 
leur  objet  '.  Or  il  est  sans  doute 
qu'on,  ne  peut  former  ce  dessein 
sans  une  présomption  ou  sans 


1  Cet  alinéa  n*a  pas  été  reprodoit 
par  Bossut. 

*  Boasat,  aupplëment,  n**  8. 

'  Bossut  et  d'après  lai  la  plupart 
des  éditeurs  suppriment  cette  ligne  : 
«  par  une  présomption  aussi  infinie 
<{ae  leur  objet,  a 
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une  capacité  inflnie  comme  la 
nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  com- 
prend que  la  nature  ayant  gravé 
son  image  et  celle  de  son  auteur 
dans  toutes  choses,  elles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infi- 
nité. C'est  ainsi  que  nous  voyons 
que  toutes  les  sciences  sont  infi- 
nies en  rétendue  de  leurs  recher- 
ches; car,  qui  doute  que  la  géo- 
métrie, par  exemple,  a  une  infi- 
nité d'infinités  de  propositions  à 
exposer?  Elles  sont  aussi  infinies 
dans  la  multitude  et  la  délica- 
tesse de  leurs  principes  ;  car,  qui 
ne  voit  que  ceux  qu'on  propose 
pour  les  derniers  ne  se  soutien- 
nent pas  d'eux-mêmes,  et  qu'ils 
sont  appuyés  sur  d'autres  qui , 
en  ayant  d'autres  pour  appui,  ne 
souffrent  jamais  de  derniers? 


une  capacité  inflnie  comme  la 
nature. 

'  Quand  on  est  instruit ,  on 
comprend  que  la  nature  ayant 
gravé  son  image  et  celle  de  son 
auleur.dans  toutes  choses,  elles 
tiennent  presque  toutes  de  cette 
double  infinité.  C'est  ainsi  que 
nous  croyons  que  toutes  les  scien- 
ces sont  infinies  en  l'étendue  de 
leurs  recherches.  (Lacune  dans 
Desmolets ,  jusqu'à  :  «  On  voit 
d'une  première  vue  que...  » 
La  fin  du  présent  alinéa  a  été 
donnée  par  Condorcet,  iv,  6.) 
Car  qui  doute  que  la  géomé- 
trie, par  exemple,  a  une  infinité 
d'infinités  de  propositions  à  ex- 
poser? Elle  sera  aussi  infinie 
dans  k  multitude  et  la  délica- 
tesse de  leurs  principes;  car, 
qui  ne  voit  que  ceux  "qu'on  pro- 
pose pour  les  derniers  ne  se  sou- 
tiennent pas  d'eux-mêmes,  et 
qu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres 
qui ,  en  ayant  d'autres  pour  ap- 
pui, ne  souffrent  jamais  de  der- 
niers? 


Mais  nous  faisons  des  derniers 
quiparoissent  à  la  raison  comme 
on  fait  dans  les  choses  matériel- 
les ,  où  nous  appelons  un  point 
indivisible  celui  au  delà  duquel 
nos  sens  n'aperçoivent  plus  rien, 
quoique  divisible  infiniment  et 
par  sa  nature. 


Boisât,  l"*  paru  VI,  24. 
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De  ces  deux  infinis  de  scien- 
ces ,  celui  de  grandeur  est  bien 
plus  sensible;  et  c'est  pourquoi 
il  est  arrivé  à  peu  de  personnes 
de  prétendre  connoître  toutes 
choses;  je  vais  parler  de  tout, 
disoit  Démocrite  *. 

(Les  pages  3à3  et  354  en  blanc. 
P.  355.  Titre  répété  :  Dispropor- 
tion de  l'homme.) 

On  voit  d'une  première  vue 
que  Ttirithmélique  seule  fournit 
des  principes  sans  nombre,  et 
chaque  science  de  môme.  (Barré 
dans  le  msc.) 

Mais  rinfmité  en  petitesse  est 
bien  moins  visible;  les  philoso- 
phes on!  bien  plutôt  prétendu 
d'y  arriver,  et  c'est  là  où  tous 
ont  achoppé';  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ces  litres  si  ordi- 

'  Pascal  avait  iVabord  mis  ici  Tali- 
nca  suivant  qu'il  a  barré  :  «  Mais 
outre  que  c'est  peu  d'en  parler  simple- 
ment sans  prouver  et  connoître,  H  est 
néanmoins  impossible  de  le  faire,  la  mul- 
titude infinie  des  choses  nous  étant  si  cachée 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer 
par  paroles  ou  par  pnuées  n'en  est  qu'un 
trait  îndMiûhle.  D'où  il  paroît  combien 
est  sot,  vain  et  ignorant  ce  titre  de  quel- 
ques lieres:  De  Omni  scibili.  ■  —  Le 
petit  alinéa  qui  suit,  quoique  repro- 
duit par  les  éditions,  est  également 
barré  dans  le  manuscrit. 

^  D'abord  :  se  sont  appliqués  avec  le 
suceis  qu'on  peut  voir.  Corrigé  .• 
«  qu'on  sait.  » 
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[DemoL  l,  l.) 

On  voit  d'une  première  vue 
que  l'arithmétique  fournit  des 
principes  sans  nombre;  chaque 
science  de  môme. 

'  L'infinité  en  petitesse  est 
bien  moins  visible  :  les  philoso* 
phes  ont  prétendu  d'y  arriver,  et 
c'est  là  où  tous  ont  échoué'. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
titres  si  ordinaires  :  Des  principes 


'  Boas.  :  Mais  si  Vint.. 
'  Boss.  :  ehoppé. 
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naires  :  des  principes  des  choses, 
des  principes  de  la  philosophiCy 
et  autres  semblables,  aussi  fas- 
tueux en  effet  quoique  moins  en 
apparence  que  cet  autre  qui  crève 
les  yeux  *  :  de  omni  scibili. 


On  se  croit  naturellement  bien 
plus  capable  d'arriver  au  centre 
des  choses  que  d'embrasser  leur 
circonférence.  L'étendue  visible 
du  monde  nous  surpasse  visible- 
ment. Mais  comme  c'est  nous 
qui  surpassons  les  petites  choses, 
nous  nous  croyons  plus  capables 
de  les  posséder.  Et  cependant  il 
ne  faut  pas  moins  de  capacité 
pour  aller  jusqu'au  néant  que 
jusqu'au  tout;  il  la  faut  inftnie 
pour'  l'un  et  l'autre,  et  il  me 
semble  que  qui  auroit  compris 
les  derniers  principes  des  choses 
pourroit  aussi  arriver  jusqu'à 
connoîlre  l'infini.  L'un  dépend 
de  l'autre  et  l'un  conduit  à  l'au- 
tre. Ces  extrémités  se  touchent 
et  se  réunissent  à  force  de  s'être 
éloignées,  et  se  retrouvent  en 
Dieu  et  en  Dieu  seulemenlt 

Connoissons  donc  notre  por- 
tée; nous  sommes  quelque  chose 
et  ne  sommes  pas  tout  ;  ce  que 
nous  avons  d'être  nous  dérobe 
la  connoissance   des  premiers 


des  choses,  Des  principes  de  la 
philosophie  y  et  autres  sembla- 
bles aussi  fastueux  en  effet,  quoi- 
que moins  '  en  apparence,  que 
cet  autre  qui  crève  les  yeux  :  De 
omni  scibili. 

(P.-R.,  ch.  XXXI.  Pensées  di- 
verses'). 

On  se  croit  naturellement  bien 
plus  capable  d'arriver  au  centre 
des  choses  que  d*embrasser  leur 
circonférence.  L'étendue  visible 
du  monde  nous  surpasse  visible- 
ment. Mais  comme  c'est  nous  qui 
surpassons  les  petites  choses, 
nous  nous  croyons  plus  capa- 
bles de  les  posséder.  Et  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  moins  de  ca- 
pacité pour  aller  jusqu'au  néant 
que  jusqu'au  tout.  Il  la  faut  infi- 
nie dans  l'un  et  dans  l'autre  :  et 
il  me  semble  que  qui  auroit  com- 
pris les  derniers  principes  des 
choses,  pourroit  aussi  arriver 
jusqu'à  connoître  Tinfinî.  L'un 
dépend  de  l'autre,  et  l'un  conduit 
à  l'autre.  Les  extrémités  se  tou- 
chent et  se  réunissent  à  force  de 
s'être  éloignées,  et  se  retrouvent 
en  Dieu  et  en  Dieu  seulement. 


*  D'abord  : 

*  D'abord  ; 


qui  bUut  /a  vue. 


Bms.  !  tuwt. 
BoM.  l,p.  VI,26. 
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principes  qui  naissent  ^  du  néant, 
et  le  peu  que  nous  avons  d'être 
nous  cache  la  vue  de  l'infini. 

Notre  intelligence  tient  dans 
Tordre  des  choses  intelligibles  le 
môme  rang  que  notre  corps  dans 
l'étendue  de  la  nature,  borné  *  en 
tous  genres. 

Cet  état,  qui  tient  le  milieu 
entre  deux  extrêmes,  se  trouve 
en  toutes  nos  puissances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien 
d'extrême.  Trop  de  bruit  nous 
assourdit  ;  trop  de  lumière 
éblouit  '  ;  trop  de  distance  et  trop 
de  proximité  empêche  la  vue  ; 
trop  de  longueur  et  trop  de 
brièveté  du  discours  l'obscurcit; 
trop  de  vérité  nous  étonne.  J'en 
sais  qui  ne  peuvent  comprendre 
que,  qui  de  zéro  ôte  quatre,  reste 
zéro.  Les  premiers  principes  ont 
trop  d'évidence  pour  nous.  Trop 
de  plaisir  incommode;  trop  de 
consonnances  déplaisent  dans  la 
musique,  et  trop  de  bienfaits  ir- 
ritent *  ;  nous  voulons  avoir  de 
quoi  surpayer  la  dette  *.  Bénéficia 
eousqiie  keta  sunt  dum  videntur 
exsolviposseiubi  mulium  ante- 
verterint,  pro  gratia  odium  red- . 
ditur, 

'  D^abord  :  wrimt,  puis  vUtaunt, 
enfin  mUsêent. 

*  Sic  le  mac.  et  les  deux  copies. 
'  D'abord  :  oiietereit. 

*  D^abord  :  nous  rendmt  ingrats. 

*  Effacé  :  si  elU  nom  powe,  «/(«  bUsss. 


(Cette  phrase  a  été  réunie  dans 
P.-R.  à  un  alinéa  ci-dessus). 
(P.-R,,  suite  du  chap.  xxii). 


Cet  état,  qui  tient  le  milieu  en- 
tre les  extrêmes,  se  trouve  en 
toutes  nos  puissances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien 
d'extrême.  Trop  de  bruit  nous 
assourdit  ;  trop  de  lumière  nous 
éblouit  ;'trop  de  distance  et  trop 
de  proximité  empêche  la  vue; 
trop  de  longueur  et  trop  de  briè- 
veté obscurcissent  un  discours, 
trop  de  plaisir  incommode,  trop 
de  consonnances  déplaisent. 
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Nous  ne  sentons  ni  Textréme 
chaud,  ni  l'extrême  froid;  les 
qualités  excessives  nous  sont  en- 
nemies et  non  pas  sensibles  ;  nous 
ne  les  sentons  plus,  nous  les 
souffrons  '.  Trop  de  jeunesse  et 
trop  de  vieillesse  empêche  '  l'es- 
prit, trop  et  trop  peu  d'instruc- 
tion. Enfin  les  choses  extrêmes 
sont  pour  nous  comme  si  elles 
n'ôtoient  point  ' ,  et  nous  ne 
sommes  point  à  leur  égard  :  elles 
nous  échappent  ou  nous  à  elles. 


Voilà  notre  état  véritable  ; 
c'est  ce  qui  nous  rend  incapables 
de  savoir  certainement  et  dMgno- 
rer  absolument.  Nous  voguons  * 
sur  un  milieu  vaste,  toujours  in- 
certains et  flottants,  poussés  d'un 
bout  vers  l'autre.  (P.  856).  Quel- 
.  que  terme  où  nous  pensions  nous 
attacher  et  nous  affermir  ,  il 
branle  et  nous  quitte,  et  si  nous 
le  suivons  il  échappe  à  nos  pri- 
ses, il  glisse,  et  fuit  d'une  fbite 
étemelle».  Rien  ne  s'arrête  poir 
nous.  C'est  l'état  qui  nous  est 
naturel  et  toutefois  le  plus  con- 
traire à  notre  inclination.  Nous 

*  D^abord  .•  nouê  /««  Mu/frMU,  •  notu 
IM  Uê  UHknu  pu. 

'  D'abord  :  gàu. 

'  D*abord  :  p.  nous  (nMiut6/M. 

*  D'abord  :  iunm  somme*. 

*  PhraM  ratoiée  et  UayaiUé«. 


Nous  ne  sentons  ni  l'extrême 
chaud  ni  l'extrême  froid.  Les 
qualités  excessives  nous  sont  en- 
nemies et  non  pas  sensibles.  Nous 
ne  les  sentons  plus,  nous  les 
souffrons.  Trop  de  jeunesse  et 
trop  de  vieillesse  empêchent  l'es- 
prit ;  tro'p  et  trop  peu  de  nourri- 
ture troublent  ses  actions  ;  trop 
et  trop  peu  d'instruction  V abêtis- 
sent. Les  choses  extrêmes  sont 
pour  nous  comme  si  elles  n'é- 
toient  fMU,  et  nous  ne  sommes 
point  à  leur  égard.  Elles  nous 
échappent  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est 
ce  qui  resserre  nos  connoissances 
en  de  certaines  bornes  que  nous 
ne  passons  pas,  incapables  de 
savoir  tout  et  d'ignorer  tout  ab- 
solument. Nous  sommes  sur  un 
milieu  vaste,  toujours  incertains 
et  flottants  entre  Vignoranceet  la 
connoissance  ;  et  si  nous  pensons 
aller  plus  avant,  notre  objet 
branle  et  échappe  à  nos  prises  : 
il  se  dérobe  et  fuit  d'une  fuite 
éternelle  :  rien  ne  le  peut  arrêter. 
C'est  notre  condition  naturelle, 
et  toutefois  la  plus  contraire  à 
notre  inclination.  Nous  brûlons 
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bnMons  de  désîr  de  trouver  une 
assiette  ferme  et  une  dernière 
base  constante  pour  y'  édifier 
une  tour  qui  s'élève  à  Tinfini; 
mais  tout  notre  fondement  cra- 
que, et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
abîmes. 


Ne  cherchons  donc  point  d'as- 
surance et  de  fermeté;  notre 
raison  est  toujours  déçue  par 
l'inconstance  '  des  apparences  ; 
rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les 
deux  infinis  qui  l'enferment  et  le 
fuient. 

Cela  étant  bien  compris,  je 
crois  qu'on  se  tiendra  en  repos, 
chacun  dans  l'état  où  la  nature 
l'a  placé. 

Ce  milieu  qui  nous  est  échu  en 
partage  étant  toujours  distant  des 
extrémes.qu'importe  qu'un  rien  * 
ail  un  peu  plus  d'intelligence  des 
choses?  s'il  en  a,  il  les  prend  un 
peu  de  plus  haut.  N'est-il  pas 
toujours  infiniment  éloigné  du 
bout?  et  la  durée  de  notre  vie 
n'est-elle  pas  également  et  infi- 
niment éloignée  de  l'éternité, 
pour  durer  dix  ans  davantage? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis  tous 
les  finis  sont  égaux,  et  je  ne  vois 

'  D'abord  :  sur  quoi  noua  puissions 
édifier. 

'  D'abord  :  tes  promesses. 

^  Sic  le  msc.  et  les  deux  copies. 
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du  désir  d'approfondir  tout,  et 
d'édifier  une  tour  qui  s'élève/ws- 
qu'à  l'infini.  Mais  tout  notre  édi- 
fice craque,  et  la  terre  s'ouvre 
jusqu'aux  abîmes. 


(Les  4  paragraphes  suivants 
ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  par  Condorcet  ;  iv,  6  '). 

Ne  cherchons  donc  point  d'as- 
surance et  de  fermeté  :  notre 
raison  est  toujours  déçue  par 
l'inconstance  des  apparences. 
Rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre 
les  deux  infinis  qui  l'enferment 
et  le  fuient. 

Cela  étant  bien  compris  je  crois 
qu'on  8*en  tiendra  au  repos,  cha' 
cun  dans  l'état  où  la  nature  l'a 
placé. 

Ce  milieu  qui  nous  est  échu 
étant  toujours  distant  des  extrê- 
mes, qu'importe  que  t'homme 
ait  un  peu  plus  d'intelligence  des 
choses?  S'il  en  a,  il  les  pi'end 
d*un  peu  plus  haut.  N'est-il  pas 
l(^ours  infiniment  éloigné  dês 
ecctfêmes^^  Et  la  durée  de  notre 
plus  longue  vie  n*est-^lle  pas  infi- 
niment éloignée  de- l'éternité? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous 
les  finis  sont  égaux  ;  et  je  ne  vois 


^  Bo».  l,p.  ▼1,24. 
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pas  pourquoi  asseoir  son  Imagi- 
nation  plutôt  sur  l'un  que  sur 
l'autre.  La  seule  comparaison 
que  nous  faisons  de  nous  au  Uni 
nous  fait  peine. 


Si  r homme  s'éludioit  le  pre- 
mier, il  verroit  combien  il  est 
incapable  de  passer  outre.  Com- 
ment se  pourroit-il  qu'une  partie 
connût  le  tout?  Mais  il  aspirera 
peut-être  à  connoîlre  au  moins 
les  parties  avec  lesquelles  il  a  de 
la  proportion.  Mais  les  parties  du 
monde  ont  toutes  un  tel  rapport 
et  un  tel  enchaînement  l'une  avec 
l'autre  que  je  crois  impossible  de 
connoUre  l'une  sans  l'autre  et 
sans  le  tout. 

L'homme,  par  eiemple,  a  rap- 
port à  tout  ce  qu'il  connoît  ;  il  a 
besoin  de  lieu  pour  le  contenir, 
de  temps  pour  durer,  de  mou- 
vement pour  vivre,  d'éléments 
pour  le  composer,  de  chaleur  et 
d'aliments  pour  le  nourrir,  d'air 
pour  respirer  ;  il  voit  la  lumière, 
il  senties  corps  ;  enfin  tout  tombe 
sous  son  alliance  '. 

Il  faut  donc,  pour  connoître 
l'homme,  savoir  d'où  vient  qu'il 


pas  pourquoi  asseoir  son  imagi- 
nation plutôt  sur  l'un  que  sur 
l'autre.  La  seule  comparaison 
que  nous  faisons  de  nous  au  fini 
nous  fait  peine. 

,  (P.-R.,  ch.  XXXI,  Pensées  dt- 
verses  '). 

Si  l'homme  commençoii  far 
s'étudier  lui-même,  il  verroit 
combien  il  estincapable  de  passer 
outre.  Gomment  se  pourroit-il 
faire  qu'une  partie  connût  le 
tout?  Mais  il  aspirera  peut-être  à 
connoître  au  moins  les  parties 
avec  lesquelles  il  a  de  la  propor- 
tion. Mais  les  parties  du  monde 
ont  toutes  un  tel  rapport  et  un 
tel  enchaînement  l'une  avec  l'au  - 
tre,  que  je  crois  impossible  de 
connoître  l'une  sans  l'autre  et 
sans  le  tout. 

L'homme ,  par  exemple ,  a 
rapport  à  tout  ce  qu'il  connoît. 
Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  conte- 
nir, de  temps  pour  durer,  de 
mouvement  pour  vivre,  d'élé- 
ments pour  le  composer,  de 
chaleur  et  d'aliments  pour  le 
nourrir,  d'air  pour  respirer.  Il 
voit  la  lumière  ,  il  sent  les 
corps,  enfin  tout  tombe  sous  son 
alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connoîlre 
l'homme,  savoir  d'où  vient  qu'il 


'  D*aborcl  perception  ;  puis  sa  déptri' 
danee  ;  puis  ton  ait. 


BoM.  1,  p,  VI,  26. 
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a  besoin  d'air  pour  subsister  ;  et 
pour  connoître  l'air,  savoir  par 
où  il  a  rapport  à  la  vie  de 
rbomme,  etc. 

(Les  pages  357  et  358  en  blanc. 
Page  359). 

La  flamme  ne  subsiste  point 
sansTair;  donc  pour  connoître 
Tun  il  faut  conndtre  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  cau- 
sées et  causantes,  aidées  et  ai- 
dantes, médiatement  et  immédia- 
tement, et  toutes  s'entretenant 
par  un  lien  naturel  et  insensible 
qui  lie  les  plus  éloignées  et  les 
plus  différentes,  je  tiens  impos- 
sible de  connoître  les  parties 
sans  connoître  le  tout,  non  plus 
que  de  connoître  le  tout  sans 
connoître  particulièrement  les 
parties  '. 

L'éternité  des 'choses  en  elles- 
mêmes  ou  en  Dieu  doit  encore 
étonner  notre  petite  durée.  L'im- 
mobilité fixe  et  constante  de  la 
nature  [par]  comparaison  au 
changement  continuel  qui  se 
passe  en  nous,  doit  faire  le  même 
effet.  (Barré  dans  le  msc.) 

Et  ce  qui  achève  notre  impuis- 
sance à  connoître  les  choses,  est 
qu'elles  sont  simples  en  elles- 


EDITIOHS. 


a  besoin  fd'air  pour  subsister. 
Et  pour  connoître  l'air  il  fout 
savoir  par  où  il  a  rapport  à  la 
vie  de  l'homme. 


La  flamme  ne  subsiste  point 
sans  l'air:  Donc  pour  connoître 
l'un  il  faut  connoître  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  cau- 
sées et  causantes,  aidées  et  ai- 
dantes, médiatement  et  immé- 
diatement, et  toutes  s'entrete- 
nant  par  un  lien  naturel  et  in- 
sensible qui  lie  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  différentes,  je 
tiens  impossible  de  connoître  les 
parties  sans  connoître  le  tout, 
non  plus  que  de  connoître  le 
tout  sans  connoître  particulière- 
ment '  les  parties. 


Et  ce  qui  adiève  notre  impuis- 
sance à  connoître  les  choses, 
c'est  qu'elles  sont  simples  en 


^  D^abord  :  «  Je  tiens  impoesible 
d*en  eonnottre  meane  hou  eonnottrê 
touU*  Uê  ottlm,  o'ê$t~à-4irt  imponAU 


>  Bose.  :  iHtUuUU 
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mêmes  et  que  nous  sommes  com- 
posés '  de  deux  natures  opposées 
et  de  divers  genre,  d'âme  et  de 
corps;  car  il  est  impossible  que 
la  partie  qui  raisonne  en  nous 
soit  autre  que  spirituelle;  et 
quand  on  prétendroit  que  nous 
serions  simplement  corporels , 
cela  nous  excluroit  bien  davan- 
tage de  la.connoissance  des  cho* 
ses,  n'y  ayant  rien  de  si  incon- 
cevable que  de  dire  que  la  ma- 
tière se  oonnoit  soi-même;  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  con- 
noltre  comment  elle  se  connoî- 
troit. 

Et  ainsi  à  nous  sommes  sim- 
plement matériels,  nous  ne  pou- 
vons rien  du  tout  conno!tre^  et 
si  nous  sommes  composés  d'es- 
prit et  de  matière,  nous  ne  pou- 
vons connoltre  parfedtement  les 


elles-mêmes,  et  que  nous  som- 
mes composés  de  deux  natures 
opposées  et  de  divers  genres, 
'  d'Ame  et  de  corps.  Car  il  est  im- 
possible que  la  partie  qui  rai- 
sonne en  nous  soit  autre  que 
spirituelle  ;  et  quand  on  préten- 
droit que  nous  fussions  simple- 
ment corporels,  cela  nous  exclu- 
roit  bien  davantage  de  la  con- 
noissance  des  choses,  n'y  ayant 
rien  de  si  inconcevable  que  de 
dire  que  la  matière  se  puisse 
conwÀtre  soi-même. 


'  D'abord  :  mEt  eegmi  ackhm  noire 
anpuiêêtmeÊ  ut  lu  simpliefti  (U*  ehoêtê 
comparé*»  aoee  nof rf  itai  double  et  com- 
poei.  Il  y  a  de»  absurdUi»  àivineible»  à 
«embatire  ee  poba^  Il  est  mm  abeurd» 
qu'impie  de  nier  que  l'homme  est  eom»- 
po»i  de  deux  partie»  dediffh'ente  nature, 
d^âm*  et  de  eorpe  i  eela  nou»  rend  impui»' 
etmt»  à  eonauHtre  toute»  cho»e$.  9u  »i  on 
nie  jeette  eompoeUion  et  qu'on  prétende 
que  nous  eommee  toed  eorporel»t  je  lai»»e 
à  Juger  eembim  U  matHre  est  meupuêle 
de  eoanoiire  la  matière',  rien  n'ett  plu» 
hn^>o»»'Ale  que  cela.  Coneewn» donc  que 
ee  mélange  d'e^à  et  de  bcn»  nou»  dit' 
proportionne,» 
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choses  simples  ^  spirituelles  et 
corporelles. 

(P.  360.) 

De  là  vient  que  presque  tous 
les  philosophes  confondent  les 
idées  des  choses  et  parlent  des 
choses  corporelles  spirituelle- 
ment et  des  spirituelles  corporel- 
lement  ;  car  ils  disent  hardiment 
que  les  corps  tendent  en  bas, 
qu'ils  aspirent  à  leur  centre  , 
qu'ils  fuient  leur  destruction, 
qu'ils  craignent  le  vide,  qu'ils 
ont  des  inclinations,  des  sympa- 
thies, des  antipathies,  qui  sont 
toutes  choses  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  esprits;  et  en  par- 
lant des  esprits  ils  les  considèrent 
comme  en  un  lieu  et  leur  attri- 
buent le  mouvement  d'une  place 
à  une  autre,  qui  sont  choses  qui 
n'appartiennent  qu'aux  corps. 


Au  lieu  de  recevoir  les  idées 
de  ces  choses  purement,  nous 
les  teignons  de  nos  qualités,  et 
empreignons  (de)  noire  être  corn- 


Cest  cette  composition  â^esprit 
et  de  corps  qui  a  fait  que  presque 
tous  les  philosophes  ont  confondu 
les  idées  des  choses  et  attribué 
aux  corps  ce  qui  n'appartient 
qu'aux  esprits  et  aux  esprits  ce 
qui  n*appartient  qu'aux  corps. 
Car  ils  disent  hardiment  que  les 
corps  tendent  en  bas,  qu'ils  as- 
pirent à  leur  centre ,  qu'ils 
fuient  leur  destruction,  qu'ils 
craignent  le  vide,  qu'il  ont  des 
inclinations,  des  sympathies,  des 
antipathies,  qui  sont  toutes  cho- 
ses qui  n'appartiennent  qu'aux 
esprits.  Et  en  parlant  des  esprits, 
ils  les  considèrent  comme  en  un 
lieu  et  leur  attribuent  le  mouve- 
ment d'une  place  à  une  autre, 
qui  sont  des  choses  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées 
des  choses  en  nous^  nous  teignons 
des  qualités  de  notre  être  com- 
posé toutes  les  choses  simples 


'  Pascal  avait  mis  d'abord  :  «...-.. 
tes  choH$  simplet^  car  comment  eoimoi- 
(rioiu-iuMu  dUibutement  la  matière , 
puisqtu  notre  $uppôt  qui  agit  en  cette 
eonnoi*$ance  ett  en  partie  spirituel?  Et 
comment  eonmoitrUmt'nou*  nettement  les 
»ttbstaneet  spirUuellet,  ayant  un  corps 
qui  nous  aggrave  et  nous  abaîsêe  ter»  la 
terre  ?n 
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posé  toutes  les  choses  simples 
que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croiroit  à  nous  voir 
composer  toutes  choses  d'esprit 
et  de  corps,  que  ce  mélange-là 
nous  seroit  bien  compréhensible? 
C'est  néanmoins  la  chose  que 
Ton  comprend  le  moins.  L'hom- 
me est  à  lui-môme  le  plus  prodi- 
gieux objet  de  la  nature  ;  car  il 
ne  peut  concevoir  ce  que  c'est 
que  corps,  et  encore  moins  ce 
que  c'est  qu'esprit,  et  moins 
qu'aucune  chose  comme  un 
corps  peut  être  uni  avec  un  es- 
prit; c'est  là  le  comble  de  ses 
difficultés,  et  cependant  c'est  son 
propre  être  :  modus  quo  corpo- 
ribus  adhœret  spiritus  compre- 
hendi  ab  hominibus  non  potest  ; 
et  hoc  tamen  homo  est. 

Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si  imbécile 
à  connoître  la  nature.  Elle  est  infinie  en  deux  manières,  il  est 
fini  et  limité  ;  elle  dure  et  se  maintient  perpétuellement  en  son 
être,  il  passe  et  est  mortel  ;  les  choses  en  particulier  se  corrom- 
pent et  se  changent  à  chaque  instant,  il  ne  les  voit  qu'en  passant; 
elles  ont  leur  principe  et  leur  fin,  il  ne  connoît  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  elles  sont  simples  et  il  est  composé  de  deux  natures  diffé- 
rentes, (fin  de  la  p.  360  '.) 

1  Pascal  avait  d*abord  ajouté  :  Et  pour  comommer  la  preuve  de  notre  foi- 
bleeeetje  finirai  par  cette  réflexion  sur  l'état  de  notre  nature.  IL  a  barré  celte 
phrase,  puis  il  a  mis  :  £n/&t«  pour  consommer  la  preuve  de  notre  foibletse,  je 
finirai  par  eeê  deux  ecmidérationi.  Encore  barré  dans  le  manuscrit. 


que  nous]  contemplons. 

Qui  ne  croiroit,  à  nous  voir 
composer  toutes  choses  d'esprit 
et  de  corps,  que  ce  mélange-là 
nous  seroit  bien  compréhensi- 
sible?  C'est  néanmoins  la  chose 
que  l'on  comprend  le  moins. 
L'homme  est  à  lui-même  le  plus 
prodigieux  objet  de  la  nature. 
Car  il  ne  peut  concevoir  ce  que 
c'est  que  corps,  et  encore  moins 
ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins 
qu'aucune  chose  comment  un 
corps  peut  être  uni  avec  un  es- 
prit; c'est  là  le  comble  de  ses 
difficultés  ,  ^  et  cependant  c'est 
son  propre  être  :  modus  quo  cof' 
poribus  adheret  spiritus  compte- 
hendi  ab  hominibus  non  potest  ; 
et  hoc  tamen  homo  est. 
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(Toutes  les  pièces  comprises  dans  cet  Appendice  étaient  inédites 
nvanl  nous  ) 


LA    FAMILLE    PASCAL. 

L'intérêt  qui  s'altacho  à  Pascal  se  répand  sur  tous  les 
siens,  ol  nous  cnhanlit  à  piiblior  ici  un  mémoire  inédit  que 
Marguerllo  Périor  a  laissé  sur  lus  divers  membres  de  cette 
illustre  famille.  Nous  nous  servirons  de  trois  manuscrits  : 

10  premier,  <lo  la  Bibliolliè<|ue  royale,  Supplément  /ra?i- 
(îa/s,  1485;  le  second,  de  la  même  Bibliothèque,  même 
fonds,  n°  397  ;  lo  troisième,  qui  est  une  copie  du  second. 
Bibliothèque  Mazarine,  n®  2199  K 

COPIE  )>'UN  MFMOIIIK  ÉCIIIT  UR  LA  MA1K   DK  M^-«    MARGDBAITE 
PÊUIRU   SUR  SA    FAMILLE. 

«  M.  Pascal,  mon  grand-père,  s'appeloil Etienne  Pascal. 

11  étoit  fils  de  Martin  Pascal,  trésorier  de  France,  et  de 
Marguerite  Pascal  de  Mons  qui  étoit  lille  de  M.  Pascal  de 

*  Nous  avertissons  que  nous  ne  donnerons  pas  les  variantes  in- 
Donibrables  et  msignitianles  de  nos  trois  noanuscrits,  car  nous  n'en- 
tendons pas  traiter  le  style  de  Margueiile  Périer  comme  celui  d 
son  oncle. 
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Mons  S  sénéchal  de  Glermont,  dont  la  famille  avait  été 
annoblie  par  le  Roy  Louis  XI,  en  considération  des  ser- 
vices rendus  par  Etienne  Pascal,  maître  des  requêtes  *. 

«  Etienne  Pascal  fut  envoyé  à  Paris  faire  ses  études  de 
droit  et  fut  recommandé  par  Martin  Pascal,  son  père,  à 
M.  Arnauld,  avocat,  père  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  Ar- 
nauld.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  revint  à  Cler- 
mont  et  acheta  une  charge  d'Elu,  et  ensuite  il  fut  prési- 
dent de  la  cour  des  aides. 

Il  épousa,  en  1618,  Antoinette  Bégon. 

«  lien  eut,  en  1619,  un  fils  qui  mourut  aussitôt  après  son 
baptême.  En  1620,  il  eut  une  fille  nommée  Gilberte  Pascal, 
qui  fut  mariée,  en  1641,  avec  Florin  Perier,  conseiller  à 
la  cour  royale  des  aides,  qui  étoit  son  cousin  issu  de  ger- 
main, sa  mère  étant  cousine-germaine  d'Etienne  Pascal,  mon 
grand-père. 

En  1623,  Etienne  Pascal  eut  un  fils  nommé  Biaise  Pas- 
cal, mon  oncle. 

En  1625,  il  eut  une  fille  nommée  Jacqueline  Pascal,  qui 
est  morte  religieuse  de  Port-Royal. 

«  En  1628,  Antoinette  Bégon,  femme  d'Etienne  Pascal, 
mourut  âgée  de  vingt-huit  ans. 

En  1630,  Etienne  Pascal  vendit  sa  charge  de  second  pré- 
sident à  la  cour  des  aides  à  son  frère  Biaise  Pascal  ^ ,  et  la 

*  Voilà  pourquoi  Pascal  se  faisoit  appeler  quelquefois  M.  de 
Mons;  par  exemple,  quand  il  se  retira  dans  une  auberge  de  la  rue 
des  Poiriers,  à  l'enseigne  du  Roi  David,  pour  écrire,  sans  être  dis- 
trait, les  Prtmndales.  Voyez  le  Recueil  d'Utrecht,  p.  278,  et  Jac- 
queline Pascal,  lettre  du  26  octobre  1655. 

'  Le  ms.  de  la  Bibl.  R., n»  397,  et  celui  de  la  Mazar.,  n©  2199,  ont 
cette  note  :  «  J'ai  vu  les  lettres  de  noblesse  qui  furent  accordées  à 
Etienne  Pascal,  père  du  maître  des  requêtes.  C'est  le  chef  de  la  fa- 
mille. U  étoit  d'Ambert  en  Auvergne. 

'  Il  est  question  de  cet  oncle  de  Pascal,  Mémoires  dePléchier,  p.  42. 
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plus  grande  partie  de  ses  biens  qu'il  mit  en  rentes  sur 
rUôtel-de-ViUe  de  Paris,  où  il  se  retira  pour  vaquer  à  Té* 
ducation  de  ses  enfants  et  surtout  à  celle  de  Biaise  Pascal. 
a  Au  mois  de  mars  1638  S  il  y  eut  beaucoup  de  bruit 
à  Paris  à  Toccation  des  rolraiichemens  que  Ton  faisoit  dos 
rentes  sur  rHôtel-do-Villo.  Les  rentiers  alloient  souvent 
chez  M.  le  chancelier  Seguier  pour  lui  faire  leurs  remon- 
trances; il  arriva  un  jour  qu'il  y  eut  lieaucoup  de  bruit  et 
de  clameurs  là*dessus  ;  en  sorte  que  le  soir  il  y  eut  deux 
de  ces  messieurs  qui  furent  conduits  à  la  Bastille.  Mon 
grand-père,  qui  s*y  étoit  trouvé  ce  jour-là,  eut  peur  qu'il 
ne  lui  arrivât  de  même;  cela  fut  cause  qu'il  vint  en  Au- 
vergne en  attendant  que  ces  troubles  fussent  passés.  Il  y 
demeura  quelque  temps,  durant  lequel,  par  une  occasion 
extraordinaire,  il  fut  rappelé  par  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  par  M.  le  chancelier,  qui  reconnurent  en  lui  du  mé- 
rite et  dé  la  capacité.  Sur  la  fin  de  i  639  ^,  il  fut  envoyé 
intendant  en  Normandie,  où  il  y  avoit  des  troubles  très 
grands.  Les  bureaux  de  recette  avoient  été  pillés  et  des  re- 
ceveurs tués.  Le  Parlement,  qui  n'avoit  pas  fait  son  devoir, 
fut  interdit  et  on  envoya  des  officiers  du  parlement  de  Paris 
pour  exercer  la  justice.  On  y  envoya  aussi  des  troupes  sous 
le  commandement  de  M.  le  maréchal  de  Gassion,  qui  partit 
avec  mon  grand-père.  Leroy  mit  alors  deux  intendants  en 
Normandie  :  l'un  pour  les  gens  de  guerre,  qui  étoit  M.  de 
Paris,  maître  des  re«|uêtes,  et  l'autre  pour  les  tailles,  qui 
ftit  mon  grand-père.  Il  trouva  les  choses  dans  un  si  grand 

'  Le  ms.  de  la  Bibl.  R.,no397  et  celui  de  là  Mazaiine  :  «  eo  1636 
ou  1637.  »  avec  celle  note  :  «  Le  manuscrit  de  madame  Périer  la 
mère  porte  :  au  mois  de  mars  1638.  >  Voyez  dans  Jacqueline  Pancaly 
la  vie  de  Jacqueline  par  M"»*  Périer. 

'  Leg  d«ux  01SS.  :  a  en  1638,  »  avec  cette  note  :  a  Le  manuscrit  de 
madame  Périer  la  mère  porte  :  sur  la  fin  de  1639. 

18. 
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déflordre,  qu'il  fut  obligé  de  reformer  les  rôles  de  toutes  les 
paroisses  de  la  généralité.  Il  demeura  en  Normandie  neuf 
ou  dix  anSy  il  n'en  sortit  qu'en  1648,  lorsque  le  parlement 
de  Paris,  durant  la  guerre  des  princes,  demanda  la  révoca- 
tion de  tous  les  intendants. 

a  M.  Pascal  faisoit  son  devoir  avec  toute  la  droiture  et 
toute  réquité  possible;  il  ne  vouloit  pas  souffrir  que  ses 
domestiques  reçussent  des  présents,  jusque  là  que  le  se- 
crétaire qu'il  avait  pris  d'abord  et  qu'il  avait  fait  venir  de 
Clermont,  parce  qu'il  était  son  parent,  ayant  reçu  une  fois 
un  louis  d'or  de  quelqu'un,  il  le  renvoya  et  ne  voulut  plus 
en  entendre  parler. 

<c  II  avoit  de  la  piété;  mais  elle  n'étoit  pas  assez  éclai- 
rée ;  il  ne  connoissoit  pas^  encore  tous  les  devoirs  de  la 
vie  chrétienne.  Semblable  à  ces  honnêtes  gens,  selon  le 
monde,  il  pensoit  pouvoir  allier  des  vues  de  fortune  avec 
la  pratique  de  TEvangile;  mais  Dieu,  qui  avoit  sur  lui  et 
sa  famille  des  desseins  de  miséricorde,  permit  qu'il  lui 
arrivât  un  accident  qui  fut  l'occasion  de  sa  conversion. 

«  Etant  parti  de  chez  lui  pour  une  affaire  de  charité,  il 
tomba  et  se  démit  une  cuisse  :  il  voulut  se  mettre  entre 
les  mains  de  deux  gentilshommes  nommés  MM.  Des  Landes 
et  de  la  Bouteillerie,  fort  habiles  pour  ces  choses-là,  qui 
étoient  des  personnes  d'une  piété  extraordinaire.  Us  se  ser- 
virent de  cette  occasion  pour  appeler  à  Dieu,  première- 
ment M.  Pascal  le  fils,  ensuite  Mademoiselle  Pascal  la  fille, 
qui  étoit  alors  recherchée  en  mariage  par  un  conseiller  du 
Parlement  de  Rouen.  Tous  deux  ensuite,  quand  mon 
grand-père  fut  guéri,  le  portèrent  aussi  à  se  donner  plei- 
nement à  Dieu,  ce  qu'il  fit  avec  JQie  aussi  bien  que  ses 
deux  enfants.  C'étoit  en  1646;  et  à  la  fin  de  cette  même 
année,  M.  et  Mme  Périer  étant  allés  à  Rouen  pour  le  voir, 
et  les  trouvant  tous  à  Dieu,  s'y  donnèrent  aussi  pleinement, 
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et  se  mirent  tous  sous  la  conduite  d'un  prôtre  nommé 
M.  Guiilebert. 

((  Dès  ce  temps-là,  M.  Pascal  résolut  d'abandonner  le 
monde  pour  ne  songer  plus  qu'à  Dieu,  et  Mademoiselle 
Pascal  voulut  se  faire  religieuse  ;  mais  elle  ne  put  exécuter 
cette  résolution  que  six  ans  après,  aussitôt  que  son  père 
fut  mort,  parce  qu'il  ne  voulait  point  qu'elle  le  quittât. 

«  M.  Pascal  le  père  ayant  quitté  la  Normandie  en  1648, 
le  Roy,  pour  récompense  de  ses  services,  lui  donna  des 
lettres  de  conseiller-d'état;  elles  sont  datées  du  27  décem- 
bre 1645.  Il  se  retira  à  Paris,  où  il  mena  une  vie  si  exem- 
plaire, que  M.  Loisel,  curé  de  Saint-Jean-en-6rève,  dans 
dans  la  paroisse  duquel  il  étoit,  fit  son  éloge  en  chaire 
après  sa  mort,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  d'aucun  de  ses 
paroissiens.  Il  mourut  le  27  septembre  1651,  trois  ans 
après  qu'il  eut  quitté  la  Normandie. 

a  M.  et  Madame  Périer  ne  songèrent  plus  qu'à  élever 
leur  famille  dans  la  piété.  La  première  chose  que  Madame 
Périer  fit,  fut  d'ôter  à  ses  filles  les  petites  parures  qu'on 
leur  avait  données  durant  son  absence,  et  les  habilla  très- 
modestement  ;  et  pour  éviter  de  leur  en  conserver  le  goût, 
elle  défendit  à  leur  gouvernante  de  les  laisser  fréquenter 
des  enfants  de  leur  âge  et  de  leur  condition  ;  ensuite,  M.  et 
madame  Périer,  après  la  mort  de  mon  grand-père  qui  avait 
gardé  avec  lui  Etienne  Périer,  mon  frère  aîné,  le  mirent  à 
à  Port-Royal  des  Champs  pour  y  être  élevé. 

c<  Ils  eurent  cinq  enfants  :  Etienne  Périer,  né  en  1642  ; 
le  deuxième,  Jacqueline  Périer,  liée  en  1644;  le  troisième, 
Marguerite  Périer,  née  en  1648  ;  le  quatrième,  Louis  Pé- 
rier, né  en  1651  ;  et  Biaise  Périer,  né  en  1653.  M.  et  Ma- 
dame Périer  s'attachant  donc  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, et  ayant  mis  Etienne  Périer ,  leur  aîné,  environ  en 
1653,  à  Port-Royal  des  Champs,  ils  mirent  en  janvier 
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1653  les  deux  filles  à  Port-Royal  de  Paris;  ils  attendoieni 
que  les  deux  cadets  fussent  en  âge  de  pouvoir  aussi  aller 
à  Port-Royal  des  Champs.  Mais  Dieu  permit  qu'avant  ce 
temps-là,  il  y  eût  défense  par  le  Roi  d*y  en  recevoir  da- 
vantage, et  ordre  de  faire  sortir  ceux  qui  y  étoient  en 
1661.  Cela  obligea  M.  et  Madame  Périer  de  garder  chez 
eux  leurs  deux  cadets  qu'ils  avoient  déjà  menés  à  Paris 
avant  cet  ordre;  ils  y  demeurèrent  jusqu'en  1664,  avec  un 
ecclésiastique  de  Port-Royal  ^  qui  était  un  de  ceux  qui  y 
élevoient  les  enfants.  11  ne  voulut  pas  venir  en  province 
où  M.  et  madame  Périer  vouloient  s'en  retourner;  mais  il 
leur  procura  un  excellent  précepteur  ^  à  qui  ils  donnèrent 
400  fr.  de  gages.  Il  y  demeura  sept  ans,  et  enseigna  à  ces 
deux  enfants  les  humanités  et  la  philosophie.  Après  qu'il 
les  eut  quittés,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  continuer  leurs 
études.  L'année  d'après,  mon  père  mourut;  ma  mère  les 
garda  ensuite  deux  ou  trois  ans,  après  quoi  elle  les  mena 
à  Paris  pour  prendre  quelque  résolution  sur  les  études 
qu'ils  dévoient  entreprendre,  ou  de  droit  ou  de  théologie. 
Pour  cela,  ma  mère  leur  loua  un  appartement  au  faubourg 
Saint- Jacques,  et  elle  obtint  une  perfnission  du  R.  P.  de 
Sainte-Marthe,  général  de  l'Oratoire,  qu'ils  pussent  aller 
aux  leçons  de  théologie  qui  se  faisoienl  à  Sainte-Magloire. 
Le  P.  Morel  enseignoit  le  matin  la  scolastique,  et  le  P. 
Duguet,  qu'on  appelle  aujourd'hui  M.  l'abbé  Duguet,  en- 
seignoit l'après-dinée  la  positive.  Us  y  alloient  toujours 
exactement,  et  durant  trois  ans  ils  ne  perdoient  pas  une 
leçx)n,  et  comme  c'étoit  alors  le  temps  de  la  paix  de  l'E- 
glise (de  Clément  IX),  M.  Arnauld  et  M.  Nicole  étoicnl 
vus  de  tout  le  monde  et  deuieuroient  vis-à-vis  Sainte-Ma- 


'  M.  Vallon  deBeaopuis,  Recueil  d'Ulrecht,  p.  S41. 
'  M.  de  Rebergue,  Ibi<f, 
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gloire.  Mes  deux  frères  alloient  tous  les  jours  après  sou- 
per passer  la  soirée  avec  eux,  et  leur  reudoient  compte  de 
ce  qui  leur  avoit  été  enseigné  ce  jour-là.  Sur  quoy  ces 
deux  messieurs  leur  donnoieht  de  grands  éclaircissements  ; 
en  sorte  que  ces  jeunes  gens  profitèrent  beaucoup,  rien 
n'étant  plus  capable  de  les  avancer.  Gela  fut  fort  heureux 
pour  eux,  car  ils  commencèrent  à  étudier  en  octobre  1675 , 
et  achevèrent  leurs  trois  ans  en  octobre  1678,  et  MM.  Ar- 
nauld  et  Nicole  furent  obligés  de  quitter  Paris  en  1679, 
aussitôt  après  la  mort  de  madame  de  Longueville,  qui  fut 
le  temps  où  la  persécution  de  Port-Royal  recommença. 

a  Pour  venir  maintenant  au  détail  des  personnes  dont 
j'ai  parlé,  il  est  inutile  de  rien  dire  de  M.  Pascal,  mon 
oncle,  puisque  sa  vie  a  été  écrite  par  madame  Périer,  sa 
sœur  et  ma  mère. 

«Mademoiselle  Pascal,  nommée  Jacqueline  S  donna 
des  marques  d'un  esprit  extraordinaire  dès  son  enfance, 
faisant  des  vers  dès  l'âge  de  huit  ans ,  qui  étoient  admirés 
de  tout  le  monde  et  môme  à  la  cour  ;  car  elle  en  faisoit 
pour  la  reine  qui  prenoit  plaisir  à  la  voir  et  à  lui  parler. 
Etant  à  Rouen,  on  lui  proposa  un  prix  pour  des  pièces  de 
poésies,  elle  le  remporta  à  l'âge  de  treize  ans.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  elle  fut  touchée  de  Dieu,  et  prit  résolution  de 
se  faire  religieuse  à  Port^Royal;  mais  mon  grand-père 
n'ayant  pas  voulu  qu'elle  le  quittât,  elle  demeura  chez  lui 
vivant  en  religieuse,  se  conduisant  par  les  avis  de  la  mère 
Angélique  et  de  la  mère  Agnès,  avec  qui  elle  entretenoit 
Un  commerce  exact.  Elle  entra  à  Port-Royal  en  qualité  de 
postulante,  le  4  janvier  1652,  le  lendemain  qu'elle  eut 
signé  le  partage  de  la  succession  de  mon  grand-père ,  avec 
mon  oncle  et  ma  mère;  et  quoique  l'usage  de  Port-Royal 

'  Voyez  Jacqueline  Pascal,  t.  II  de  cette  série. 
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fut  de  demeurer  un  an  postulante  avant  de  prendre  Thabit, 
on  lui  donna  quatre  mois  après  Thabit  de  novice;  quatre 
ou  cinq  ans  après  sa  profession,  on  la  fit  première  maî- 
tresse des  novices  et  sous-prieure  à  Port-Royal  des  Champs, 
(il  y  ayait  a  Port-Royal  des  Champs  trois  maîtresses  des 
novices  comme  à  Paris,  parce  qu'on  envoyait  toutes  les  pos- 
tulantes et  les  novices  pour  passer  quatre  ou  cinq  mois  à 
Port-Royal  des  Champs,  durant  leur  année  de  postulantes 
et  de  novices,  afin  que  les  religieuses  les  pussent  connoître, 
parce  qu'il  falloit  avoir  leurs  voix  pour  la  réception  des 
fdles,  soit  pour  leur  faire  prendre  l'habit,  soit  pour  la  pro- 
fession.) Ma  tante  s'y  trouva  donc,  lorsqu'au  mois  d'avril 
1661,  on  leur  ordonna  do  renvoyer  les  novices  et  les  pos- 
tulantes, qui  fut  le  temps  où  l'on  commença  à  persécuter 
les  religieuses  pour  la  signature  du  formulaire,  ce  qui  la 
toucha  et  l'affligea  si  sensiblement  qu'elle  dit  et  écrivit 
même  à  quelques  personnes  qu'elle  sentoit  bien  qu'elle  en 
mourroit;  et  cela  arriva  en  effet  le  4  octobre  1661,  âgée 
de  36  ans.  M.  Pascal  mourut  après  elle  le  19  août  1663. 
«  Le  premier  qui  niounit  ensuite  fut  M.  Périer  mon 
père.  Il  étoit  né  en  1605;  il  airaoit  fort  l'étude,  principa- 
lement celle  des  mathématiques.  11  fut  conseiller  do  la 
cour  des  aides  à  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans.  Ce  fut  lui 
qui  fut  député  à  Paris  pour  travailler  à  la  translation  de  la 
cour  des  aides  de  Montferrant  à  Clermont;  il  y  réussit,  et 
fut  envoyé  depuis  pour  d'autres  affaires  de  sa  compagnie. 
Il  fut  employé  pour  une  commission  en  Normandie  en 
1640,  où  mon  grand-père  étoit  intendant;  il  s'en  acquitta 
parfaitement;  et  ce  fut  œ  qui  porta  mon  grand-père  à  lui 
donner  sa  fdle,  qu'il  épousa  en  1641.  Il  fut  encore  em- 
ployé pour  une  semblable  affaire  en  1646  dans  la  province 
de  Bourbonnois,  par  l'intendant  qui  le  demanda.  Depuis 
ce  temps-là,  il  demeura  en  Auvergne  où  il  pratiqua  toutes 
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sortes  de  bonnes  œuvres  :  il  étoit  surtout  fort  zélé  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  Trois  ans  avant  sa  mort,  il  eut 
une  grande  maladie  du/anl  laquelle  il  fit  son  testament, 
ot  il  pria  ma  mère  <ju'elJe  comptât  les  pauvres  parmi  ses 
enfants,  et  qu'elle  leur  donnât  autant  qu'à  un  d'eux;  ma 
mère  5^  consentit,  cl  cela  fut  exécuté.  Le  lendemain,  il 
m'appela  en  partlcalicr,  et  il  me  commanda  d'aller  cher- 
cher dans  sa  poche,  disant  ffue  j'y  trouverois  quelque  chose 
au  fond,  quo  je  le  prisse  pour  le  fermer  à  clef,  et  que  s'il 
venoit  à  mourir  je  le  jetasse  dans  la  fosse ,  et  que  si  Dieu 
lui  rendoit  la  santé,  je  le  lui  rendrois;  et  il  me  défendit 
d'en  parler  à  ma  mère,  ni  à  personne  au  monde.  J'y  allai, 
et  je  trouvai  une  ceinture  de  fer  pleine  de  pointes.  Quand 
il  fut  guéri,  je  la  lui  rendis  et  n'en  parlai  point;  mais 
comme  trois  ans  après  il  mourut  subitement,  on  la  trouva 
sur  lui,  et  je  la  garde  précieusement. 

«  Voilà  la  vie  qu'il  a  menée  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  3  février  1675,  ayant  soixanlc-S(^i  ans.  Nous  apprîmes 
après  sa  mort  qu'il  mettoit  toujours  un  ais  dans  son  lit,  et 
c'étoit  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  il  no  vouloit  pas 
qu'on  fit  son  lit,  et  Je  faisoit  toujour-s  lui-môme.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  fit  une  notion  qui  mérite  d'ôtre 
écrite. 

«  H  y  avoit  à  Clermont  un  irésoiier  de  France  dont  la 
famille  devoit  considérablement  à  M.  Périer,  qui,  voyant 
que  celte  dette  étoit  sur  le  point  de  prescrire,  voulut  faire 
quelque  procédure  pour  empêcher  la  prescription.  Mon 
père  alla  voir  ce  trésorier  pour  le  prier  de  ne  point  trouver 
mauvais  qu'il  fît  quelques  significations  :  cet  homme  s'em- 
porta d'une  manière  indigne,  et  fit  dans  le  mopde  des 
plaintes  aigres  et  très  injurieuses  contre  lui  ;  on  le  rapporta 
à  mon  père  qui  dit:  il  faut  excuser  un  homme  qui  est  mal 
dans  sçs  affaires.  Environ  huit  jours  après,  il  vint  des 
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nouvelles  de  Paris  qui  portoient  que  les  trésoriers  seroient 
obligés  de  payer  une  taxe  de  10^000  fr.,  faute  de  quoi 
leurs  charges  seroient  perdues.  Mon  père  le  dit  à  ma  mère» 
et  ajouta  :  Voilà  un  homme  ruiné,  j'ai  envie  de  lui  offrir 
de  Targent.  Ma  mère  lui  dit  :  Faites  ce  que  vous  voudrez, 
mais  vous  voyez  combien  il  vous  est  dû  dans  cette  maison. 
Il  ne  dit  plus  rien  ;  mais  dès  le  lendemain,  il  fut  trouver 
ce  trésorier  et  lui  demanda  s'il  avait  sçu  cette  nouvelle  et 
à  quoi  il  étoit  déterminé:  Il  faut  bien,  dit  le  trésorier,  que 
j'abandonne  ma  charge,  car  vous  voyez  bien  que  je  ne 
trouverai  pas  10,000  fr.  Mon  père  lui  dit:  Non,  Monsieur, 
vous  ne  Tabandonnerez  pas;  j'ai  10,000  fr.,  je  vous  les 
prêterai.  Cet  homme  fut  si  surpris,  qu'il  lui  dit  en  pleu- 
rant :  Il  faut,  monsieur,  que  vous  soyez  bien  chrétien,  car 
j'ai  bien  mai  parlé  de  vous,  et  je  sais  que  vous  ne  l'igno- 
rez pas.  .Mon  père  ne  nous  dit  rien  ide  tout  ce  qui  se  passa 
le  lundi  21  février,  et  il  mourut  subitement  le  mercredi  23, 
à  7  heures.  Le  trésorier  ayant  appris  sa  mort,  courut  au 
logis,  criant,  pleurant  et  disant  :  J'ai  perdu  mon  père,  et 
nous  conta  ce  qui  s'étoit  passé  le  lundi  ;  voilà  la  dernière 
action  de  mon  père. 

«  Le  premier  qui  mourut  après  mon  père  fut  mon  frère 
aîné,  Etienne  Périer,  qui  mourut  le  11  mai  1680.  Il  étoit 
né  à  Rouen  durant  que  M.  Pascal  y  était  intendant,  qui 
s'appliqua  d'une  manière  toute  particulière  à  l'éducation 
de  cet  enfant  qui  étoit  son  filleul.  A  l'âge  de  trois  ans,  il 
voulut  l'accoutumer  à  compter,  et  lui  apprendre  en  même 
temps  toutes  les  petites  civilités  dont  un  enfant  est  capable. 
Pour  cela,  il  fit  une  convention  avec  lui,  promettant  de 
lui  donner  un  liard,  deux  liards,  trois  liards  pour  toute 
espèce  de  civilités,  pour  dire  :  Oui,  monsieur  ;  pour  remer- 
cier quand  on  lui  donnoit  quelque  chose  ou  pour  faire  la 
révérence  ;  et  il  convint  aussi  que,  quand  il  manqueroit, 
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il  perdroit  autant  sur  ce  qu'il  avoit  gagné.  Quand  mon 
frère  en  eut  gagné  jusqu'à  sept  ou  huit  cents,  mon  grand- 
père  envoyoit  chercher  un  louis  d'or  en  liards,  et  lui  di- 
,soit  :  Comptez  ce  qui  vous  est  dû.  Cet  enfant,  en  comptant, 
mettoit  un  liard  à  part  pour  chaque  cent.  Pendant  qu'il 
étoit  fort  occupé  dans  son  calcul,  mon  grand-père  se  plai- 
soit  à  lui  parler  pour  l'interrompre  ;  mais  avant  que  de 
répondre,  cet  enfant  répétoit  trois  ou  quatre  fois  le  nombre 
où  il  en  étoit,  et  le  reprenoit  ensuite  sans  jamais  s'y  mé- 
prendre. Quand  son  compte  étoit  fait,  il  mettoit  tous  les 
liards  dans  là  poche  de  sa  gouvernante,  et  elle  alloit  à  la 
porte  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  n'en  revenoit  qu'elle 
n'eût  tout  distribué  aux  pauvres.  Il  dit,  à  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  une  parole  qui  est  assez  remarquable  pour 
mériter  d'être  écrite.  Ma  mère  lui  apprenoitson  catéchisme, 
et  comme  elle  lui  disoit  que  Dieu  est  un  pur  esprit  qui  n'a 
ni  commencement  ni  fin,  il  dit  :  Je  comprends  bien  que 
Dieu  n'aura  pas  de  fin  ;  mais  je  ne  comprends  pas  com- 
ment il  n'a  pas  eu  de  commencement.  Ma  mère  lui  répon- 
dit que  c'est  une  vérité  qu'on  est  obligé  de  croire,  quoiqu'on 
ne  la  comprenne  pas.  Mais  les  saints,  dans  le  ciel,  la  com- 
prendront-ils? Ma  mère  lui  dit  que  les  saints,  dans  le  ciel, 
verront  Dieu  tel  qu'il  est  et  le  connoîtront  parfaitement. 
Cet  enfant  lui  répondit  :  Voilà  une  grande  récompense. 
Ma  mère  fut  étonnée  au  delà  do  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
de  voir  un  enfant,  dans  un  âge  si  peu  avancé,  regarder  la  * 
connoissance  de  Dieu  comme  une  grande  récompense. 
Aussitôt  après  la  mort  de  mon  grand-père ,  on  le  mit  en 
pension  à  Port-Royal  des  Champs  ;  il  y  fit  toutes  ses  huma- 
nités, et  n'en  sortit  que^  lorsque  le  Roy  fit  défense  d'y 
élever  des  enfants.  Alors  M.  Pascal ,  mon  oncle ,  le  prit 
chez  lui  et  lui  fit  faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt, 
où  M.  Fortin,  ami  de  mon  oncle,  étoit  principal.  Après  la 
h  19 
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mort  de  mon  onclo,  il  vint  demeurer  au  logis  avec  mon 
père  et  ma  mère;  il  fit  sa  principale  étude  des  mathéma- 
tiques. En  I6669  mon  père  ayant  pris  la  résolution  de  iui 
donner  sa  charge ,  l'envoya  à  Orléans,  où  il  fit  ses  études, 
de  droit.  En  1669,  il  revint  à  Clermont  et  fut  reçu  à  la 
charge  de  mon  père,  étant  âgé  de  vingt-sept  ans.  Il  n'avoit 
aucun  dessein  de  se  marier;  cependant  ses  amis  l'y  por- 
toienty  non  pas  dans  la  famille,  car  ma  mère  ne  lesouhai* 
toit  pas,  ni  nous  non  plus.  Un  de  nos  plus  proches  parents 
qui  avoit  une  fille  unique,  riche  de  40  ou  50,000  écus,  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  porter  à  épouser  sa  fille.  Il  y  ré- 
sista toujours  à  cause  de  la  parenté.  Etant  allé  à  Paris,  il 
consulta  M.  de  Sainte-Beuve  qui  ne  le  lui  conseilla  pas  ; 
ainsi  il  revint  et  refusa  absolument  le  parti.  Enfin,  en  1677, 
on  lui  proposa  une  demoiselle  de  condition  qui  avait  beau- 
coup d'esprit;  ilTépousaen  1678;  il  mourut  âgé  de  trente- 
huit  ans,  le  11  mars  1680,  après  quatorze  jours  de  ma- 
ladie, regretté  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient. 

«(Celui  qui  mourut  ensuite  fut  mon  troisième  firère. 
Biaise  Périer;  il  étoit  diacre;  sa  mort  arriva  le  15  mars 
1684  ;  il  étoit  âgé  de  trente  ans  et  sept  mois  ;  il  demanda 
à  être  enterré  à  Saint- Etienne  du  Mont  avec  mon  onde. 
Sa  vie  et  sa  mort  ont  été  des  plus  édifiantes.  Il  avoit  un 
grand  empressement  de  finir  cette  misérable  vie;  car  lui 
ayant  dit  pendant  sa  maladie  que  les  médecins  en  désespé- 
*  roirat  et  qu'il  devoit  se  préparer  à  la  mort,  il  me  répon- 
dit: Ah  !  ma  sœur,  qu'elle  bonne  nouvelle  m'apporlez- 
Yous! 

«  Ma  mère»  Gilberte  Pascal,  mourut  trois  ans  après  ee 
troisième  de  mes  frères.  Elle  étoit  née  le  7  janvier  16:^,  à 
Clermont.  Mon  grand-père  se  retira  à  Paris,  comme  je  Tai 
marqué,  en  I6S0,  pour  y  élever  ses  enfents.  Ma  mère 
qui  étoit  l'aùnée  avoit  dix  ans  ;  elle  se  maria  à  vingt  et  ua 
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ans,  et  elle  resta  à  Rouen  deux  ans  avec  son  père.  Quand  | 

elle  fut  ici  S  elle  se  mit  dans  le  grand  monde,  comme  i 

toutes  les  personnes  de  son  âge  et  de  sa  condition.  Elle 
avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  y  être  agréablement,  étant 
belle  et  bien  faite  ^.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  elle  avoit 
été  élevée  par  mon  grand-père  >  qui,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  avoit  pris  plaisir  à  lui  apprendre  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie  et  Thistoire. 

«  En  1646,  ma  mère  étant  allée  à  Rouen  chez  mon 
grand-père,  elle  trouva  toute  sa  famille  à  Dieu,  qui  lui  fit 
la  grâce,  et  à  mon  père ,  d'entrer  dans  les  mêmes  senti- 
ments; elle  quitta  donc  le  monde  et  tous  les  agréments 
qu'elle  y  pouvoit  avoir  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  a  tou- 
jours vécu  dans  cette  séparation  jusqu'à  sa  mort. 

(K  Mon  père  ^  et  elle  s'étant  mis  sous  la  conduite  de 
M.  Guillebert,  qui  étoit  docteur  de  Sorbonne,  très  saint  et 
très  habile,  il  porta  ma  mère  à  quitter  toutes  ses  parures 
et  à  renoncer  à  toutes  sortes  d'ajustemens,  ce  qu'elle  fit  de 
bon  cœur  ;  et  après  avoir  demeuré  deux  ans  à  Rouen ,  ha- 
billée très  modestement,  M.  Guillebert  voyant  qu'elle  étoit 
obligée  de  retourner  à  Clermont,  lui  dit  qu'il  avoit  un  avis 
très  important  à  lui  donner  :  c'étoit  que  souvent  les  dames 
qui  quittent  les  parures  par  piété,  les  mettent  sur  leurs  en- 
fans,  et  qu'elle  prit  garde  de  ne  le  point  faire,  parce  que 
cela  est  plus  dangereux  pour  leurs  enfans  que  pour  elles 
qui  en  connoissent  le  mal  et  ne  s'y  attachent  pas,  au  lieu 
que  les  enfans  y  mettent  leur  cœur.  Ha  mère  profita  si  bien 

'  A  Clermont,  où  Marguerite  Périer  termina  sa  vie  et  écrivit  ces 
mémoires. 

•  Voyez  sur  madame  Périer  les  Mémoires  de  Fléchier,  p.  44. 

*  Dans  deux  manuscrits,  ce  paragraphe  est  à  la  fin  du  mémoire, 
ainsi  qu'une  AdditUm  sur  Jacqueline  Pascal  que  nous  publions  dans 
/oe^MoltiM  Pascal. 
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de  cet  avis,  qu'étant  revenue  à  Clèrmont  à  la  fin  de  1648, 
elle  nous  trouva ,  ma  sœur  qui  n'avoit  que  quatre  ans  et 
quelques  mois,  et  moi  qui  n'avois  que  deux  ans  et  huit  ou 
dix  mois.  Ma  grand'mère  nous  avoit  parées  toutes  deux 
avec  des  jobes  pleines  de  galons  d'argent,  bien  des  rubans 
et  des  dentelles,  selon  la  mode  de  ce  temps-là.  Ma  mère 
nous  ôta  d'abord  tout  cela,  et  nous  habilla  de  camelot  gris 
sans  dentelles  ni  rubans.  Elle  défendit  à  notre  gouvernante 
de  fréquenter  et  de  nous  laisser  fréquenter  deux  petites  de- 
moiselles de  notre  voisinage  et  de  notre  âge,  avec  qui  nous 
étions  tous  les  jours,  parce  que  ces  deux  enfans  étoient 
toutes  parées.  Son  exactitude  là-dessus  fut  si  grande,  qu'à 
la  fin  de  1 651  que  mon  grand-père  mourut,  comme  elle  fut 
obligée  d'aller  à  Paris  pour  y  faire  son  partage  avec  mon  oncle 
et  ma  tante,  elle  craignit  que,  dans  son  absence,  ma  grand'- 
mère  nous  remît  des  parures,  et  elle  aima  mieux  faire  la  dé- 
pense de  nous  mener  à  Paris  avec  elle  quQ  de  nous  laisser 
ici, et  elle  nous  ramena  ensuiteau  commencement  de  1652. 
Deux  ans  après,  elle  nous  ramena  à  Paris,  à  la  fin  de  l'année 
1653,  et  elle  nous  mit  à  Port-Royal,  d'où  nous  sortîmes  en 
1661,  et  elle  cx)ntinua  toujours  de  nous  exhorter  à  la  mo- 
destie ;  en  sorte  que  je  puis  dire  que,  dès  l'âge  de  deux  ans 
ou  trois  ans,  je  n'ai  jainais  porté  ni  or,  ni  argent,  ni  ru- 
bans de  couleur,  ni  frisure,  ni  dentelles. 

«  Elle  mourut  à  Paris,  le  25  avril  168T,  âgée  de  soixante- 
sept  ans  et  quatre  mois,  et  fut  enterrée  à  Saint-Etienne  du 
Mont,  avec  mon  oncle  et  mon  frère. 

((  Ma  sœur  Jacqueline  Périer  mourut  neuf  ans  après  ma 
mère.  C'étoit  une  fille  d'un  grand  esprit.  Nous  avions  été 
éle\^es  à  Port-Royal,  elle  et  moi.  Elle  y  prit  la  résolution 
d'être  religieuse;  mais  elle  ne  put  pas  l'exécuter,  parce  que 
nous  fûmes  obligées  d'en  sortir  par  les  ordres  du  Roy.  Elle 
avoit  alors  plus  de  dix-sept  ans,  et  plus  de  deux  ans  au 
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dessus  de  moi.  Nous  avions  une  tante  qui  étoit  veuve  de 
M.  Chabre,  de  Riom,  qui  n'avoit  point  d'enfans  et  qui,  en 
mourant,  donna  tout  son  bien  à  sa  femme;  elle  prit  là- 
dessus  une  résolution  de  marier  ma  sœur,  sa  nièce,  âgée 
alors  de  quinze  ans,  avec  le  neveu  de  M.  Chabre  S  et  de 
lui  donner  tout  son  bien  et  celui  que  son  mari  lui  avoit 
donné.  Elle  en  écrivit  à  Paris,  à  mon  oncle  et  à  ma  tante 
qui  étoit  religieuse  à  Port-Royal.  Ils  en  parlèrent^  à  ma 
sœur,  qui  demanda  du  temps  pour  y  penser,  et  peu  après 
se  détermina  à  Tétat  religieux,  ce  qu'elle  ne  put  exécuter 
alors,  parce  qu'à  Port-Royal  on  ne  recevoit  les  filles  pour 
postulantes  qu'à  dix-huit  ans;  mais  elle  écrivit  là-dessus 
une  lettre  à  ma  mère,  qui  étoit  très  belle  et  très  judicieuse. 
Elle  attendoit  l'âge  pour  entrer  au  noviciat;  elle  a  toujours 
vécu  dans  un  très  grand  éloignement  du  monde,  et  conti- 
nuellement accablée  de  maladies.  Elle  étoit  d'une  humeur 
fort  sérieuse  et  même  assez  particulière;  elle  ne  voyoit 
personne;  toute  son  occupation  étoit  délire  et  prier;  elle 
mourut  à  Clermont,  le  9  avril  1695,  et  fut  enterrée 
à  Notre-Dame  du  Pont,  dans  le  tombeau  de  notre  fa- 
mille. 

«  Mon  frère  Louis  Périer  est  mort  le  dernier  de  notre  fa- 
mUle.  Il  étoit  né  le  27  septembre  1651.  Il  parut,  dans  sa 
plus  tendre  enfance,  un  esprit  enjoué  et  bouffon ,  tournant 
tout  ce  qu'on  vouloit  lui  apprendre  en  plaisanterie;  en 
sorte  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  savoit  à  peine  son  Pater,  Ma 
mère  le  mena  à  Paris  en  1658,  à  mon  oncle,  à  qui  elle  dit 
qu'on  ne  pbuvoit  lui  rien  apprendre.  Mon  oncle  se  chargea 
de  son  éducation ,  et  cet  enfant  devint  on  peu  de  temps 


'  Voyez  sur  cette  famille  les  Mémoires  de  Fléchierj  passim. 
"  Voyez  la  lettre  de  Pascal  sur  cette  affaire,  plus  haut,  p.  146,  et 
plus  bas,  Appendice,  n"  5,  p.  454. 
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fort  sérieux;  mais  les  fréquentes  maladies  de  son  enfance 
rempôchèreni  d'avancer  dans  ses  études  jusqu'à  l'âge  de 
dix  à  onze  ans;  car  alors,  sa  santé  s'étant  rétablie,  il  étudia 
et  profita  de  la  bonne  éducation  qu'il  reçut  d'un  excellent 
précepteur  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ^  Il  fut  successivement 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  et  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Clermont.  Ayant  toujours  mené  une  vie  très 
canonique,  fort  appliqué  à  tous  ses  devoirs,  il  a  été,  dans 
l'un  et  l'autre  cbapilre,  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Il 
quitta  sa  belle  maison  de  Bien- Assis,  située  hors  la  ville, 
pour  venir  habiter  deux  petites  maisons  proche  les  églises 
dont  il  a  été  bénéficier,  et  enfin  il  la  vendit  à  un  de  ses 
parens.  Il  mourut  le  13  octobre  1713,  et  fut  enterré  à  la 
cathédrale. 

«  Voilà  quelle  a  été  la  vie  de  toutes  les  personnes  de  ma 
famille.  Je  suis  restée  seule  ;  ils  sont  tous  morts  dans  un 
amour  inébranlable  de  la  vérité.  Je  dois  dire  comme  Si- 
mon Macchabée,  le  dernier  de  tous  ses  frères: Tous  mes 
parens  et  tous  mes  frères  sont  morts  dans  le  service  de 
Dieu  et  dans  l'amour  de  la  vérité;  je  suis  restée  seule;  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  pense  jamais  à  y  manquer  :  c'est  la 
grâce  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur.  » 

Ici  s'arrête  le  mémoire  de  Marguerite  Périer  dans  nos 
trois  manuscrits.  Mais  dans  le  ms.  397,  qui  est  de  la  main 
du  père  Guerrier,  celui-ci  a  ajouté  ces  deux  notes  :    ' 

((  Mademoiselle  Périer  mourut  hier,  14  avril  1733,  à  dix 
heures  du  soir,  âgée  de  87  ans  et  9  jours.  » 

c(  J'ai  copié  tout  ceci  sur  le  ms.  de  mademoiselle  Périer; 
mais  j'en  ai  bien  passé  la  moitié  au  moins  tantôt  sur  un 
article,  tantôt  sur  un  autre.  Au  reste,  j'ai  transcrit  fidèle- 
ment tout  ce  que  j'ai  écrit,  portant  le  scrupule  jusqu'à  ne 

■  M.  Rebergue. 
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vouloir  pas  corriger  quelques  fautes  de  style  qui  pourraient 
facilement  être  réformées. 

<c  Mademoiselle  Périèr  m'a  dit  qu'elle  avait  41  ans,  lors- 
que sa  mère  mourut,  et  sa  sœur  en  avait  plus  de  43.  Ce- 
pendant, à  cet  âge,  ni  l'une  ni  l'autre  n'osoit  sortir  sans 
être  accompagnée  de  leur  mère,  pas  même  pour  aller  à  la 
messe.  La  sévérité  de  madame  Périer  étoit  telle  que  si  quel- 
qu'une de  ses  filles  étant  avec  elle  disoit  un  mot  à  quelques 
amies  qu'elle  rencontroit  dans  les  rues,  il  falloit  aussitôt 
en  rendre  compte  à  leur  mère  qui  demandoit  avec  un  ton 
sec  ce  qu'elle  avoit  dit.  » 

Enfin  le  ms.  de  la  Bibl.  royale,  n*"  1485,  contient  cette 
conclusion  : 

«  Mademoiselle  Périer  a  donné  des  preuves  de  son  amour 
persévérant  pour  la  vérité  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa 
vie,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Nowûdks  eoclésiasti' 
quesy  du  20  mars  1733. 

«  Mademoiselle  Périer  a  fait,  en  différens  temps,  de  longs 
séjours  à  Paris,  où  elle  étoit  l'admiration  des  gens  d'esprit 
et  la  consolation  des  gens  de  bien.  Elle  y  avoit  beaucoup  de 
connoissances  et  quantité  d'amis  et  d'amies,  ce  qui  lui  en 
rendoit  le  séjour  très  agréable.  Elle  le  quitta  tout^à-fait  en 
1696,  après  la  mort  de, mademoiselle  sa  sœur,  pour  se  ren- 
dre auprès  de  M.  son  frère,  alors  doyen  de  Saint*Pierre, 
qui  se  trouvoit  seul,  pour  lui  tenir  compagnie  et  avoir  soin 
des  affaires  domestiques.  Elle  restoit  au  commencement  à 
Bien-Assis,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  agréable  maison 
de  plaisance  qu'il  y  ait  aux  environs  de  Clermont;  mais 
elle  ne  souffrit  pas  qu'il  s'y  fît  la  moindre  partie  de  plai- 
sir. Elle  avoit  un  carrosse  pour  aller  et  venir  en  ville;  mais 
elle  se  défit  de  sa  maison  et  de  son  équipage;  et  le  grand 
Hôtel-Dieu  de  Clermont  manquant  de  gouvernante,  elle 
s'offrit  à  MM.  les  administrateurs  pour  remplir  cet  emploi. 
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Ses  offres  furent  acceptées;  elle  se  sépara  d'avec  M.  son 
frère  pour  aller  rester  dans  cet  hôpital;  mais  sa  santé  qui 
s'affaiblissoit  beaucoup  ne  lui  permit  pas  d'y  faire  un  long 
séjour.  Elle  retourna  avec  M.  son  frère  qui  avoit  été  nommé 
chanoine  à  la  cathédrale;  ils  achetèrent  une  maison  proche 
cette  église,  où  ils  vivoient  Tun  et  l'autre  dans  une  grande 
simplicité.  Mademoiselle  Périer  étoit  toujours  vêtue  en  noir 
d'étoffes  les  plus  communes;  ses  meubles  étoient  très  sim- 
ples; ils  n'avoient  entre  eux  qu'un  valet  qui  avoit  soin  de 
leur  bien  de  campagne,  et  deux  ou  trois  servantes  qui  vi- 
voient, comme  leur  maître  et  maîtresse,  dans  la  piété; 
elles  ne  portoient  pas  de  coëffes  noires,  mais  des  cx)rnettes 
blanches.  Elle  en  avoit  gardé  une  près  de  cinquante  ans, 
qu'elle  avoit  menée  avec  elle  de  Paris,  et  qui  lui  a  sur- 
vécu. 

<(  Mademoiselle  Périer,  quelques  années  avant  sa  mort , 
devint  percluse  de  ses  jambes,  ce  qui  l'obligeoit  de  garder 
la  maison,  ne  sortant  que  les  fêtes  et  dimanches,  portée 
dans  une  chaise  pour  aller  à  la  cathédrale,  entendre  la 
sainte  messe  et  y  faire  ses  dévotions.  Elle  resloit  le  jour 
sur  son  séant,  sur  un  canapé  où  elle  s'occupoit  de  la  prière 
et  de  la  lecture;  elle  ne  voyoit  guère  que  des  gens  de  bien 
qui  étoient  toujours  charmés  de.  sa  conversation  ;  elle  a 
conservé  son  esprit  et  sa  mémoire  qu'elle  avoit  excel- 
lente jusqu'à  la  tin  de  ses  jours;  elle  a  fait,  par  testament, 
les  pauvres  de  l'hôpital  général  de  Clermont,  ses  héritiers. 
On  peut  dire  d'elle  qu'elle  est  morte  in  smectute  bona, 
plena  die^rum.  » 
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Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  supplément 
français,  n*^  1485,  contient,  p.  1  à  7,  une  pièce  intitulée  : 
Mémoire  de  laxie  de  M,  Pascal,  écrit  par  mademoiselle 
Périer,  sa  nièce.  Nous  donnons  ce  mémoire  presque  en  en- 
tier, sans  même  supprimer  ce  qui  s*en  trouve  déjà  dans 
la  vie  de  Pascal  par  madame  Périer  et  dans  le  mémoire 
sur  Pascal,  inséré  dans  le  Recueil  d'Utrecht. 

«  Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  Ma  grand*mère  étoil,  quoyque  très- 
jeune,  très-pieuse  et  très-charitable;  elle  avoit  un  grand 
nombre  de  pauvres  familles  à  qui  elle  donnoit  la  charité. 
11  y  en  avoit  une  qui  avoit  la  réputation  d*étre  sorcière  ; 
tout  le  monde  le  lui  disoit  :  mais  ma  grand*mère  qui 
n'étoit  pas  de  ces  femmes  crédules  et  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit,  semocqua  de  cet  avis,  et  continuoit  toujours  à  lui 
faire  Taumône.  Dans  ce  temps-là  il  arriva  que  le  petit 
Pascal  tomba  dans  une  langueur  semblable  à  ce  qu'on 

I.  19. 


334  APPENDICE  N°  2. 

appelle  à  Paris  tomber  m  chartre;  mais  cette  langueur 
étoit  accompagnée  de  deux  circonstances  qui  ne  sont  pas 
ordinaires,  Tune  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  de  Teau 
sans  tomber  dans  des  transports  d'emportement  très- 
grands  ;  et  l'autre  bien  plus  étonnante,  c'est  qu'il  ne  pou- 
voit souffrir  de  voir  son  père  et  sa  mère  s'approcher  l'un 
de  l'autre  :  il  souffroit  les  caresses  de  l'un  et  de  l'autre  en 
particulier  avec  plaisir  ;  mais  aussitôt  qu'ils  s'approchoient 
ensemble,  il  crioit,  se  débattoit  avec  une  violence  exces- 
sive; tout  cela  dura  plus  d'un  an  durant  lequel  le  mal 
s'augmentoit;  il  tomba  dans  une  telle  extrémité  qu'on  le 
croyoit  prêt  à  mourir. 

x(  Tout  le  monde  disoit  à  mon  gratid-père  et  à  ma 
grand'mère,  que  c'étoit  assurément  un  sort  que^cette 
sorcière  avoit  jeté  sur  cet  enfant;  ils  s'en  moquoient  l'un 
et  l'autre,  regardant  ces  discours  comme  des  imaginations 
qu'on  a  quand  on  voit  des  choses  extraordinaires,  et  n'y 
faisant  aucune  attention,  laissant  toujoiirs  à  cette  femme 
une  entrée  libre  dans  leur  maison,  où  elle  recevoit  la  cha- 
rité. Enfin  mon  grand-père,  importuné  de  tout  ce  qu'on 
lui  disoit  là-dessus,  fit  un  jour  entrer  cette  femme  dans 
son  cabinet,  croyant  que  la  manière  dont  il  lui  parleroil 
lui  donneroit  lieu  de  faire  cesser  tous  les  bruits;  mais  il 
fut  très-élonné  lorsque  après  les  premières  paroles  qu'il 
lui  dit,  auxquelles  elle  répondit  seulement  et  assez  douce- 
ment que  cela  n'étoit  point  et  qu'on  ne  disoit  cela  d'elle 
que  par  envie  à  cause  des  charités  qu'elle  recevoit,  il 
voulut  lui  faire  peur,  et  feignant  d'être  assuré  qu'elle  avoit 
ensorcelé  son  enfant,  il  la  menaça  de  la  faire  pendre  si 
elle  ne  lui  avouoit  la  vérité;  alors  elle  fut  effrayée,  et  se 
mettant  à  genoux  elle  lui  promit  de  lui  dire  tout,  s'il  lui 
promettoit  de  lui  sauver  la  vie.  Sur  cela  mon  grand-père, 
Tpris,  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  ce  qui 
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Tavoit  obligée  à  le  faire;  elle  lui  dit  que,  Tayant  prié  de 
solliciter  un  procès  pour  elle,  il  Tavoit  refusée,  parce  qu'il 
croyoit  qu'il  n'étoit  pas  bon,  et  que  pour  s'en  venger  elle 
avoit  jeté  un  sort  sur  son  enfant  qu'elle  voyoit  qu'il  aimoit 
tendrement,  et  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  le  lui  dire,  mais 
que  le  sort  étoit  à  la  mort.  Mon  grand-père  affligé  lui  dit  : 
Quoy  I  il  faut  donc  que  mon  enfant  meure  !  Elle  lui  dit 
qu'il  y  avoit  du  remède,  mais  qu'il  falloit  que  quelqu'un 
mourût  pour  lui,  et  transporter  le  sort.  Mon  grand-pére 
lui  dit  :  Eh  I  j'aime  mieux  que  mon  fils  meure  que  si  quel- 
qu'un mouroit  pour  lui.  Elle  lui  dit  :  On  peut  mettre  le' 
sort  sur  une  béte.  Mon  grand-père  lui  offrit  un  cheval  : 
elle  lui  dit  que  sans  faire  de  si  grands  frais  un  chat  lui 
sufiiroit  :  il  lui  en  fit  donner  un,  elle  l'emporta,  et  en  des- 
cendant elle  trouva  deux  capucins  qui  inontoient  pour 
consoler  mon  grand-père  de  l'extrémité  de  la  maladie  de 
son  fils.  Ces  pères  dirent  à  cette  femme  qu'elle  vouloit 
encore  faire  quelque  sortilège  de  ce  chat  :  elle  le  prit  et  le 
jeta  par  une  fenêtre,  d'où  il  no  tomba  que  de  la  hauteur 
de  six  pieds  et  tomba  mort;  elle  en  demanda  un  autre  que 
mon  grand-père  lui  fit  donner.  La  grande  tendresse  qu'il 
avoit  pour  cet  eAfant  fut  cause  qu'il  ne  fit  pas  d'attention 
que  tout  cela  ne  valoit  rien,  puisqu'il  falloit,  pour  trans- 
porter ce  sort,  faire  une  nouvelle  invocation  au  diable  ; 
Jamais  cette  pensée  ne  lui  vint  dans  l'esprit,  elle  ne  lui 
vint  que  longtemps  après,  et  il  se  repentit  d'avoir  donné 
lieu  à  cela. 

'  a  Le  soir  la  femme  vint  et  dit  à  mon  grand-père  qu'elle 
avoit  besoin  d'avoir  un  enfant  qui  n'eût  pas  sept  ans,  et 
qui,  avant  le  lever  du  soleil,  cueillît  neuf  feuilles  de  trois 
sortes  d'herbes;  c'est-à-dire  trois  de  chaque  sorte.  Mon 
grand-père  le  dit  à  son  apothicaire,  qui  dit  qu'il  y  mène- 
roit  lui-même  sa  fille,  ce  qu'il  fit  le  lendemain  malin.  Les 
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trois  sortes  d'herbes  étant  cueillies,  la  femme  fit  un  cata- 
plasme qu'elle  porta  à  sept  heures  du  matin  à  mon  grand- 
père,  et  lui  dit  qu'il  falloit  le  mettre  sur  le  ventre  de  l'en- 
fant.  Mon  grand-père  le  fit  mettre,  et  à  midy,  revenant 
du  palais,  il  trouva  toute  la  maison  en  larmes,  et  on  lui 
dit  que  l'enfant  étoit  mort;  il  monta,  vit  sa  femme  dans 
les  larmes,  et  l'enfant  dans  le  berceau,  mort,  à  ce  qu'il 
paroissoit.  Il  s'en  alla,  et  en  sortant  de  la  chambre  il  ren- 
contra sur  le  degré  la  femme  qui  avoit  apporté  le  cata- 
plasme, et  attribuant  la  mort  de  cet  enfant  à  ce  remède, 
il  lui  donna  un  soufflet  si  fort  qu'il  lui  fit  sauter  le  degré. 
Cette  femme  se  releva  et  lui  dit  qu'elle  voyoit  bien  qu'il 
étoit  en  colère,  parce  qu'il  croyoit  que  son  enfant  étoit 
mort;  mais  qu'elle  avoit  oublié  de  lui  dire  le  matin  qu'il 
devoit  paroitre  mort  jusqu'à  minuit,  et  qu'on  le  laissât  dans 
son  berceau  jus(ju'à  cette  heure-là  et  qu'alors  il  revien- 
droit.  Mon  grand-père  rentra  et  dit  qu'il  vouloit  absolu- 
ment qu'on  le  gardât  sans  l'ensevelir.  Cependant  l'enfant 
paroissoit  mort;  il  n'avoit ny  pouls,  ny  voix,  ny sentiment; 
il  devenoit  froid,  et  avoit  toutes  les  marques  de  la  mort; 
on  se  moquoit  de  la  crédulité  de  mon  grand-père,  qui 
n'avoit  pas  accoutumé  à  croire  à  ces  gens-là. 

<c  On  le  garda  donc  ainsi,  mon  grand-père  et  ma  grand'- 
mère  toujours  présents  ne  voulant  s'en  fier  à  personne; 
ils  entendirent  sonner  toutes  les  heures  et  minuit  aussi 
sans  que  l'enfant  revînt.  Enfin  entre  minuit  et  une  heure, 
plus  près  d'une  heure  que  de  minuit,  l'enfant  commença  à 
bâiller;  cela  surprit  extraordinairement  :  on  le  prit,  on  le 
réchauffa,  on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre;  il  l'avala; 
ensuite  la  nourrice  lui  présenta  le*  téton,  qu'il  prit  sans 
donner  néanmoins  des  marques  de  connoissance  et  sans 
ouvrir  les  yeux  ;  cela  dura  jusqu'à  six  heures  du  matin 
qu'il  commença  à  ouvrir  les  yeux  et  à  connoître  quelqu'un. 
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Alors,  voyant  son  père  et  sa  mère  l'un  près  de  Vautre,  il 
se  mit  à  crier  comme  il  avoit  accoutumé;  cela  iBt  voir  qu'il 
n'étoit  pas  encore  guéri,  mais  on  fut  au  moins  consolé  de 
ce  qu'il  n'étoit  pas  mort,  et  environ  six  à  sept  jours  après  il 
commença  à  souffrir  la  vue  de  Teau.  Mon  grand-père  arri- 
vant de  la  messe,  le  trouva  qui  se  divertissoit  à  verser  de 
Teau  d'un  verre  dans  un  autre  dans  les  bras  de  sa  mère; 
il  voulut  alorss'approcher  ;  mais  l'enfant  ne  le  put  souffrir, 
et  peu  de  jours  après  il  le  souffrit,  et  en  trois  semaines  de 
temps  cet  enfant  fut  entièrement  guéri  et  remis  dans  son 
embonpoint. 

a ...  Pendant  que  mon  grand-père  étoit  à  Rouen,  M.  Pas- 
cal, mon  oncle,  qui  vivoit  dans  cette  grande  'piété  qu'il 
avoit  lui-même  imprimée  à  la  famille,  tomba  dans  un  état 
fort  extraordinaire,  qui  étoit  causé  par  la  grande  applica- 
tion qu'il  avoit  donnée  aux  sciences  ;  car  les  esprits  élant 
montés  trop  fortement  au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une 
espèce  de  paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il 
fut  réduit  à  ne  marcher  qu'avecdes  potences  ;  ses  jambes  et  ses 
pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on  étoit  obligé 
de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaussons  trempés  dans  de 
Teau-de-vie  pour  tâcher  de  faire  revenir  la  chaleur  aux 
pieds.  Cet  état  où  les  médecins  le  virent,  les  obligea  de  lui 
défendre  toute  sorte  d'application  ;  mais  cet  esprit  si  vif  et 
si  agissant  ne  pouvoit  pas  demeurer  oisif.  Quand  il  ne  fut 
plus  occupé  ny  de  sciences  ny  de  choses  de  piété  qui  por- 
tent avec  elle  leur  application,  il  lui  fallut  quelque  plaisir; 
il  fut  contraint  de  revoir  le  monde,  de  jouer  et  de  se  di- 
vertir. Dans  le  commencement  cela  étoit  modéré  ;  mais 
insensiblement  le  goût  en  vint,  il  se  mit  dans  le  monde, 
sans  vice  néanmoins  ny  dérèglement,  mais  dans  l'inutilité, 
le  plaisir  et  l'amusement.  Mon  grand-père  mourut;  il  con- 
tinua à  se  mettre  dans  le  monde  avec  même  plus  de  faci- 
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lité,  étant  maître  de  son  bien  ;  et  alors,  après  s'y  être  un 
peu  enfoncé,  il  prit  la  résolution  de  suivre  le  train  com- 
mun du  monde,  c'est-à^ire  de  prendre  une  charge  et  se 
marier,  et  prenant  ses  mesures  pour  Fun  et  pour  l'autre  ^ 
il  en  conféra  avec  ma  tante,  qui  étoit  alors  religieuse,  qui 
gémissoit  de  voir  celui  qui  lui  avôit  fait  connoître  le  néant 
du  monde,  s'y  plonger  lui-même  par  de  tels  engagements. 
Elle  Texhortoit  souvent  à  y  renoncer  ;  il  Fécoutoit,  et  ne 
laissoit  pas  de  pousser  toujours  ses  desseins.  Enfin  Dieu 
permit  qu'un  jour  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge,  il 
allât  voir  ma  tante,  et  demeurât  au  parloir  avec  elle  du- 
rant qu'on  disoit  nones  avant  le  sermon.  Lorsqu'il  fut 
achevé  de  sonder,  elle  le  quitta,  et  lui  de  son  côté 
entra  dans  l'église  pour  entendre  le  sermon,  sans  savoir 
que  c'étoit  là  où  Dieu  l'attendoit.  Il  trouva  le  prédicateur 
en  chaire,  ainsi  il  vit  bien  que  ma  tante  ne  pouvoit  pas 
lui  avoir  parlé;  le  sermon  fut,  au  sujet  de  la  Conception 
de  la  Sainte-Vierge,  sur  le  commencement  de  la  vie  des 
chrétiens  et  sur  Timportance  de  les  rendre  saints, 
en  ne  s'engageant  pas,  comme  font  presque  tous  les 
gens  du  monde,  par  l'habitude,  par  la  coutume,  et  par 

•  Il  serait  curieux  de  connaître  la  carrière  que  Pascal  aurait  em- 
brassée. On  ne  voit  guère  qu'il  eût  pu,  dans  l'état  de  la  société  au 
XVII»  siècle,  en  trouver  une  autre  que  la  magistrature,  par  exemple, 
la  chambre  des  monnaies  ou  la  cour  des  aides,  où  déjà  quelques 
membres  de  sa  famille  occupaient  une  place,  et  où  sa  qualité  de  cal- 
culateur et  de  savant  eût  été  de  mise.  Il  eût  pu  aussi  aoheter 
une  charge  au  parlement,  et  être  conseiller  au  parlement  de  Paris 
comme  Carcavie  et  Fermât  à  celui  de  Toulouse.  Quant  au  mariage,  il 
est  absolument  impossible  et  parfaitement  inutile  de  conjecturer 
quelle  personne  Pascal  avait  en  vue.  Il  pouvait  aspirer  aux  partis 
les  plus  honorables.  Mais  c'est  aussi  par  trop  ignorer  le  siècle  de 
Louis  XIV  que  d'imaginer  qu'il  eût  jamais  osé  élever  ses  prétentions 
jusqu'à  mademoiselle  de  Roannez,  la  sœur  d'un  duc  et  pair,  la  future 
duchesse  de  La  Feuillade. 
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des  raisons  de  bienséance  toutes  humaines,  dans  des  char- 
ges et  dans  des  mariages  ;  il  montra  comment  il  falloit 
consulter  Dieu  avant  que  de  s'y  engager,  et  bien  exami- 
ner si  on  pourroit  faire  son  salut,  si  on  n*y  Irouveroit 
point  d'obstacles.  Comme  c'étoit  là  précisément  son  état  et 
sa  disposition,  et  que  le  prédicateur  prêcha  avec  beaucoup 
de  véhémence  et  de  solidité,  ij  fut  vivement  touché,  et 
croyant  que  tout  cela  avoit  été  dit  pour  lui,  il  le  prit  de 
même.  Ma  tante  alluma  autant  qu'elle  put  ce  nouveau  feu, 
et  mon  oncle  se  détermina  peu  de  jours  après  à  rompre 
entièrement  avec  le  monde  ;  ,et  pour  cela  il  alla  passer 
quelque  temps  à  la  campagne  pour  se  dépayser,  et  rompre  le 
cours  général  du  grand  nombre  de  visites  qu'il  faisoit  et  qu'il 
i-eoevoit;  cela  lui  réussit,  car  depuis  cela  il  n'a  vu  aucun 
de  ces  amis  qu'il  ne  visitoit  que  par  rapport  au  monde. 

«  Dans  sa  retraite,  il  gagna  à  Dieu  M.  le  duc  de  Roan- 
nez  avec  qui  il  étoit  lié  d'une  amitié  très-étroite,  fondée 
sur  ce  que  M.  de  Roannez  ayant  un  esprit  très-éclairé  et 
capable  des  plus  grandes  sciences,  avoit  beaucoup  goûté 
l'esprit  de  M.  Pascal,  et  s'étoit  attaché  à  lui.  M.  Pascal 
ayant  donc  quitté  le  monde,  et  ayant  résolu  de  ne  plus 
s'occuper  que  des  choses  de  Dieu,  il  fit  comprendre  à  M.  do 
Roannez  l'importance  d'en  faire  de  même,  et  lui  parla  là- 
dessus  avec  tant  de  force  qu'il  le  persuada.  Etant  donc 
ainsi  touché  de  Dieu  par  le  ministère  de  M.  Pascal,  il 
commença  à  faire  des  réflexions  sur  le  néant  du  monde,  il 
prit  un  peu  de  temps  pour  penser  à  ce  que  Dieu  deman- 
doit  de  lui  ;  enfin  il  prit  la  résolution  de  ne  plus  jamais 
songer  au  monde  ^ 

«  Pendant  que  M.  Pascal  travailloit  contre  les  athées,  il 
arriva  qu'il  lui  vint  un  très-grand  mal  de  dents.  Un  soir  M.  le 
duc  de  Roannez  le  quitta  dans  d«6  douleurs  très-violentes; 

*  Sur  M.  et  W^^  de  Roannez,  voyez  plus  bas,  p.  393. 
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il  se  mit  au  lit,  et  son  mal  ne  faisant  qu'augmenter,  il 
s'avisa,  pour  se  soulager,  de  s'appliquer  à  quelque  chose 
qui  fût  capable  de  lui  faire  oublier  son  mal  ;  pour  cela,  il 
pensa  à  la  proposition  de  la  roulette  faite  autrefois  par  le 
père  Mersenne,  que  personne  n'avoit  jamais  pu  trouver  S 
et  à  laquelle  il  ne  s'étoit  jamais  amusé.  11  y  pensa  si  bien 
qu'il  en  trouva  la  solution  et  toutes  les  démonstrations  ; 
cette  application  détourna  son  mal  de  dents,  et  quand  il 
cessa  d'y  penser,  il  se  sentit  guéri  de  son  mal.  M.  de  Roan- 
nez  étant  venu  le  voir  le  matin,  et  le  trouvant  sans  mal, 

'  Rappelons  ici  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  Pascal, 
dont  l'esprit  travaillait  sans  cesse,  inventa  ou  du  moins  concourut 
à  établir  des  carrosses  à  5  sous,  nos  omnibus  d'aujourd'hui,  destinés 
à  parcourir  Paris  sur  plusieurs  grandes  lignes.  Sauvai  {Antiquités 
de  Paris,  t.  I,  p.  191)  :  «  A  ce  qu'on  dit,  il  en  était  l'inventeur 
aussi  bien  que  le  conducteur.  »  Madame  Périer,  Vie  de  Pascal  : 
«  Dès  que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie,  il  me  dit  qu'il  voulait 
demander  mille  francs  par  avance  pour  sa  part  à  des  fermiers  avec 

qui  l'on  traitait pour  l'employer  aux  pauvres  de  Blois.  »  Des 

pièces  nouvelles,  publiées  par  M.  de  Monmerqué  {Les  carrosses  à 
5  sols,  ou  les  omnibus  du  xvn«  siècle.  Paris,  18S8],  éclaircissent 
pleinement  toute  cette  petite  affaire.  On  y  rencontre  le  privilège 
accordé  pour  cette  entreprise  au  marquis  de  Sourches,  à  M.  de 
Crénan,  au  duc  de  Boannès,  l'intime  ami  de  Pascal,  ainsi  qu'une 
lettre  intéressante,  ou  madame  Périer  raconte  à  M.  Arnauld  de 
Pomponne  le  grand  succès  du  premier  établissement  de  ces  car- 
rosses. A  la  suite  de  la  lettre  de  madame  Périer  est  le  billet  suivant, 
de  la  main  même  de  Pascal,  que  M*  de  Monmerqué  veut  bien  nous 
autoriser  à  publier  ici  pour  la  seconde  fois. 

«  J'adjousteray  à  ce  que  dessus,  qu'avant-hier  au  petit  coucher 
du  Roy  une  batterie  dangereuse  fut  entreprise  contre  nous  par 
deui  personnes  de  la  cour  les  plus  eslevées  en  qualité  et  esprit,  et 
qui  allait  à  la  ruiner  en  la  tournant  en  ridicule^  et  qui  eust  donné 
lieu  d'entreprendre  tout.  Mais  le  Roy  y  répondit  si  obligeamment 
et  si  sèchement  pour  la  beauté  de  l'affaire  et  pour  nous,  qu'on  ren- 
gaigna,  et  promptement.  Je  a^ai  plus  de  papier.  Adieu.  Je  suis  tout 
à  vous.  p.  » 
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lui  demanda  ce  qui  Tavoit  guéri  ;  il  lui  dit  que  c*éloit  la 
roulette,  qu'il  avoit  cherchée  et  trouvée.  M.  de  Roannez, 
surpris  de  cet  effet  et  de  la  chose  même,  car  il  en  savolt  la 
difficulté,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  dessein  de  faire  de 
cela.  Mon  oncle  lui  dit  que  la  solution  de  ce  problème  lui 
avoit  servi  de  remède,  et  qu'il  n'en  attendoit  pas  autre 
chose.  M.  de  Roannez  lui  dit  qu'il  y  avoit  bien  un  meilleur 
usage  à  en  faire  ;  que  dans  le  dessein  où  il  étoit  de  com- 
battre les  athées,  il  falloit  leur  montrer  qu'il  en  savoit  plus 
qu'eux  tous,  en  ce  qui  regarde  la  géométrie  et  ce  qui  est 
sujet  à  démonstration,  et  qu'ainsi  s'il  se  soùmettoit  à  ce 
qui  regarde  la  foi,  c'est  qu'il  savoit  jusques  où  dévoient 
porter  les  démonstrations;  et  sur  cela  il  lui  conseilla  de 
consigner  60  pistoles,  et  de  faire  une  espèce  de  défi  à  tous 
les  mathématiciens  habiles  qu'il  connoissoit  et  de  proposer 
le  prix  pour  celui  qui  trouveroit  la  solution  du  problème. 
M.  Pascal  le  crut  et  consigna  les  60  pistoles  entre  les  mains 
de  M...,  nomma  des  examinateurs  pour  juger  des  ouvrages 
qui  viendroienl  de  toute  l'Europe,  et  fixa  le  terme  à  18 
mois,  au  bout  desquels  personne  n'ayant  trouvé  la  solution 
suivant  le  jugement  des  examinateurs,  M.  Pascal  retira  ses 
60  pistoles  et  les  employa  à  faire  imprimer  son  ouvrage, 
dont  il  ne  fit  tirer  que  120  exemplaires. 

«  M.  Pascal  parloit  peu  de  science;  cependant,  quand 
l'occasion  s'en  présentoit,  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  dont  on  lui  parloit  ;  par  exemple  sur  la  philosophie 
de  M.  Descartes,  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit.  11  étoit 
de  son  sentiment  sur  l'automate,  et  n'en  étoit  point  sur  la 
matière  subtile  dont  il  se  moquoit  fort,  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  la  manière  d'expliquer  la  formation  de  toutes  cho- 
ses, et  il  disoit  très-souvent  :  «  Je  ne  puis  pardonner  à 
«  Descartes  ;  il  voudroit  bien  dans  toute  la  philosophie  se 
«  pouvoir  passer  de  Dieu,  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
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((  lui  accorder  ^  une  chiquenaude,  pour  mettre  le  monde 
«  en  mouvement  :  après  cela  il  n'a  plus  que  faire  de 
«  Dieu.  » 

Voici  maintenant  le  seul  témoignage  authentique  qui 
nous  soit  connu  sur  Taventure  du  pont  de  Neuilly  ;  il  n'y 
en  a  pas  d'autre  trace  dans  tous  les  papiers  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux. 

«Page  6  :  Monsieur  Arnoul,  chanoine  de  Saint-Vic- 
tor, curé  de  Chamboursy,  dit  qu'il  a  appris  de  M.  le 
prieur  de  Barillon,  ami  de  M.  Périer,  que  M.  Pascal,  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  étant  allé,  selon  sa  coutume, 
un  jour  de  fête  à  la  promenade  au  pont  de  Neuilly,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis  dans  un  carrosse  à  quatre  ou  six 
chevaux,  les  deux  chevaux  de  volée  prirent  le  mors  aux 
dents  à  l'endroit  du  pont  où  il  n'y  avôit  point  de  garde- 
fou,  et  s'étant  précipités  dans  l'eau,  les  lesses  qui  les  atta- 
choient  au  train  de  derrière  se  rompirent  ;  en  sorte  que  le 
carrosse  demeura  sur  le  bord  du  précipice,  ce  qui  fit  pren- 
dre à  M.  Pascal  la  résolution  de  rompre  ses  promenades  et 
de  vivre  dans  une  entière  solitude.  » 

Il  est  vraiment  bien  singulier  que  Jacqueline  Pascal, 
dans  la  lettre  où  elle  rafconte  à  sa  sœur  les  motifs  et  les 
détails  de  la  conversion  de  leur  frère  *,  ne  dise  pas  un  seul 
mot  d'un  accident  aussi  terrible,  où,  si  elle  l'eût  connu,  et 
comment  aurait-elle  pu  l'ignorer,  elle  n'aurait  pas  manqué 
de  voir  et  de  faire  paraître  le  doigt  de  Dieu. 

Donnons  encore  quelques  anecdotes  sur  Pascal,  rappor- 
tées par  Marguerite  Périer  sur  le  témoignage  de  ce  même 
M.  Amoul. 


*  D'abord  :  faire  donner;  au-dessus  accorder»  Voyez  plus  haut, 
p.  133. 
'  Jacqueline  Pascal,  lettre  du  25  janvier  1655. 
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«(  Ibid.y  page  6.  M.  Pascal  avoit  des  adresses  merveil- 
leuses pour  cacher  sa  vertu,  et  parficulièrement  devant  les 
gens  du  commun  ;  en  sorte  qu'un  homme  dit  un  jour  à 
M.  Amoul  qu'il  sembloit  que  M.  Pascal  fût  toujours  en 
colère  et  qu'il  vouloit  jurer  (ce  qui  est  assez  plaisant),  mais 
qu'il  ne  seroit  pas  bon  à  écrire.  M.  Amoul  ajoutoit  que 
quand  on  demandoit  conseil  à  M.  Pascal,  il  écoutoit  beau- 
coup et  parloit  peu.  » 

c(  Page  7.  M.  Pascal  étant  allé  voir  M.  Arnoul  à  Saint- 
Victor  avec  le  duc  de  Roannez,  vit  entrer  fort  confusément 
un  troupeau  de  moutons  ;  il  demanda  à  M.  Arnoul  s'il  en 
devineroit  bien  le  nombre.  Celui-ci  ayant  répondu  que 
non,  il  lui  dit  tout  d'un  coup  en  comptant  en  un  moment 
sur  ses  doigts  qu'il  y  en  avoit  quatre  cents.  M.  de  Roannez 
demanda  à  celui  qui  les  conduisoit  combien  il  y  en  avoit; 
il  lui  dit  quatre  cents  ^  » 

«  Quand  M.  Quesnel,  frère  du  P.  Quesnef,  eut  fait  le 
portrait  de  M.  Pascal  ^,  qui  étoit  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées, on  montra  ce  portrait  à'  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  l'avoient  connu.  Tous  le  trouvèrent  parfaite- 
ment ressemblant.  On  le  lit  voir  à  un  horloger  de  Paris 
qui  avoit  travaillé  assez  souvent  pour  lui,  et  on  lui  de- 
manda s'il  reconnoissoit  ce  portrait.  C'est,  dit  l'ouvrier. 


*  Ces  témoignages  de  M.  Arnoul  sur  Pascal  se  retrouvenl  dans 
le  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  397,  p.  591,  et  dans  celui  de  la 
Mazarine,  p.  365,  et  il^  y  sont  donnés  comme  extraits  d'un  ma- 
nuscrit anonyme  de  la  Bibliothèque  des  pères  de  tOraioire,  de 
Clermont. 

'  C'est  le  portrait  qui  est  dans  Perrault  et  qui  de  là  a  passé  par- 
tout. Bossut  nous  apprend  que  de  son  temps  il  étoit  en  la  posses- 
sion de  M.  Guerrier  de  Besance,  maître  des  requêtes,  celui  qui  a 
donné  à  la  Bibliothèque  royale  le  msc.  des  Pensées,  Voyez  plus 
haut,  p.  112. 
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le  portrait  d'un  monsieur  qui  venait  ici  fort  sauvent  faire 
raccommoder  sa  montre,  mais  je  no  sais  pas  son  nom.  » 

On  trouve  dans  notre  manuscrit  des  additions  pour  le 
Nécrôloge  dé  Port-Royal  y  qui  renferment  des  détails  cu- 
rieux sur  Pascal  que  le  Recueil  d'Utrecht  a  fait  connaître 
incomplètement.  Voici  ce  fragment  intéressant  que  donne 
aussi  le  Msc.  de  la  Bibliothèque  royale,  n""  397,  et  celui 
de  la  Mazarine. 
Note  à  la  page  59"*,  ligne  18,  delà  préface.  » 
«  Ce  fut  M.  Pascal  qui  attaqua  la  morale  des  jésuites  en 
1656,  et  voici  comment  il  s'y  engagea.  Il  était  allé  à  Port- 
Royal-des-Champs  pour  y  passer  quelque  temps  en  retraite, 
comme  il  falsoit  de  temps  en  temps.  C'étoit  alors  qu'on 
travailloit  en  Sorbonne  à  la  condamnation  de  M.  Arnauld, 
qui  étoit  aussi  à  Port-RoyaL  Lorsque  ces  messieurs  le  pres- 
soient  d'écrire  pour  sa  défense  et  lui  disoient  :  £st*ce  que 
vous  vous  laisserez  condamner  comme  un  enfant  sans  rien 
dire?  il  donna  un  écrit  qu'il  lut  en  présence  de  tous  ces 
Messieursqui  n'y  donnèrent  aucun  applaudissement.  M.  Ar- 
nauld, qui  n'étoit  pas  jaloux  de  louanges,  leur  dit  :  Je  vois 
bien  que  vous  trouvez  cet  écrit  mauvais,  et  je  crois  que 
vous  avez  raison;  puis  il  dit  à  M.  Pascal  :  Mais  vous  qui 
êtes  jeune  * ,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  M.  Pascal 
fit  la  première  lettre,  la  leur  lut;  M.  Arnauld  s'écria:  Cela 
est  excellent;  cela  sera  goûté;  il  faut  le  faire  imprimer. 
On  le  fit  ;  cela  eut  un  succès  que  l'on  a  vu  :  on  continua. 
M.  Pascal,  qui  avoit  une  maison  de  louage  dans  Paris,  alla 
se  mettre  dans  une  auberge  à  l'enseigne  du  Roi  David,  rue 
des  Poiriers,  pour  continuer  cet  ouvrage.  11  étoit  connu 
dans  cette  auberge  sous  un  autre  nom  ;  c'était  tout  vis-à- 
vis  le  collège  de  Clermont,  qu'on  nomme  à  présent  Louis- 

'  Recueil  de  Marg.  Périer  :  vous  qui  êtes  curieux. 


NOUVEAUX  DOCUMENTS  SUR  PASCAL.  045 

le-Grand.  AI.  Périer,  son  beau-frère',  étant  allé  à  Paris 
dans  ce  temps-là,  alla  se  loger  dans  cette  même  auberge, 
comme  un  homme  de  province,  sans  faire  connoitre  qu'il 
étoit  son  beau-frère.  Le  P.  de  Frétât,  jésuite,  son  parent  et 
parent  aussi  de  M.  Pascal,  alla  trouver  M.  Périer,  et  lui  dit 
qu'ayant  l'honneur  de  lui  appartenir,  il  éloit  bien  aise  de 
l'avertir  qu'on  était  persuadé  dans  la  Société  que  c'étoit 
M.  Pascal,  son  beau-frère,  qui  étoit  l'auteur  des  petites 
lettres  contre  eux  qui  couroienl  Paris,  qu'il  devoil  l'en 
avertir  et  lui  conseiller  de  ne  pas  continuer  parce  qu'il 
pourroit  lui  en  arriver  du  chagrin.  M.  Périer  le  remercia, 
et  lui  dit  que  cela  étoit  inutile,  et  que  M.  Pascal  lui  répon- 
droit  qu'il  ne  pouvoit  pas  les  empêcher  de  l'en  soupçonner; 
parce  que,  quand  il  leur  diroit  que  ce  n'étoit  pas  lui,  ils 
ne  le  croiroient  pas,  et  qu'ainsi  s'ils  vouloiont  l'en  soup- 
çonner il  n'y  avait  pas  de  remède.  11  se  tetira  là-dessus, 
lui  disant  toujours  qu'il  falloit  l'en  avertir,  et  qu'il  y  prit 
garde.  H.  Périer  fut  fort  soulagé  quand  il  s'en  alla;  car 
il  y  avait  une  vingtaine  d'exemplaires  de  la  septième  ou 
huitième  lettre  sur  son  lit  qu'il  y  avoit  mis  pour  sécher  ; 
mais  les  rideaux  étoient  tirés,  et  heureusement  un  frère 
que  le  Père  de  Frétât  avoit  mené  avec  lui  et  qui  s'étoit  as- 
sis près  du  lit  ne  s'en  aperçut  pas.  M.  Périer  alla  aussitôt 
en  divertir  M.  Pascal  qui  étoit  dans  la  chambre  au-des- 
sus de  lui  et  que  les  jésuites  ne  croyoient  pas  être  si  proche 
d'eux. 

«  En  1732,  le  27  février,  mademoiselle  Périer  raconta 
à  un  de  ses  amis  que  ^  M.  Pascal ,  son  oncle,  avoit  un  la- 
quais, nommé  Picard,  très-fidèle,  qui  savoit  que  son  maître 

'  Le  Ms.  de  \a  Bibliothèque  royale  ii»  397 ,  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  de  la  main  du  P.  Guerrier,  el  le  Ms.  de  la 
Mazariiie  en  grande  partie  copié  sur  le  précédent  :  mademoiselle 
Périer  m*a  dit  aujourd'hui  27  février  i 73Î,  que.... 
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oomposoitles  Lettres  provinciales;  c'étoit  lui  qui  pour  l'or- 
dinaire en  portoit  les  manuscrits  à  M.  Fortin  y  principal  du 
collège  d*Harcourt,  qui  avoit  soin  de  les  faire  imprimer. 
On  assure  qu'elles  ont  été  imprimées  dans  le  collège  même. 

«  Elle  a  assuré  au  même  ^  que  messieurs  les  curés  de 
Paris  avoient  accoutumé  dans  ce  temps-là  de  s'assembler 
tous  les  mois,  et  qu'à  l'occasion  des  Lettres  provinciales  et 
de  TApologie  des  casuistes,  ils  proposèrent  de  demander  la 
condamnation  de  la  morale  relâchée,  et  de  nommer  quel- 
qu'un de  leur  corps  pour  écrire  contre.  Personne  ne  pa- 
roissoit  fort  disposé  à  se  charger  de  cette  commission  ;  mais 
M.  Fortin,  homme  fort  zélé,  qui connoissoit  particulièrement 
M.  Mazure,  curé  de  Saint-Paul,  lui  persuada  d'accepter  cet 
emploi,  lui  promettant  de  faire  composer  ses  écrits  par  des 
personnes  très-habiles.  En  effet ,  M.  Fortin  s'adressa  à 
MM.  Arnauld,  Nicole  et  Pascal,  qui  sont  auteurs  des  écrits 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  messieurs  les  curés  de  Paris. 
Depuis  ce  temps-là,  il  fut  défendu  aux  curés  de  J'aris  de 
s'assembler  tous  les  mois ,  comme  ils  avoient  accoutumé 
auparavant.  » 

Ainsi,  d'après  le  témoignage  de  Marguerite  Périer,  c'est 
un  principal  d'un  collège  de  l'Université  qui,  malgré  les 
défenses  les  plus  rigoureuses  de  l'autorité,  osa  faire  impri* 
mer  /es  Provmeiaks,  et  les  imprimer  dans  son  propre 
collège,  le  collège  d'Uarcourt.  L'Université  ne  devait  pas 
moins  à  celui  qui  ne  craignait  pas  d'attaquer  ses  anciens 
et  étemels  ennemis.  Un  Arnauld  avait,  au  c(Mnmeneement 
du  xvii*  siècle,  défendu  l'Université  contre  les  prétentions 
des  jésuites  devant  le  parlement  de  Paris  :  il  i^tait  juste 
que  l'Université  rendît  en  secret  au  fils  le  service  qu'elle 
avait  reçu  publiquement  du  père. 

'  Les  mômes  MMss.  :  itm$  eU»  m'a  dit  que^  etc. 
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Madame  Périer,  dans  la  vie  de  son  frère,  nous  apprend 
comment,  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  Pascal,  qui,  jus- 
qu'alors» avait  été  exclusivement  occupé  de  mathématiques 
et  de  physique,  tourna  ses  pensées  du  côté  de  la  religion; 
et  le  Remeil  de  plusieurs  pièces  pour  servir  à  VhisUme  de 
Por^floî/a/,Utrecht,  1740,  fait  connaître  (p.  250)  les  dé- 
tails de  ce  qu'on  appelle  la  première  conversion  de  Pascal. 
C'est  dans  la  ferveur  de  cette  conversion  qu'il  prit  part  à 
une  affaire  dont  le  Recueil  d'Utrecht  ne  dit  pas  un  mot, 
et  que  madame  Périer  raconte  de  la  manière  suivante  : 
a  Dieu  lui  donna»  dès  ce  temps-là,  une  occasion  de  faire 
paroitre  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  religion.  Il  estoit  alors  à 
Rouen,  où  mon  père  estoit  employé  pour  le  service  du  roi; 
et  il  y  avoit  aussi,  en  ce  même  temps,  un  homme  qui  en- 
seignoit  une  nouvelle  philosophie  qui  attiroit  tous  les  cu- 
rieux. Mon  frère,  ayant  été  pressé  d'y  aller  par  deux  jeunes 
hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec  eux;  mais  ils  furent  bien 
surpris,  dans  l'ontr^tieii  qu'ils  eurent  avec  cet  homme, 
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qu'en  leur  débitant  les  principes  de  sa  philosophie  il  en 
tiroit  des  conséquences  sur  des  points  de  foy,  contraires 
aux  décisions  de  l'Eglise.  Il  prouvoit  par  ses  raisonnements 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'esloit*  pas  formé  du  sang  de 
la  sainte  Vierge,  mais  d'une  autre  matière  créée  exprès,  et 
plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils  voulurent  le  con- 
tredire, mais  il  demeura  ferme  dans  ce  sentiment.  De  sorte 
qu'ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
laisser  la  liberté  d'instruire  la  jeunesse  à  un  homme  qui 
avoit  des  sentiments  erronés ,  ils  résolurent  de  l'avertir 
premièrement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il  résistoit  à  l'avis 
qu'on  lui  donnoit.  La  chose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa  cet 
avis,  de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  estoit  de  leur  devoir  de 
le  dénoncer  à  M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour  lors  les  fonc- 
tions épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen,  par  commis- 
sion de  M.  l'archevêquç.  M.  du  Bellay  envoya  quérir  cet 
homme,  et  l'ayant  interrogé,  il  fut  trompé  par  une  con- 
fession de  foy  équivoque  qu'il  lui  écrivit  et  signa  de  sa 
main,  faisant  d'ailleurs  peu  de  cas  d'un  avis  de  cette  im- 
portance qui  lui  estoit  donné  par  trois  jeunes  hommes. 
Cependant,  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foy, 
ils  connurent  ce  défaut;  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à 
Gaillon  M.  l'archevêque  de  Rouen ,  qui ,  ayant  examiné 
toutes  ces  choses,  les  trouva  si  importantes  qu'il  écrivit 
une  patente  à  son  conseil,  et  donna  un  ordre  exprès  à 
M.  du  Bellay  de  faire  rétracter  cet  homme  sur  tous  les 
points  dont  il  estoit  accusé,  et  Ae  ne  recevoir  rien  de  lui 
que  par  la  communication  de  ceux  qui  l'avoient  dénoncé. 
La  chose  fut  exécutée  ainsi,  et  il  comparut  dans  le  conseil 
de  M.  l'archevêque  et  renonça  à  tous  ses  sentiments.  Et  on 
peut  dire  que  ce  fut  sincèrement,  car  il  n'a  jamais  témoi- 
gné de  fiel  contre  ceux  qui  lui  avoient  causé  cette  affaire, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  estoit  lui-même  trompé  par  les 
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fausses  conclusions  qu'il  tiroit  de  ses  faux  principes.  Aussi 
estoit-il  bien  certain  qu'on  n'avoit  eu  en  cela  ajicun  dessein 
de  lui  nuire,  ni  d'autre  veue  que  de  la  détromper  par  lui- 
même,  et  Tempôcher  de  séduire  les  jeunes  gens,  qui 
n'eussent  pas  été  capables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux  dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette  affaire  se 
termina  doucement...  » 

La  Bibliothèque  du  roi  possède  deux  manuscrits  qui 
peuvent  nous  servir  à  ajoutef  à  ce  récit  de  madame  Périer 
des  détails  authentiques,  qui  tantôt  le  confirment,  tantôt  le 
rectifient  et  toujours  le  développent. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  est  un  in-folio»  supptémmt 
aux  manuscrits  français^  n°  176,  qui  contient,  avec  une 
copie  du  manuscrit  autographe  des  Penséesy  plusieurs  piè- 
ces de  Pascal  ou  relatives  à  Pascal  K  Le  second  est  le 
manuscrit  de  l'Oratoire  n**  160  ^. 

Ces  manuscrits  nous  apprennent  que  le  philosophe  de 
Rouen  qui,  en  1647,  alarma  l'orthodoxie  de  Pascal  et  de  ses 
amis,  et  qu'ils  accusèrent  devant  M.  l'archevêque,  n'était 
pas  un  laïque,  mais  un  religieux  de  l'ordre  des  Capucins, 
dont  le  vrai  nom  était  Jacques  Forton,  et  qu'on  appelait  le 
frère  Saint-Ange.  Il  n'enseignait  point  une  nouvelle  philo- 
sophie; seulement  il  avait  certaines  opinions  théologi- 
ques qu'il  communiqua  à  Pascal  et  à  quelques-uns  de  ses 
amis  dans  des  entreliens  particuliers  et  sur  leur  demande 
expresse.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  cette  mmcelle  phi- 
losophie Mirât  tous  les  curietix,  comme  le  dit  madame 
Périer.  Il  y  eut  en  tout  deux  conférences,  et  la  chose  ne 
parait  pas  être  jamais  sortie  du  cercle  de  quelques  per- 
sonnes. Il  n'y  avait  donc  pas  beaucoup  à  craindre  qu'il 

'Flushaat,  p.  US. 
'  Ibid.,  p.  US. 
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séduisU  le^  jeunes  gens,  et  tout  ce  grand  zèle  de  Pascal  el 
de  ses  jeunes  amis  paraît  excessif.  Voici  d'abord  la  relation 
complète  de  ce  qui  se  passa  dans  les  deux  conférences, 
relation  sur  laquelle  porte  toute  Taccusation,  et  qui  est 
signée  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  ces  conférences.  C'est 
une  sorte  de  procès-verbal  officiel,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  dressé  par  Pascal  lui-môme,  et  qui  porte  entre  autres 
signatures,  celle  de  l'auteur  des  Provimiales,  La  relation 
est  un  peu  longue,  mais  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
l'abréger. 

RÉGIT  DE  DEUX  CONFÉRENCES  OU  ENTRETIENS  PARTICULIERS 
TENUS  LES  VENDREDY  PREMIER  ET  MARDY  CINQUIÈME  FÉ- 
VRIER,   1647. 

«  Le  vendredy  premier  jour  de  février  1647,  le  sieur  de 
Saint-Ange,  accompagqé  d'un  gentilhomme  de  ses  amis, 
vint  en  la  maison  de  M.  de  Montflavier,  conseiller  du  roy 
en  son  conseil  d'État  et  privé,  maître  des  requêtes  ordi- 
naire de  son  hostel,  pour  veoir  le  sieur  Dumesnil,  son  fils, 
qui  avoit  souhaité  le  cognoistre,  et  qui  lors  estoit  avec  le 
sieur  Auzoult.  Ledit  sieur  Dumesnil  estant  adverty  de  la 
venue  dudit  sieur  de  Saint-Ange  en  la  compagnie  d'un 
gentilhomme,  les  envoya  prier  de  monter  en  la  salle  en 
laquelle  il  les  fut  recepvoir  avec  ledit  sieur  Auzoult.  Après 
les  premières  civilités,  dans  lesquelles  lesdits  sieurs  Du- 
mesnil et  Auzoult  témoignèrent  au  sieur  de  Saint-Ange 
le  désir  qu'ils  avoient  de  le  cognoistre  à  cause  du  grand 
estime  qu'ils  avoient  ouy  faire  de  luy,  il  se  passa  quelques 
discours  indifférents.  On  discourut  après  de  la  certitude 
dos  sciences  et  des  principes  de  nos  cognoissances  qui  sont 
les  effets  lorsqu'ils  nous  mènent  par  le  raisonnement  à  la 
cognoissance  des  causes,  à  cause  de  leurs  nécessaires  dé- 
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pendances  d'icelles.  A  cela,  le  sieur  de  Saint-Ange  dit 
qu'il  ne  falloil  pas  se  persuader  qu'il  y  eût  aucune  con- 
nexion nécessaire  des  causes  naturelles  à  leurs  effets,  que 
n'y  ayant  que  la  Trinité  qui  fust  nécessaire  tout  le  reste 
par  sa  nature  n'avoit  aucun  ordre  nécessaire,  que  tout  cela 
despendoit  des  décrets  de  1^  volonté  de  Dieu  ;  donc  que  pour 
cognoistre  les  effets  il  falloil  cognoistre  les  décrets,  ce  qui 
ne  se  pouvoit  faire  qu'après  la  cognoissance  de  la  Trinité 
et  ensuitte  des  convenances  selon  lesquelles  Dieu  a  formé 
ses  décrets;  que  par  conséquent  il  falloit  cognoistre  la  Tri- 
nité devant  que  d'avoir  les  autres  sciences,  qu'elle  estoit 
son  antécédent  et  que  de  cette  cognoissance  despendoit  sa 
théologie  et  sa  physique. 

«  On  luy  demanda  par  quel  moyen  il  cognoissoit  la  Tri- 
nité; il  respondil  qu'il  la  démontroit  par  la  raison.  Cela 
surprist  la  compagnie,  et  comme  on  luy  proposoit  quelques 
difficultés  à  cause  que  ne  cognoissant  rien  de  Dieu  par  la 
raison  que  ce  que  nous  en  pouvons  conclure  de  la  co- 
gnoissance des  créatures,  et  n'y  ayant  aucune  chose  dans 
icelles  qui  nous  oblige  de  songer  à  un  si  hault  mystère, 
au  contraire  cette  merveille  répugnant  en  apparence  à 
beaucoup  de  principes  naturels,  on  ne  pouvoit  pas  s'ima- 
giner quels  pourroient  estre  les  principes  de  ceste  démons- 
tration. Il  nous  dit  qu'il  faudroit  qu'il  nous  eust  expliqué 
ses  antécédents,  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  en  si  peu  de 
temps  ;  et  à  ce  propos  il  dit  que  tous  ceux  qui  ne  les  a  voient 
point  entendus  s'estonnoient  de   cette  proposition  et  la  | 

combattoient  ;  qu'à  Paris  beaucoup  de  docteurs  en  théo- 
logie avoient  disputé  contre  luy,  devant  qoe  d'avoir  sceu 
ses  principes,  et  entre  autres  M.  Rallier  et  M.  Herccnt;  .     , 

mais  qu'ayant  entendu  son  raisonnement,  ils  avoient 
confessé  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  si  fort,  et  y  avoient 
donné  les  mains.  Il  racconta  aussy  que  M.  Petit,  lequel,  j 

y"-;'7^'\  .     .  *  i 
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en  quelque  rencontre,  ne  le  cognoissant  pas,  se  moquoit 
en  sa  présence  de  son  entreprise,  la  jugeant  impossible, 
après  avoir  entendu  son  raisonnement  Tavoit  fort  ap- 
prouvé, et  avoit  esté  contraint  d'advouer  qu'il  n'avoit  ja- 
mais rien  ouy  de  sy  puissant.  Comme  il  renvoyoil  à  Tin- 
telligence  de  ses  principes  et  de  ses  dogmes  pour  comprendre 
son  raisonnement,  on  laissa  cette  difficulté;  et  supposant 
cela  comme  prouvé,  on  lui  demanda  comment,  cognoissant 
la  Trinité,  il  pouvoit  conclure  les  productions  de  Dieu  au 
deshors,  puisqu'elles  estoient  extrêmement  libres  et  qu'il 
n'y  avoit  aucune  connexion  nécessaire  avec  leur  principe. 
Il  resDondit  que  tout  ce  que  Dieu  faisoit  au  deshors,  il  le 
faisoi  selon  certaines  convenanC/Cs  que  sa  sagesse  monstroit 
à  sa  volonté,  selon  lesquelles  il  opéroit,  faisant  toujours  ce 
qui  estoit  le  plus  convenable  ;  et  que  ses  antécédents  sup- 
posés par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il  venoit  à  la  co- 
gnoissance  de  ces  convenances,  que  par  ce  moyen  il  co- 
gnoissoit  tout  ce  que  Dieu  a  deu  faire.  On  lui  demanda  sy 
Dieu  estoit  déterminé  à  agir  selon  ces  convenances,  parce 
qu'il  s'ensuivroil  que  Dieu  ne  pourroit  faire  que  ce  qu'il 
a  fait.  Il  respondit  que  sy  on  considéroit  sa  puissance  toute 
seule,  que  Dieu  pouvoit  faire  une  infinité  d'autres  choses 
qu'il  n'a  pas  faites  ;  mais  que  sy  on  la  considéroit  jointe  à 
sa  sagesse ,  il  ne  pouvoit  faire  que  ce  qu'il  a  fait ,  parce 
qu'il  faisoit  toujours  ce  qui  estoit  le  plus  convenable.  On 
luy  dit  que  par  ce  moyen  il  cognoissoit  donc  tous  les  mys- 
tères par  raisonnement,  et  par  conséquent  les  mystères  de 
l'incarnation  et  de  l'eucharistie,  etc.,  etc.,  puisqu'ils  es- 
toient la  suite  de  quelque  convenance:  il  respondit  qu'il 
les  cognoissoit.  On  proposa  quelque  doubte  sur  cela,  et 
entre  autres  que  sy  tout  cela  estoit  véritable,  on  n'auroit 
point  besoin  de  foy  pour  cognoislre  lesdits  mystères,  et 
que  par  conséquent  sans  la  foy  on  pourroit  être  sauvé.  Il 
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respondit  en  ces  termes  :  «  Quand,  je  le  dirois?  »  Sur  ce 
qu'on  luy  dit  que  cela  esloit  contraire  à  TEscripture  :  &ine 
fide  impossiUle  est  placere  Deo^  il  dit  que  nous  avions  be- 
soin de  la  foy  pour  une  chose»  savoir:  pour  cognoistre  que 
Dieu  est  notre  fin  surnaturelle,  ne  pouvant  arriver  à  c^tte 
cognoissance  sy  nous  ne  sommes  aydés  d'une  lumière  su- 
périeure, à  cause  des  difficultés  qui  nous  viennent  de  Tin- 
finie  distance  qui  se  rencontre  entre  Dieu  et  nous  ;  mais 
que,  pour  le  reste  des  mystères,  un  esprit  puissant  y  pou- 
voit  parvenir  par  son  raisonnement,  et  que  la  foy  n'estoit 
que  comme  un  supplément  aux  esprits  desquels  le  raison- 
nement n'estoit  pas  assez  vigoureux,  et  qui  n'avoient  pas 
assez  de  lumière  pour  concevoir  les  dits  mystères.  On  lui 
opposa  que  la  foy  estoit  par-dessus  la  raison  naturelle  et 
des  choses  que  nous  ne  pouvons  concevoir  sans  révélation, 
d'où  vient  que  saint  Paul  l'appelle  :  ArgumetUwn  iwn 
apparerUium;  que  tous  les  Pères  disoient  la  mesme  chose  ; 
il  dit  que  cela  s'entendoit  des  choses  qui  tombent  dans 
l'imagination. 

«On  disputa  avec  chaleur  sur  cela,  et  comme  on  estoit  sur 
ce  propos,  arriva  le  sieur  Pascal,  fils  de  M.  Pascal,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  commissaire- 
député  par  S.  M.  en  la  haute  Normandie  pour  l'impost  et 
levée  des  tailles,  et  sur  le  fait  de  la  subsistance  et  estapes 
des  troupes,  et  autres  affaires  concernant  le  service  de  Sa 
Majesté  en  la  dite  province,  qui  venoit  voir  le  sieur  Du- 
mesnil.  Après  les  civilités,  on  luy  dit  en  bref  quelque  chose 
de  ce  que  le  sieur  de  Saint-Ange  avoit  advancé,  savoir, 
qu'il  pouvoit  démonstrer  la  Trinité,  et  que  par  certaines 
convenances  il  venoit  à  la  cognoissance  des  autres  mystères 
de  la  religion,  de  quoy  il  fust  fort  estonné.  Il  entendit  du 
sieur  de  Saint-Ange  la  confirmation  de  cela,  et  après  on 
continua  le  discours.  Quelqu'un  s'estonnant  comme  il  po- 

L  ÎO. 
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soit  seulement  la  nécessité  de  la  foy,  pour  cognoistre  que 
Dieu  esloit  notrefin  surnaturelle,  veu  qu'il  sembloit  que  l'on 
pouvoit  conclure  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  fust  capable 
de  contenter  tous  les  désirs  de  notre  âme,  et  la  capacité 
qu'elle  a  pour  toute  sorte  de  bonté,  et  que  saint  Augustin 
avoit  veu  cela  sy  clair  qu'en  beaucoup  d'endroits  il  l'avoit 
prouvé  par  raison,  et  que  beaucoup  de  théologiens  pen- 
soient  qu'il  n'y  eust  que  cette  cognoissance  à  laquelle  la 
foy  ne  fust  pas  nécessaire;  pour  expliquer  son  opinion, 
après  avoir  desduit  quelque  chose  de  l'infinie  disproportion 
qui  se  présenteroit  à  nos  esprits,  et  du  grand  esloignement 
entre  Dieu  et  nous  qui  nous  feroit  perdre  courage  dans 
l'incertitude  que  nous  aurions  sy  nous  pourrions  arriver  à 
Dieu,  pour  nous  faire  entendre  son  raisonnement,  il  lut 
plusieurs  pages  d'un  petit  livre  imprimé,  par  luy  composé  : 
De  Vaillance  de  la  foy  et  du  raisonnement  (il  sera  très  à 
propos  que  l'on  l'examine  pour  mieux  prendre  sa  pensée 
sur  ce  subjet),  où  il  raisonnoit  sur  les  difficultés  qui  pour- 
roient  se  présenter  à  nos  esprits,  sy  Dieu  par  la  foy  ne 
nous  avoit  asseurés  que  nous  pouvons  le  posséder.  On  lui 
opposa  que  ceste  disproportion  infinie  ne  l'empeschoit  pas 
de  cognoistre  par  son  raisonnement  le  mystère  de  l'incar- 
nation, 011  néanmoins  les  mêmes  difficultés  se  rencontroient 
à  cause  de  la  distance  infinie  qui  est  entre  la  nature  hu- 
maine de  Jésus-Christ  et  la  nature  divine.  Il  respondit  qu'il 
n'y  avoit  point  une  disproportion  semblable  entre  la  nature 
humaine  de  Jésus-Christ  et  la  nature  divine,  à  celle  qui  se 
rencontre  entre  la  mesme  nature  divine  et  celle  des  autres 
hommes,  parce  que  la  nature  humayne  de  Jésus-Christ 
esloit  produite  par  une  action  de  réciproque.  On  n'enten- 
doit  point  ce  terme,  et  ne  l'ayant  pas  beaucoup  expliqué, 
parce  qu'il  disoit  toujours  que  tout  cela  despendoit  de  l'in- 
telligence de  ses  antécédents,  qui  ne  pouvoient  pas  être 
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f  expliqués  en  si  peu  de  temps,  on  lui  demanda  sy  Jésus- 

[  Christ  n'estoit  pas  homme  comme  nous  et  d'une  mesme 

nature  que  nous;  il  respondit  qu'il  esloit  d'une  autre 
espèce  que  nous  ;  et  qu'il  faisoit  une  espèce  à  part,  parce 
qu'il  estoit  produit  par  un  autre  motif,  et  comme  on  n'en- 
'  tendoit  pas  toutes  ces  façons  de  parler,  on  lui  demanda 

seulement  sy  Jésus-Christ  n'estoit  pas  animal  raisonnable. 
Il  respondit  qu'il  n'estoit  point  animal.  Cette  proposition 
chocqua  toute  l'assemblée,  car  il  sembloit  que  cela  ne  se 
pût  nier  qu'en  niant  que  Jésus-Christ  eust  esté  sensible, 
puisque  la  notion  commune  d'animal  est  un  vivant  sensi- 
ble. Après  avoir  quelque  temps  parlé  sur  cela,  pour  mettre 
fin  aux  disputes,  on  luy  demanda  ce  qu^il  entendoit  par 
animal  ;  à  quoy  il  respondit  :  que,  pour  estre  animal,  il 
falloit  avoir  un  corps  corruptible,  et  que  Jésus-Christ  n'a- 
voit  pas  de  corps  corruptible.  On  le  pria  d'expliquer  quelle 
corruption  il  entendoit,  parce  que  la  plus  grande  corrup- 
tion estoit  la  mort.  11  dit  qu'il  entendoit  la  dernière  cor- 
ruption qui  se  fait  par  la  dissolution  des  éléments,  et  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  n'avoit  point  esté  subjet  à  cette 
dissolution.  Il  dit  pareillement  que  la  Vierge  faisoit  une 
espèce  à  part  et  distincte  de  celle  des  autres  hommes,  à 
cause  qu'elle  estoit  produite  par  un  autre  motif  que  le  reste 
des  hommes,  et  que  pour  tout  le  reste  des  hommes  ils 
estoient  d'une  mesme  espèce.  On  lui  demanda  ce  que 
c'estoit  qui  faisoit  les  diverses  espèces  ;  il  respondit  que 
c'estoit  la  diversité  des  motifs,  et  qu'ainsy  tous  les  hommes 
ne  constituoient  qu'une  espèce,  à  cause  qu'ils  estoient 
produits  par  un  mesme  motif.  Entre  beaucoup  de  difficul- 
tés qui  se  présentoient  à  un  chacun  à  luy  proposer  sur 
tous  ces  discours,  on  lui  dit  seulement  que  cette  raison  de 
ne  devoir  pas  estre  corrompu  ne  sembloit  pas  estre  suffi- 
sante pour  constituer  une  espèce  à  part  ;  et  pour  preuve  de 
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cela  on  lui  dit  qu'Adam  n*eust  pas  esté  corrompu  s*il  n'eust 
pas  péché,  et  que  néanmoins  il  estoit  animal  et  qu'il  ne 
faisoit  pas  une  autre  espèce  que  nous,  ou  plustost  n'estoit 
pas  d'une  autre  espèce  devant  qu'il  eust  pesché  de  celle  de 
laquelle  il  estoit  après  son  péché;  il  respondit  qu'Adam 
eust  esté  corrompu.  On  lui  dit  qu'il  estoit  de  la  foy  qu'A- 
dam ne  fust  pas  mort,  s'il  n'eust  pas  péché,  et  que  cela 
estoit  définy  contre  les  Péiagiens;  on  lui  allégua  entre 
autres  le  concile  de  Millénis  S  où  il  est  définy  qu'Adam 
ne  fust  pas  mort  necessitate  naturœ;  mais  qu'il  a  esté  fait 
mortel  pecccUi  merito;  il  dit  qu'il  y  avoit  necessitate  na- 
turŒf  ce  qui  estoit  seulement  pour  monstrer  qu'il  ne  fust 
pas  mort  contre  son  inclination  et  par  contrainte,  mais 
qu'il  fust  mort  volontairement.  Cette  explication  ne  con- 
tenta personne,  et  on  lui  dit  qu'il  estoit  facile  de  monstrer 
que  le  concile  se  devoit  entendre  autrement.  Quelqu'un 
lui  opposant  un  passage  formel  de  saint  Augustin,  où  il 
disoit  qu'Adam  ne  fust  mort  en  aucune  façon,  il  dit  qu'il 
ne  disputoit  jamais  sur  les  passages  des  Pères,  sy  on  n'a- 
voit  le  livre,  et  que  jamais  il  ne  respondoit  à  des  autorités 
que  quand  il  en  avoit  veu  le  commencement  et  la  suite  ; 
ce  qui  obligea,  comme  on  ne  vouloit  pas  le  presser,  dépas- 
ser à  d'autres  matières,  après  avoir  tesmoigné  première* 
ment  l'eslonnement  que  produisoient  tant  de  choses  esloi- 
gnées  du  sentiment  commun  des  catholiques.  Mais  pour 
ester  tout  d'un  coup  à  l'assemblée  l'occasion  de  s'estonner 
de  tout  ce  qui  luy  restoit  à  dire,  il  dit  qu'il  alloit  advancer 
une  proposition  qui  eslonneroit  bien  davantage,  et  qui 
néanmoins  estoit  une  suitte  de  ses  antécédents,  à  sçavoir 
qu'il  diroit  bien  par  ses  principes  combien  il  devoit  y  avoir 
d'hommes»  Chacun  à  cette  promesse  tesmoigna  le  redou- 

'  Sic;  c'est  le  eondUum  Milevitanum,  le  second  concile  de  Milah. 
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blement  de  son  admiration,  et  comme  on  souhaitoit  d'ap- 
prendre comment  il  pourroit  sçavoir  une  chose  sy  cachée 
et  sy  difficile,  il  dit  qu'il  y  auroit  des  hommes  juscju'à  ce 
que  la  masse  corporelle  fust  espuisée.  Ces  termes  non  en- 
tendus firent  qu'on  le  pria  d'en  donner  une  plus  ample 
explication,  ce  qu'il  fit  disant  que  la  masse  corporelle  com- 
prenoit  tous  les  corps  tant  célestes  que  terrestres,  et  que 
toute  cette  masse  devoit  servir  successivement  à  composer 
des  hommes,  parce  qu'il  falloil  qu'il  y  eust  autant  d'hom- 
mes comme  il  y  avoit  de  parties  de  cette  masse  qui  estoient 
suffisantes  pour  estre  unies  à  des  âmes  et  faire  des  hommes, 
à  cause  qu'il  falloit  que  tout  retournât  à  Dieu  comme  tout 
en  estoit  venu,  Dieu  n'ayant  produit  ses  créatures  qu'à  ce 
dessein  ;  et  que  par  conséquent  tous  les  corps  dévoient 
aussi  bien  retourner  à  luy  que  les  esprits,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  esprits  estant  capables  de  cognoissance  et 
d'amour  pouvoient  y  retourner  seuls,  mais  les  corps  estant 
privés  de  l'un  et  de^l'autre  ne  pouvoient  y  retourner,  s'ils 
n'y  estoient  reportés  par  des  esprits  ;  et  pour  cet  effet,  la 
sagesse  de  Dieu  avoit  trouvé  Finvention  d'unir  des  esprits 
aux  corps,  afin  qu'ils  reportassent  à  luy  toute  la  masse 
corporelle  ;  que  la  fin  du  monde  ne  viendroit  que  quand 
toutes  les  parties  de  la  masse  corporelle  auroient  servi  à 
composer  des  hommes,  et  que  la  dernière  seroit  prise,  car 
alors  chaque  âme  reprendra  la  partie  de  la  masse  qui  luy 
est  appropriée.  A  cette  occasion,  il  expliqua  quelque  chose 
des  raisons  de  la  création  et  dit  que  toutes  les  créatures 
estoient  des  images  et  des  portraits  des  actions  internes  de 
Dieu,  à  sçavoir  les  esprits,  de  l'action  contemplative,  les 
corps,  de  la  productive,  et  les  esprits  et  les  corps  unis  en- 
semble, les  images  de  l'identité  de  la  vertu  contemplative 
et  productive.  11  dit  donc  ensuite  de  cela  qu'un  géomètre 
pourroit  supputer  à  peu  près  le  nombre  des  hommes  qui 
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dévoient  estre  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  fin. 

«  Quoyque  ce  discours  acbevast  de  surprendre  un  chacun, 
on  ne  fut  pas  néanmoins  si  estonné  de  celte  eslrange  pro-, 
position  comme  des  précédentes,  à  cause  qu'elle  ne  sem- 
bloit  sy  directement  ny  sy  apparemment  choquer  les  mys- 
tères de  la  religion.  £n  tournant  en  risée  autant  que  la 
civilité  le  pouvoit  permettre  celte  proposition,  on  lui  fit 
quelques  doutes  sur  cela  ;  et  premièrement  on  lui  demanda 
comment  la  substance  du  soleil  et  des  estoiles,  et  celle  qui 
est  au  centre  de  la  terre,  pouvoit  venir  sur  la  terre,  afin 
qu'elle  fust  prise  pour  la  composition  des  hommes,  et  qui 
estoit-ce  qui  l'apportoit;  ce  qui  néanmoins  estoit  nécessaire, 
puisque  tout  cela  feisoit  partie  de  la  masse  corporelle,  et 
que  par  conséquent  leur  substance  devoit  être  reportée  à 
Dieu.  Il  respondit  que  la  cause  de  cette  difficulté,  venoit 
de  ce  que  nous  concevions  les  choses  naturelles  autrement 
qu'elles  ne  sont,  et  que  nous  n'avions  pas  une  bonne  idée 
de  la  substance  des  choses  ;  que  nous  pensions  que  ce  que 
nous  voyons  estoit  substance,  et  que  ce  n'estoit  que  des 
accidents  et  des  apparences;  qu'il  falloit  s'imaginer  que  la 
substance  n'estoil  pas  attachée  aux  accidents  que  nous 
voyons,  mais  quelle  estoit  en  continuel  mouvement  derrière 
eux,  et  que  par  ce  moyen  la  substance  du  ciel,  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  estoiles  descendait  icy  bas,  et  que  celle 
de  la  terre  montoit  en  haut  continuellement,  et  que  par 
cette  unique  façon  de  philosophie  on  pouvoit  satisfaire  à 
l'expérience  nouvellement  faite  pour  le  vuide  par  le  dit 
sieur  Pascal,  laquelle  il  estima  beaucoup  aussi  bien  que 
l'auteur,  et  dit  qu'il  avoit  entendu  parler  de  cette  expé- 
rience à  Paris  devant  que  de  venir  en  cette  ville,  en.  une 
compagnie  où  on  avoit  fait  très-grand  estât  du  dit  sieur 
Pascal.  Il  dit  aussy  qu'il  croyoit  impossible  d'y  respondre 
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dans  toutes  les  autres  philosophies  communes.  On  com- 
mençoit  de  ne  s'estonner  plus  d'entendre  des  choses  eixtraor- 
dinaires  contre  toute  sorte  d'apparence  et  sans  aucune 
raison  ny  expérience.  Comme  néanmoins  on  se  rioit  de 
cela  et  que  Ton  disoit  que  c'estoit  deviner,  veu  qu'on  n'a- 
voit  aucune  expérience  de  ce  continuel  mouvement,  il  dit 
qu'il  ne  s'en  falloit  pas  eslonner  et  qu'il  arrivoit  la  mesme 
chose  que  sy,  regardant  une  tapisserie  immobile  derrière 
laquelle  des  hommes  se  promeneroient,  on  nioit  qu'ils  re- 
muassent, parce  qu'on  ne  les  verroit  pas  mouvoir;  que  la 
substance  estant  cachée  à  nos  sens,  nous  ne  pouvions  pas 
conclure  qu'elle  ne  se  meust  point,  encore  que  nous  n'en 
eussions  aucune  expérience.  Ensuite  il  apporta  une  simi- 
litude qu'il  jugeoit  bien  sensible  et  bien  capable  de  repré- 
senter sa  pensée  :  il  dit  donc  que  toute  la  substance  des 
corps  devoit  être  considérée  comme  de  l'eau,  et  que  pour 
cela  elle  esloit  comparée  à  un  abyme,  alléguant  à  ce  pro- 
pos ce  passage  :  vehit  in  abysso  multa  (on  ne  lui  voulut 
pas  monstrer  l'explication  hors  de  propos  de  ce  passage)  ; 
qu'il  falloit  donc  s'imaginer  une  mer  ou  un  grand  fleuve, 
et  dans  icelluy  plusieurs  bouteilles  de  verre  remplies  de 
l'eau  de  ce  fleuve,  car  le  fleuve  n'en  grossiroit  pas  pour 
cela,  non  plus  que  quand  on  casseroit  quelques-unes  de 
ces  fioles  ou  toutes  ensemble,  parce  que  ce  seroit  toujours 
la  mesme  eau  et  il  n'y  en  auroit  pas  davantage  pour  cela  ; 
tout  de  mesme,  les  hommes  sont  comme  ces  bouteilles  de 
verre,  qui  tous  ont  une  partie  de  la  matière,  et  quand  ils 
vivent,  elle  n'est  pas  diminuée,  non  plus  que  quand  ils 
sont  cassés  par  la  mort,  la  substance  n'est  pas  augmentée, 
mais  seulement  la  même  substance  est  dispersée  par  l'uni- 
vers, ainsi  que  l'eau  de  la  fiole  cassée  par  tout  le  fleuve. 
Cette  pensée  excita  une  risée  commune,  et  on  dit  quelques 
motsagréablessur  cette  comparaison  des  hommes  et  desfioles. 
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«  £t  après  tous  ces  discours  on  aima  mieux  le  remettre 
sur  la  théologie  que  d'entendre  ces  choses  estranges  sur  la 
philosophie.;  et  comme  un  chacun  eust  bien  souhaité  sça- 
voir  quelles  lumières  il  avoit  sur  la  matière  de  la  grâce, 
on  lui  demanda  quelle  opinion  il  estimoitla  plus  conforme 
à  la  vérité,  ou  celle  de  Jansénius  ou  celle  des  jésuites,  et 
s'il  pensoit  que  Jansénius  eust  bien  entendu  saint  Augus- 
tin. Il  respondit  que  ny  les  jésuites  ny  Jansénius  n'avoient 
cegnu  entièrement  la  vérité,  mais  seulement  une  partie 
d'icelle  ;  que  Jansénius  avoit  bien  approché  de  l'opinion  de 
saint  Augustin,  et  que  sans  luy  la  science  de  Tefficacité  de 
la  grâce  se  fût  perdue  ;  que  saint  Augustin  avoit  assez  ap- 
profondi cette  matière;  que  pour  son  sentiment  il  embras- 
soit  ce  qu'il  y  avoit  de  véritable  dans  toutes  ces  deux  opi- 
nions, et  qu'en  cela  consistoit  l'excellence  de  sa  doctrine 
que  tout  ce  qui  se  rencontroit  de  véritable  espars  dans 
toutes  les  opinions  se  rencontroit  ramassé  en  son  lieu^ 
dans  sa  doctrines,  et  que  tous  les  sentiments,  mesme  les 
plus  extravagants  de  tous  les  anciens  philosophes,  et  les 
opinions  qui  sembloient  les  plus  ridicules  quand  on  les 
considéroit  détachées  des  vrais  principes,  estoient  néan- 
moins véritables  et  paroissoient  très-conformes  à  la  raison, 
unies  aux  principes  de  sa  doctrine,  parce  qu'on  cognoit 
toujours  la  vérité,  et  qu'on  ne  se  trompe  jamais  qu'en  n'en 
cognoissant  qu'une  partie  ou  en  excluant  quelque  chose, 
que  toutes  ces  vérité  néanmoins  n'estoient  pas  recognois^ 
sables  estant  séparées;  et  à  ce  propos  il  apporta  une  com- 
paraison pour  faire  mieux  concevoir  sa  pensée  (qui  pa- 
roissoit  impossible,  puisque  la  plupart  des  opinions  sont 
contradictoirement  opposées,  et  qu'il  est  impossible  que 
deux  contradictoires  soient  véritables)}  prise  de  la  fable 

'Le  manuscrit  :li49^e. 
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d'Orphée  9  qui  fut  mis  en  pièces  par  les  ménades  ou  les 
bacchantes;  car  tous  les  morceaux  d'Orphée,  quoiqu'ils 
fussent  véritablement  ses  membres,  n'estoient  pas  néan- 
moins recognoissables  pour  parties  de  son  corps  en  estant 
séparés,  ce  qui  estoit  facile  à  cognoistre  quand  ils  estoient 
encore  tous  unis  ensemble  et  qu'ils  composoient  son  corps. 
Cette  comparaison  sembla  plaisante,  et  comme  il  estoit 
près  de  dire  quelque  chose  de  son  opinion  sur  la  grâce, 
on  le  pria  de  dire  premièrement  où  il  avoit  pris  cette  opi- 
nion nouvelle,  et  d'où  pouvoit  venir  que  personne  n'eut 
encore  eu  toutes  ces  véritables  lumières  sur  ce  sujet,  par- 
ticulièrement saint  Augustin  qui  avoit  tant  travaillé  sur 
ces  matières.  Il  respondit  que  cela  venoit  de  ce  que  per- 
sonne n'avoit  cognu  l'ordre  des  descrels  de  Dieu,  et  que, 
manque  de  cette  cognoissance,  tous  les  Pères  et  théologiens . 
n'avoient  cognu  qu'une  partie  de  la  vérité.  On  lui  demanda 
s'il  avoir  cette  science  et  s'il  y  estoit  bien  confirmé  ;  il  res- 
pondit qu'il  l'avoit,  et  que  des  autres  difficultés  il  y  en 
avoit  sur  lesquelles  il  n'esloit  pas  encore  éclairci,  comme 
celle  de  la  liberté,  y  ayant  deux  ou  trois  ans  qu'il  y  ira- 
vaiUoit;  mais  que  pour  la  science  des  descrests  il  y  estoit 
confirmé  depuis  huit  ans,  et  qu'il  n'avoit  rien  appris  en 
cela  de  nouveau  depuis  ce  temps-là.  Et  à  ce  propos  il  ad- 
jouta  qu'il  avoit  quatre  traités,  à  un  chacun  desquels  il 
donnoit  une  épithète:par  exemple,  celuy  de  la  science 
desdescrest,  il  l'appelloit,  sy  la  mémoire  ne  trompe,  le 
Sçavant;  celuy  de  la  Trinité,  l'Heureux;  et  celuy  de  la 
métaphysique,  le  Subtil.  On  ne  se  souvient  pas  de  l'autre. 
Et  il  parla  ensuite  de  quelques  livres  qu'il  avoit  envie  de 
donner  au  jour.  Et  là-dessus  le  susdit  gentilhomme  lui  dit 
que  quand  il  auroit  mis  ses  livres  en  lumière,  il  lui  sem- 
bloit  qu'il  faudroit  mettre  au  feu  tous  les  autres  livres, 
puisque  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  et  de  véritable  se  ren- 
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controit  dans  les  siens ,  et  que  le  reste  n'estoit  qu'un  fa- 
tras; qu'il  faudroit  faire  ce  qu'on  dit  que  fit  Justinien 
quand  il  eust  composé  le  Digeste,  qui  fit  brûler  tous  les 
escrits  des  anciens  jurisconsultes.  Il  ne  respondit  rien  a 
une  pensée  qui  le  flattoit  tant,  et  se  mit  à  rire. 

a  On  laissa  tous  ces  discours  afin  d'entendre  ses  senti- 
ments nouveaux  sur  la  question  de  la  grâee.  Il  commença 
faisant  quantité  de  divisions  et  de  subdivisions  tant  de  la 
grâce  d'Adam  que  de  celle  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  fust  plus 
remarquable  fust  une  division  de  la  grâce  du  salut  et  de  la 
grâce  du  ministère,  dont  la  première  est  donnée  à  un  cha- 
cun pour -son  salut  propre,  et  la  dernière  à  quelques-uns 
pour  le  salut  des. autres  :  il  dit  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  du 
ministère  qui  soit  efficace,  n'estant  pas  nécessaire  mais 
plustôt  mal  à  propos  que  celle  du  salut  le  soit,  expliquant 
par  ce  moyen  tous  les  passages  de  l'Ëscripture  et  de  saint 
Augustin,  oii  il  est  dit  que  Deus  operatur  velk;  etc.;  en 
second  lieu,  que  celle  du  salut  est  donnée  égale  à  tous  les 
hommes  et  en  tous  les  temps,  et  celle  du  ministère  n'es- 
tant que  pour  la  manutention  de  la  hiérarchie  est  donnée 
inégale,  n'estant  aucun  besoin  qu'elle  soit  égale.  On  le  pria 
d'expliquer  ce  qu'il  entendoit  proprement  par  la  grâce  du 
ministère,  et  pourquoy  il  vouloit  qu'elle  seule  fust  efficace; 
il  respondit  que  la  grâce  du  ministère  estoit  celle  que  Dieu 
donnoit  pour  faire  le  salut  des  autres,  qui  se  donnoit  aux 
évéques  et  aux  personnes  publiques,  et  qu'il  estoit  nécessaire 
qu'elle  fust  efficace,  parce  qu'estant  quelquefois  à  propos, 
pour  le  bien  de  l'Église,  que  Dieu  fasse  faire  des  actioas 
très-importantes  et  difficiles  où  l'on  n'est  pas  assez  attiré 
par  son  propre  intérest,  on  a  besoin  de  grâces  impulsive» 
qui  déterminent  à  ces  actions.  On  lui  dit  que  dans  son  opi^ 
nion  il  n'y  auroit  pas  de  mérite  à  faire  ces  actions;  ce  qu'il 
accorda.  Quelqu'un  lui  dit  que  pour  luy  il  approuvoit  fort 
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le  sentiment  de  saint  Augustin,  qui  pensoit  que  toute  sorte 
de  nécessité  ne  détruisoit  pas  la  liberté.  Il  se  tourna  vers  le 
dit  gentilhomme,  et  lui  dit  :  Voyez-vou's  Teffet  de  la  préoc- 
cupation? Un  autre,  pensant  qu'il  vouloit  dire  qu'il  falloit 
une  grâce  efficace  pour  être  évesque,  en  riant  lui  dit  qu'il 
ne  pensoit  pas  qu'il  se  rencontrast  beaucoup  de  personnes 
qui  eussent  besoin  de  grâce  efficace  pour  accepter  un  éves- 
ché,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  mesme  qu'on  eust  besoin  de 
grâces  suffisantes;  et  comme  il  estoit  tard,  on  se  leva  sur 
ce  propos.  Et  il  expliqua  sa  pensée  des  actions  et  du  minis- 
tère des  évesques,  et  pour  éclaircir  davantage  son  sentiment 
sur  la  grâce  du  salut,  pourquoy  il  n'en  vouloit  pas  d'effi- 
cace, il  ajouta  que  ce  seroit  faire  tort  à  un  objet  infiniment 
aimable  comme  Dieu  et  qui  a  tant  d'attraits,  de  croire 
qu'on  eust  besoin  d'estre  poussé  pour  le  rechercher  et  l'ai- 
mer, que  la  cognoissance  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses 
beautés  estoit  assez  forte  pour  attirer  à  luy  nos  volontés 
sans  impulsion,  et  donna  quelques  comparaisons  à  ce  pro- 
pos. On  rompit  sur  cela  l'entretien ,  et  après  beaucoup  de 
civilités  de  part  et  d'autre,  on  promit  au  sieur  Saint-Ange 
qu'on  luy  rendroit  visite  chez  luy  au  premier  jour,  et  que 
l'on  seroit  bien  aise  d'avoir  encore  son  entretien. 

c(  Le  luridy  ensuivant,  quatrième  février,  lesdits  sieurs 
Dumesnil ,  Pascal  et  Auzoult  furent  pour  rendre  visite 
audit  sieur  de  Saint-Ange,  en  la  maison  de  M.  'le  pro- 
cureur général  où  il  demeure  ;  mais  dans  la  rue  on  le  ren- 
contra où  il  alloit  à  quelques  affaires  qui  luy  estoient  sur- 
venues. Il  tesmoigna  le  déplaisir  qu'il  avoit  de  cet  empes- 
chement,  et  pensant  estre.à  luy  sur  les  quatre  heures,  il 
promit  au  sieur  Dumesnil  qu'il  passeroit  par  son  logis. 
Continuai^t  le  chemin  ils  firent  rencontre  du  sieur  le  Cor- 
nier,  docteur  de  Sorbonne,  qu'ils  furent  saluer,  et  lui  di- 
rent qu'ils  s'estoient  mis  en  chemin  à  dessein  d'aller  voir 
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le  sieur  de  Saint-Ange,  qui  avoit  pris  la  peine,  le  vendre- 
dy,  d'aller  voir  le  sieur  Dumesnil  et  où  ils  s'estoient  trou- 
vés. Le  dit  sieur  le  Cornier  tesmoigna  grande  envie  de  le 
cognoislre  à  cause  des  choses  extraordinaires  qu'il  avoit 
entendues  et  des  louanges  que  quelques-uns  lui  donnoient. 
On  lui  dit  qu'on  venoit  de  le  rencontrer  dans  la  rue,  et 
qu'il  s'estoit  offert  de  passer  par  le  logis  de  M.  de  Monfla- 
vier  sur  les  quatre  heures,  que  s'il  vouloit  prendre  la  peine 
de  s'y  rendre,  il  auroit  le  contentement  de  l'entendre;  ce 
qu'il  accepta  très-volontiers.  On  se  trouva  donc  à  l'heure 
donnée  chez  M.  de  Monflavier,  et  après  avoir  longtemps 
attendu,  le  sieur  de  Saint-Ange  envoya  sur  le  soir  un 
homme  à  M.  Dumesnil  lui  dire  qu'il  n'avoit  pu  venir,  et 
que  le  lendemain  il  ne  manqueroit  pas  de  venir  à  la  sortie 
de  disncr.  On  le  pria  qu'il  n'en  prist  pas  la  peine,  et  que 
l'on  seroil  chez  luy  aussytost  après  midy. 

«  Le  mardy  cinquième  février,  le  dit  sieur  le  Cornier 
voulut  estre  de  la  partie,  et  les  sieurs  Dumesnil,  Pascal  et 
Auzoult  furent  chez  M.  le  procureur  général,  où  ils  trou- 
vèrent ledit  sieur  de  Si-Ange  qui  les  fist  monter  en  sa 
chamhre,  et  après  beaucoup  de  civilités,  dans  lesquelles  on 
lui  dit  que  le  sieur  le  Cornier  estoit  docteur  de  Sorbonne, 
on  commença  l'entretien  par  quelques  discours  indiffé- 
rents jusqu'à  ce  que  le  sieur  de  St-Ange  dit  qu'il  venoit 
de  lire  saint  Augustin,  dans  lecjuel  il  rencontroit  plusieurs 
choses  conformes  à  ses  sentiments,  et  entre  autres  il  dit 
qu'il  avoit  trouvé  un  passage  pour  appuier  son  sentiment 
sur  l'égalité  de  la  grâce  du  salut  au  regard  de  tous  les: 
hommes,  et  que  toute  l'inégalité  qui  se  rencontroit  dans 
la  grâce  n'esloit  que  pour  celle  du  ministère  dont  il  avoit 
parlé  dnns  la  première  conférence.  On  souhaita  fort  do 
sa\oir  quel  passage  de  saint  Augustin  il  iKmnoii  avoir  ap- 
plicpiè  à  son  seiUinient,  veu  que  saint  Augustin  n'a  fait 
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en  aucun  endroit  cette  sorte  de  distinction  de  grâces,  et 
que  partout  il  admet  inégalité  de  grâces  du  salut;  c'est 
pourquoi  on  le  pria  de  le  monstrer.  11  dit  que  saint  Au- 
gustin appelait  la  grâce  du  salut  ocmiltisswiam  gratmm, 
et  de  cela  il  conclut  que  cette  grâce,  dont  l'inégalité  paroist 
manifeste  dans  l'Escripture,  n'est  pas  la  grâce  du  salut , 
et  que  dans  tous  les  passages  où  saint  Paul  fait  mention 
de  c^tte  inégalité,  (jui  lui  fait  admirer  la  hauteur  et  la 
profondeur  des  jugements  de  Dieu,  comme  en  ceste  excla- 
mation 0  altitude,  etc.,  TApostre  n'entend  parler  que  de 
la  grâce  du  ministère,  et  non  pas  de  celle  du  salut;  et, 
pour  monstrer  la  vérité  de  cette  proposition,  il  faisoit  un 
argument  à  peu  prés  en  ces  tenues  :  Nous  ne  pouvons 
remarquer  de  l'inégalité  dans  la  distribution  de  la  grâce, 
si  nous  ne cognoissons  cette  grâce;  mais,  selon  saint  Au- 
gustin, la  grâce  du  salut  est  occulte;  donc  on  ne  peut 
remarquer  d'inégalité  dans  la  distribution  de  la  grâce  du 
salut;  et  partant  tous  les  passages  qui  autorisent  l'iné- 
galité de  la  grâce  se  doivent  entendre  de  la  grâce  du  mi- 
nistère, et  non  pas  de  celle  du  salut.  On  lui  dit  que  celle 
du  salut  paroissoit  visiblement  inégale  par  les  effets,  au 
moins  dans  quelques  personnes  comme  dans  les  saints  et 
ceux  qui  font  tant  de  bonnes  actions  ;  il  respondit  que 
nous  ne  pouvions  pas  sçavoir  par  quels  motifs  ils  opéroient; 
et  qu'au  reste,  si  on  cognoissoit  que  Dieu  eust  donné  plus 
de  grâces  du  salut  à  un  homme  qu'à  un  autre,  on  pour- 
roit  ne  l'aymer  pas  de  tout  son  cœur,  puiscju'il  porteroit 
plus  d'affection  aux  uns  qu'aux  autres  :  il  adjousta  quel- 
ques autres  discours  pour  prouver  l'égalité  de  la  grâce  du 
salut  au  respect  d'un  chacun.  On  opposa  que  saint  Paul, 
faisant  l'exclamation  o  altitudo^  qu'il  avoit  citée  et  qu'il 
appliquoit  à  la  grâce  du  ministère,  ne  parloit  en  aucune 
façon  de  cette  grâce,  mais  de  celle  du  salut;  ce  que  quel- 
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qu'un  pensoît  prouver  encore  plus  fortement  par  le  passage 
de  la  même  épistre,  touchant  la  prédestination  de  Jacob 
et  la  réprobation  d'Ésaii  :  Jacoh  dilexi,  Esaû  odio  habui, 
où  il  n'est  point  parlé  de  cette  grâce  du  ministère  et  où 
néanmoins  il  y  a  une  inégalité  toute  entière.  Chacun  se 
trouva  surpris  de  ce  qu'il  fil  remarquer  aussy  tost  que  cette 
grâce  du  ministère  y  estoit  en  termes  formels,  y  ayant  au 
mesme  endroit  :  et  major  serviet  mmori.  On  le  pressa,  et 
on  voulut,  par  ce  lieu  tout  entier,  lui  prouver  que  saint 
Paul,  faisant  cette  exclamation,  parloit  de  la  réprobation 
du  peuple  juif  et  de  l'élection  des  Gentils,  et  que,  par  con- 
séquent, cela  regardoitla  grâce  du  salut;  il  dit  qu'il  fau- 
droit  avoir  le  livre,  et  considérer  ce  qui  est  devant  et  après; 
et  que  jamais  il  ne  disputoit  sur  des  passages  qu'avec  les 
livres,  et  en  examinant  les  endroits  tout  entiers;  ainsy 
comme  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  demander  un  Nouveau 
Testament,  on  laissa  ce  passage  et  on  parla  de  celuy  de 
saint  Augustin,  sur  lequel  on  s'estonna  fort  d'une  explica- 
tion sy  éloignée  de  la  pensée  de  ce  Père,  et  on  luy  dit  que 
certainement  son  esprit  voioit  des  choses  dans  [es  Pères  que 
jamais  les  autres  n'eussent  rencontrées.  Il  prist  cet  eston- 
nement  pour  une  admiration,  et  continua  d'apporter  un 
autre  passage  de  saint  Jean  Damascène  qu'il  avoit  trouvé 
pour  confirmer  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  premier  entretien 
et  qu'il  répéta  encore  dans  celuy-cy,  que  J.-C.  constituoit 
une  espèce  à  part  et  distincte  de  celle  de  tous  les  autres 
hommes.  On  le  pria  de  le  dire;  il  dit  qu'en  un  endroit 
saint  Jean  Damascène  disoit  que  :  Verbun  non  dss^impsit 
naturam  humanam  m  specie;  il  expliquoit  ceste  aucto- 
rité  comme  sy  le  sens  en  eust  es^é  que  :  Verhum  non 
assumpsU  ex  nostra  specie.  Cette  seconde  explication,  sy 
esloignée  du  sens  de  saint  Jean  Damascène,  acheva  de 
surprendre,  et  quoyque  l'on  jugeast  plus  à  propos  d'en- 
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durer  cette  exposition  que  d'y  contredire,  on  ne  pust 
néanmoins  s'empescher  de  lui  dire  que  cela  esloit  entière- 
ment esloigné  du  sens  de  ce  Père,  et  qu'on  ne  pouvoit 
comprendre  comment  il  lui  donnoit  cette  explication  ;  il 
respondit  qu'on  Pexpliqueroit  comme  on  voudroit,  mais 
pour  lui  qu'il  l'entendoit  de  la  sorte.  On  laissa  ces  passa- 
ges pour  lui  proposer  quelques  difficultés  que  son  premier 
entretien  avoit  laissées  dans  les  esprits;  mais  auparavant  un 
de  la  compagnie  le  pria  de  le  satisfaire  sur  une  difficulté 
*  qu'il  estfmoit  très-grande  et  dont  il  n'avoit  encore  trouvé 
aucune  solution  qui  lui  eust  agréé,  s'asseurant  que  dans 
ses  nouvelles  lumières  il  auroit  trouvé  quelques  esclaircis- 
sements  ;  il  luy  demanda  donc  sy  il  rendroit  bien  raison 
par  ses  principes  pourquoy  le  péché  d'Adam  se  communi- 
que à  toute  sa  postérité,  et  non  pas  les  péchés  actuelz  de 
nos  parents,  particulièrement  dans  l'oppinion  de  ceux  qui 
n'admettent  poinct  de  tact;  il  dict  qu'il  n'avoit  aucun 
besoin  de  tact  dans  sa  doctrine,  que  mesme  il  le  tenoit 
impossible,  et  que  néanmoins  il  explicquoit  cela  très-facil- 
lement;  on  le  supplia  d'en  donner  sa  solution,  ce  qu'il 
fist  après  avoir  apporté  quelques^différences  entre  le  péché 
d'Adam  et  les  autres  péchés  actuels.  Il  dit  qu'il  avoit, 
despuis  qu'il  estoit  en  cette  ville,  fait  un  petit  traitté  du 
pesché  originel  à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  où  tout  ce 
qui  appartient  au  pesché  originel  estoit  très-clairement 
déduit.  Il  se  leva  pour  le  chercher,  et  l'ayant  trouvé,  il  le 
leut  entier;  c'estoit  un  manuscrit  de  dix  à  douze  pages 
in-4'»,  et  le  traité  estant  représenté,  on  y  verra  ses  senti- 
ments plus  nuement  que  l'on  ne  pourroit  les  rapporter  ; 
et  comme  tout  y, est  de  grande  importance,  il  sera  plus 
expédient  et  plus  facile  de  le  luy  faire  représenter  que 
d'en  aprendre  ce  que  la  mémoire  en  pourroit  fournir. 
On  y  voit,  entre  autres  choses,  que  chaque  partie  de  la 
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masse  corporelle  estant  affectée  à  chaque  âme»  quand  la 
première  âme  créée  pure,  sçavoir,  celle  d'Adam,  fust  émise 
et  jointe  à  la  masse  qui  lui  estoit  destinée,  et  qui  estoît 
encore  pure*  comme  tout  le  reste  de  Tunivers ,  lequel 
estoit  encore  en  Testât  qu'il  estoit  sorti  des  mains  de  Dieu, 
rame  d'Adam  pescha,  et  par  le  pesché  s'infecta  elle- 
mesme,  et  ensuite  gasta  son  corps  parce  qu'elle  en  estoit 
la  forme,  par  la  continuité  qu'il  avoit  avec  toute  la  masse 
corporelle  vitia  toute  cette  masse,  laquelle  infectée  gaste 
après  les  âmes  qui  luy  sont  unies.  II  est  plein  de  beaucoup 
d'autres  choses  que  la  mémoire  ne  peut  fournir.  On  ne 
voullut  pas  ouvertement  dire  le  sentiment  qu'on  faisoit  de 
ce  iraitté;  et,  à  cette  occasion,  il  en  monstra  un  autre  qu'il 
avoit  commencé  depuis  longtemps  sur  la  liberté,  qu'il 
n'avoit  peu  encore  achever,  où  dans  deux  ou  trois  chapis- 
tres  il  traistoit  des  diverses  significations  des  mots  liberté 
et  libre  ^t  des  manières  par  lesquelles  on  peut  eslre  meu, 
à  sçavoir  par  impulsion  et  par  attraction,  afin  après  cela 
de  descendre  en  particulier  à  la  manière  d'agir  de  la  vo- 
lonté. Il  monstra  ensuite  le  commencement  d'un  diallogue 
qu'il  fait  entre  la  sagesse,  la  volonté  et  la  puissance  divine, 
où  il  doibt  desduire  toute  sa  théologie  et  toute  sa  physique. 
Après  ces  lectures,  on  continua  les  discours,  et  on  luy 
proposa  les  difficultés  dont  on  avoit  envie  d'estre  éclaircy 
sur  ce  qu'il  avoit  dit  de  J.-C.  dans  le  premier  entretien, 
et  principalement  sur  la  proposition  qu'il  avoit  avancée 
que  J.-C.  n'estoit  point  animal,  qu'il  fondoit  sur  ce  qu'il 
disoit  qu'il  n'avoit  point  de  corps  corruptible,  c'est-à-dire, 
subjet  à  la  dissolution  des  éléments;  ce  qu'il  confirma  en 
mesmes  termes  que  le  jour  précédent.  On,  lui  opposa  donc 
que,  quand  on  consulteroit  la  raison  seulle,  on  trouveroit 
que  le  corps  de  J.-C.  devoit  eslre  corruptible,  puisqu'il 
estoit  composé  et  fait  de  toute  choses  corruptibles,  sçavoir  : 
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du  sang  de  la  Vierge,  de  son  lait' et  des  aliments  ordinaires. 
A  quoy  il  respondit  qu'on  esloit  bien  loin  de  la  vérité  ; 
et  pour  y  respondre  par  article^  il  dit  que  ny  le  lait  que 
J.-C.  avoil  sucé,  ny  les  aliments  dont  il  estoit  nourry  ne 
se  tournoient  pas  en  sa  substance,  et  que  tout  ce  que  nous 
mangions  nous-mesmes  ne  se  tournoit  pas  en  la  nostre  ; 
mais  qu'il  s'en  va  bien  loing  de  nous  aussy  lost  que  nous 
l'avons  mat)gé,  et  qu'il  se  peut  faire  que  par  la  circulation 
delà  matière  cela  s'en  aille  à  la  lune  ou  ailleurs.  Cette  res«^ 
ponse,  jointe  à  tout  ce  qu'on  avoit  entendu,  continua  de 
surprendre;  et,  après  avoir  proposé  quelque  chose  contre 
cela,  comme  on  vit  qu'il  nioitles  choses  les  plus  sensibles, 
et  qu'on  s'esloignoit  du  dessein  que  l'on  avoit  d'estre 
éclaircy  touchant  J.-C,  et  que  l'on  descendoit  dans  la 
physique,  on  voulut  quitter  ce  discours.  Quelqu'un,  toute- 
fois, lui  demanda  d'où  pouvoit  venir  que  nous  croissions, 
sy  ce  que  nous  mangions  ne  se  tournoit  poinct  en  notre 
substance,  et  pourquoy  un  homme  estoit  plus  grand  qu'un 
enfant  ;  il  respondit  que  nous  ne  croissions  qu'en  apparence, 
et  qu'un  homme,  quoy  qu  il  parust  plus  grand,  n'avoit  pas 
plus  de  substance  qu'un  enfant;  qu'un  chacun  avoit  sa  por- 
tion de  la  masse  qui  lui  estoit  appropriée,  et  qui  ne  pouvoit 
servir  a  un  autre.  On  ne  peust  se  tenir  de  rire  de  tousc^s  es- 
tranges  discours,  et  comme  il  venoit  tousjours  quelque  chose 
à  proposer,  et  qu'on  s'échaufîoit,  pour  prévenir  toutce  qu'on 
'  eustpeu  luy  dire  il  voulut  satisfaire  auxdifiiculléspar  une 
autre  qu'il  proposa,  à  sçavoir  comme  il  se  pourroit  faire, 
autrement  que  suivant  sa  doctrine,  qu'un  enfant  ressuscitast 
aussy  grand  que  son  père,  et  comment  les  anthropophages 
pourroient  ressusciter  tous  en  leur  entier;  et,  comme  on 
vit  qu'on  ne  pouvoit  respondre  à  cette  objection  par  raison> 
mais  seulement  par  la  foy,  on  quitta  ce  discours;  et  lui, 
reprenant  la  parole,  dit  que  la  subtance  du  corps  de  J.-C. 

I.  M. 
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n'estoit  point  faite  ny  des  aliments  qu'il  avoit  mangés,  ny 
du  lait  qu'il  avoit  sucé,  ny  mesme  du  sang  de  la  Vierge, 
mais  d'une  matière  nouvellement  créée  qui  esloil  seule- 
ment entée  sur  la  substance  de  la  Vierge.  On  apporta  aus- 
sitost  quelques  passages  de  ceux  où  il  est  dit  que  J.-C. 
estoit  ex  semi/ns  Abrahœ^  qu'il  estoit  fils  de  David  se- 
cundum  camem  foetus  ex  muliere,  ex  ea,  de  qua,  etc.  ; 
auxquels  il  respondit,  disant  que  ex  se  devoit  entendre  par 
m,  en  sorte  que  cela  ne  signifioit  autre  chose  sinon  que 
J.-C.  avoît  été  formé  in  semmey  m  sanguine,  in  ea,  etc. 
On  disputa  longtemps  avec  challeur  contre  cette  explica- 
tion ;  puis  on  lui  dit  que  la  Vierge  ne  seroit  donc  point 
véritablement  la  mère  de  J.-C,  puisqu'elle  n'y  n'auroit 
rien  contribué  ;  il  dit  que  cela  n'estoit  pas  nécessaire,  qu'il 
suffisoit  qu'elle  eust  donné  le  lieu  où  estoit  faite  la  forma- 
tion de  son  corps  ;  il  adjousla  ensuite  que  la  Vierge  pareil- 
lement n'estoit  point  faite  de  la  substance  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne;  mais  d'une  matière  nouvellement 
créée.  On  luy  demanda  sy  les  autres  parents  ne  donnoient 
pas  de  leur  substance  à  leurs  enfants;  il  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  se  persuader  qu'ils  en  donnassent  ;  et,  qu'en  effet,  ils 
ne  donnoient  rien  de  leur  substance,  et  que  néanmoins 
ils  estoient  véritablement  pères  et  mères  de  leurs  enfants. 
Tout  cela  acheva  de  surprendre  la  compagnie,  à  quoy  l'on 
ne  se  peust  s'empescher  de  tourner  en  risée,  autant  que  la 
civilité  le  permettoit,  tous  ces  estranges  discours.  Comme 
cela  estoit  de  très-grande  conséquence,  quoiqu'on  ne  vou- 
lust  pas  le  fascher,  on  ne  pust  s'empescher  de  luy  dire 
qu'il  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu'on  lui  dist  que  les  an- 
ciens hérétiques,  comme  Valentin,  Entichés,  etc.,  n'avoient 
pas  dit  rien  de  beaucoup  différent  de  cette  opinion  tou- 
chant J.-C,  qui  n'auroit  ainsy  passé  dans  la  Vierge  que 
comme  par  un  canal  ;  ce  que  Tertulien  et  les  autres  Pères 
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avoient  combattu  et  condamné  il  y  avoit  si  longtemps.  II 
dit  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  son  opinion  et  celles 
des  hérétiques,  qu'il  n'apporta  pas  néanmoins.  Il  apporta 
ensuite  le  fondement  qui  luy  faisoit  faire  cette  proposi- 
tion, à  sçavoir  que  selon  les  conciles  le  Verbe  n'a  point 
pris  de  suppost,  et  entre  autres,  dit  que  le  concile  de  Chal- 
cédoine  avoit  défini  que  Verbum  non  assumpsit  homvnem, 
dont  il  concluoit  que  le  Verbe  n'avoit  pas  pris  de  matière 
déjà  existante,  mais  qu'il  en  avoit  créé  une  nouvelle;  il 
dit  qu'il  se  trouvoit  obligé  à  cela  à  cause  qu'il  ne  pouvoit 
autrement  accorder  le  concile  de  Chalcédoine,  parce  que, 
selon  saint  Thomas,  il  est  de  la  bonté  de  Dieu  de  ne  dé- 
truire rien  dans  la  nature  qu'il  s'unii  hypostatiquement  ; 
estant  donc  nécessaire,  sy  Dieu  s'unit  une  matière  déjà  exis- 
tante, et  qui  par  conséquent  a  une  subsistance  partielle,  s'il 
ne  prend  pas  la  subsistance  qui  la  destruise  %  il  ne  se  peut 
pas  faire  que  Dieu  prenne  une  matière  déjà  existante.  Il  rap- 
porta, à  ce  propos,  l'opinion  qu'il  attribua  à  saint  Thomas, 
touchant  l'assomption  d'une  nature  angélique,  à  sçavoir  que 
si  Dieu  vouloit  prendre  une  nature  angélique,  il  devroit  en 
créer  une  nouvelle,  de  peur  de  destruîre  la  personne  dans 
celle  qui  existe  déjà;  et,  appliquant  cela  à  la  matière  pre- 
mière, il  dit  qu'il  ne  trouvoit  aucune  solution  à  cette  diffi- 
culté; et  comme  on  dit  qu'il  estait  très-facile,  dans  le  senti- 
ment ordinaire  de  l'Église,  de  satisfaire  à  la  difficulté  qu'il 
prenoit  du  concile  de  Chalcédoine,  on  voullutlui  apporter 
quelques  manières  d'y  respondre;  mais  on  ne  demeura  pas 
d'accord  de  la  notion  de  suppost  et  de  subsistance,  et  après  il 
ne  voulut  pas  se  contenter  des  responsesque  l'on  apportoit. 
«  On  parla  ensuite  de  ce  qu'il  avoit  dit  dans  la  première 
conférence  du  nombre  des  hommes,  et  on  voulut  luy 

*  Sic.  Toute  cette  phrase  est  à  pea  près  inintelligible. 
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monstrer  la  fausseté  de  celte  pensée,  parce  qu'on  s'obligiBa 
de  lui  prouver  que  quand  mesme  on  ne  prendroit  que  la 
substance  de  la  terre  pour  la  composition  des  honfmes,  qui 
n'est  pas  considérable  au  regard  de  toute  la  masse  corporelle, 
le  monde  devroit  durer  encore  plus  de  quatre  ou  cinq 
mille  millions  d'années,  ce  qui  cstoit  absurde,  et  contredis 
soit  à  un  autre  de  ses  sentiments  qu'il  avoit  dit  de  bouche 
ou  qu'il  avoit  leu  dans  son  traité  du  péché  originel  :  c'esj 
que  J.-G.  est  venu  au  milieu  des  siècles  aussi  bien  qu'au 
milieu  de  la  terre  ;  mais  comme  il  falloit  quelques  prépa- 
rations pour  faire  cette  supputation,  on  s'obligea  de  le 
faire  à  la  première  reveue.  Il  voulut,  néanmoins,  scavoir 
par  quel  moyen  on  pourroit  supputer  cela;  on  lui  dit  que 
l'on  prendroit  un  nombre  d'hommes  bien  certainement 
plus  grand  que  celuy  qui  est  à  présent  sur  la  terre,  et 
quoyque  ce  monde  n'eust  pas  tousjours  esté  si  peuplé 
comme  il  est  <le  présent,  que  l'on  le  supposeroit  ainsi  afin 
que  la  preuve  fust  plus  claire  ;  qu'on  supposeroit  aussi  que 
lé  renouvellement  des  hommes  se  fist  de  quinze  ans  en 
quinze  ans,  ce  qui  n'arrivoit  pas  néanmoins;  d'un  autre 
côté,  qu'on  supputeroit  combien  la  terre  a  de  pieds  cubi- 
ques, ce  qui  n'est  pas  si  difficile,  au  moins  prônant  un 
nombre  plus  petit  que  le  véritable,  puisqu'on  en  sçait  à 
peu  près  la  circonférence;  et  qu'enfin,  donnant  trente  pieds 
de  terre  à  chaque  homme  pour  la  composition  de  son  corps, 
ce  qui  manifestement  est  de  trop  de  plus  de  la  moitié,  on 
sçaurait  combien  elle  pourroit  composer  d'hommes,  et  que 
l'on  estoit  bien  assuré  que  cela  feroit  un  nombre  si  grand 
que  le  monde  devroit  durer  plus  de  quatre  mil  millions 
d'années  ;  et  qu'aussy,  comme  on  sa  voit  à  peu  près  combien 
il  y  avoit  que  le  monde  avoit  commencé,  il  falloit  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  sentiments  fust  faux,  puisqu'il  ne 
pouvoit  pas  se  faire  que  ce  monde  durast  quatre  billions 
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d'années»  et  que  J.-C.  fust  venu  au  milieu  des  temps;  car 
il  s'ensuivroit  que  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
naissance  de  J.-C,  il  y  auroit  deux  mil  millions  d'années. 
Il  respondit  que  le  nombre  des  anné^  de  la  création  n'es- 
toit  pas  clair»  et  que  la  Bible  estoit  obscure  en  ce  point;  on 
lui  dit  que  ce  dont  on  estoit  en  doute  n'estoit  pas  considé- 
rable sur  un  si  grand  nombre  d'années,  et  que  quand  au 
lieu  de  sept  ou  huit  mille  ans,,  qui  est  la  plus  grande  durée 
qu'on  lui  donne,  il  en  poseroit  dix  ou  douze  mille,  -qu'il 
seroit  encore  bien  loing  de  compte;  il  se  sentit  pressé;  et, 
pour  escbapper,  il  respondit  qu'il  ne  sçavoit  pas  quand  le 
inonde  avoit  commencé,  et  combien  il  avoit  duré,  et  que 
les  Chinois  avoient  des  mémoires  de  trente-six  mil  ans.  Sur 
cela,  l'heure  estant  desjà  avancée,  on  se  leva  pour  se  sé- 
parer. 

c(  Devant  que  de  rompre  l'entretien,  l'un  de  la  compagnie 
lui  demanda  sy  la  Vierge,  qui  estoit  produite  par  le 
mesme  descret,  ou  ensuite  du  mesme  descrest  par  lequel 
J.-C.  a  esté  produit,  n'avoit  rien  contribué  à  notre  ré- 
demption; il  respondit  qu'elle  y  avoit  contribué  par  l'obla- 
tion  de  sa  mort  et  de  son  obéissance;  on  lui  dit  qu'elle 
pourroit  donc  eslre  appelée  rédemptrice  ;  il  dit  que  cela 
se  pouvoit  dire  en  quelque  façon,  qu'il  n'expliqua  point  à 
cause  que  le  temps  pressoit  de  se  séparer,  non  plus  qu'il 
ne  satisfist  point  au  passage  de  saint  Paul  que  Ton  lui 
opposa  :  Unus  est  mediator,  etc. 

«  Après  les  civilités  accoutumées,  on  descendit  de  sa 
chambre,  et  comme  on  estoit  près  de  sortir  de  la  porte  de 
la  maison ,  jugeant  peut-estre  qu'on  n'estoit  pas  bien  con- 
tent de  tout  ce  qu'il  avoit  avancé,  il  dit  qu'il  n'avançoit 
pas  toutes  ces  choses  comme  des  dogmes,  mais  seulement 
comme  des  propositions  et  des  pensées  qui  estoient  la  suite 
de  ses  raisonnements.  Après  cela,  on  se  sépara. 
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«  Nous,  soussignés,"  déclarons  le  contenu  audit  récit  des 
dictes  deux  conférences,  estre  véritable;  en  foy  de  quoy 
nous  avons  signé.  Faict  à  Rouen,  le  mardy  dernier  apvril 
1647. 

HALLE.  PASCAL.  AUZOULT. 

((  J'atteste  le  contenu  au  récit  de  la  seconde  conférence 
estre  véritable.  Ce  treiziesme  may  1647. 

R.  LE  CORNIER. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  le  manuscrit,  n**  176, 
ces  quatre  signatures  sont  d'une  écriture  différente,  et 
même  d'une  encre  différente,  ce  qui  indique  des  auto- 
graphes *. 

Suivant  le  récit  de  madame  Périer,  son  frère  et  ses  amis, 
épouvantés  des  propositions  extraordinaires  tenues  dans 
ces  deux  conférences  par  le  père  Saint-Ange,  «  résolurent 
de  l'avertir  premièrement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il  ré- 
sistoit  à  l'avis  qu'on  lui  donnoit;  la  chose  arriva  ainsi,  car 
il  méprisa  cet  avis,  de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  estoit  de 
leur  devoir  de  le  dénoncer  à  M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour 
lors  les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen,  par 
commission  de  M.  l'archevêque.  »  Dans  les  papiers  qui 
sont  sous  nos  yeux,  on  ne  rencontre  aucune  trace  d'un 
avertissement  préalable  donné  par  Pascal  et  ses  amis  au 
père  Saint-Ange  ;  on  voit  seulement  que  ce  religieux  de- 
meurait à  Rouen ,  dans  la  maison  même  de  M.  le  procu- 
reur général,  qui  le  protégeait  particulièrement  ;  que,  dans 
la  ville,  on  prit  parti  pour  l'accusé  contre  les  accusateurs , 
et  que  M.  l'évêque  de  Belley,  et  non  du  Bellay,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  épiscopales,  tâcha  plutôt  d'assoupir 

*  Le  fac-similé  ci-dessus  reproduit  cette  signature  autographe  de 
Pascal ,  la  seule  qui  fût  connue  jusqu'ici. 
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que  d'envenimer  cette  affaire.  Mais  ce  n'était  pas  là  le 
compte  de  nos  jeunes  gens.  Mécontents  de  .M.  l'évéque  de 
Belley,  ils  allèrent  trouver  Tarchevêque  lui-même  à  sa 
maison  de  campagne  de  Gaillon,  et  lui  peignirent  la  chose 
avec  des  couleurs  si  vives  que  celui-ci ,  pour  ne  pas  paraî- 
tre avoir  mo'ins  de  zèle  que  des  laïques  en  matière  de  foi , 
écrivit  à  Tévêque  qui  le  remplaçait  d'informer  sérieuse- 
ment et  de  donner  toute  satisfaction  à  Pascal  et  à  ses  amis. 

Extrait  de  cette  lettre  du  vendredi  15  mars  1647  :  a  Ce 
n'est  pas  une  affaire  à  étourdir  :  Ton  en  est  venu  trop 
avant;  elle  pourroit  bien  envelopper  M.  le  procureur  géné- 
ral qui  protège  Thomme  déféré...  En  ce  temps  le  conseil 
de  conscience  et  la  Bastille  vont  bien  loin  ;  c'est  pourquoi, 
tant  pour  eux  que  pour  nous,  et  plus  pour  Dieu  et  son 
Eglise...  tenons  la  balance  haute  et  égale.  Le  sieur  de 
Saint-Ange  est  parti  avec  M.  Bachelet  qui  l'assiste  de  la 
part  de  M.  le  procureur  général...  Messieurs  Pascal  le 
jeune,  de  Montflavier  et  Auzoult  qui  l'ont  suivi  maintien- 
nent... que  l'on  vous  a  imposé  et  à  M.  le  procureur  géné- 
ral... Je  les  ai  fait  résoudre  de  le  voir  pour  l'informer,  en 
présence  du  dit  sieur  de  Saint-Ange,  de  tout  le  fait...  et  avi- 
ser au  moyen  de  satisfaire  l'Eglise  scandalisée  de  ce  bruit  ; 
sinon  de  faire  la  déclaration  devant  vous,  en  mon  conseil.» 

Ce  fut  cette  dernière  voie,  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
éclatante,  qui  fut  suivie.Vient  en  effet  une  nouvelle  décla- 
ration de  ces  jeunes  gens. 

«  Nous  soussignés  R.  Halle  de  Monflavier,  Adrien  Au- 
zoult et  Biaise  Pascal,  ce  jourd'hui 1647,  étant  man- 
dés au  conseil  de  Monseigneur  l'illustrissime  et  religiosis- 
sime  Archevêque ' dé  Rouen,  Primat  de  Normandie,  au- 
quel présidoit  Monseigneur  l'Évêque  de  Belley,  par  ordre 
exprès  à  nous  donné  de  mon  dit  seigneur  l'Archevêque  de 
déclarer  s'il  est  vrai  qu'en  notre  présence  les  propositions 
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ci-dessus  aycnl  été  proférées  par  le  dit  sieur  de  Saint- 
Ange,  et  de  signer  la  dite  déclaration,  ensemble  de  donner 
les  journaux  des  dites  deux  conférences  où  les  dites  pro- 
positions ont  été  advancées,  déclarons  avoir  ouy  proférer 
toutes  les  dites  propositions  par  le  dit  sieur  de  Saint-Ange 
(;n  deux  conférences  t^inues  les  samedi  2  février  dernier  et 
le  mardi  ensuivant.  Ce  que  nous  déclarons,  nou  pour 
nous  rendre  parties  ou  dénonçant,  n'estant  telle  chose  de 
l'office  ni  de  l'intérêt  d'aucun  de  nous ,  mais  en  qualité 
seulement  de  tesmoins,  pour  rendre  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  la  vérité  le  tesmoignage  qui  lui  est  deu  par  tous  les  hom- 
mes, que  nous  sommes  prêts  de  rendre  par  devant  tous 
juges  qu'il  appartiendra.  En  foi  de  quoy  nous  avons  signé 
ces  présentes.  » 
Vient  après  la  déclaration  du  père  Saint-Ange  : 
((  Des  propositions  tenues  en  deux  conférences  particu- 
lières, M.  de  Saint-Ange  dit  n'avoir  pas  assez  de  mémoire 
pour  se  ressouvenir,  après  deux  mois,  de  ce  qui  s'est  dit  ; 
qu'il  se  peut  faire  qu'il  ait  dit  quelque  chose  qui  en  pourroit 
approcher;  mais  ce  n'éloit  aucjunement  son  sens,  comme  il 
l'a  déclaré  par  sa  réponse,  et  que  tout  ce  qu'il  en  a  dit  n'a 
été  qu'en  forme  d'objections  et  dispute,  comme  l'on  a  ac- 
coutumé de  faire  en  des  conférences  particulières.  » 

On  alla  plus  loin,  et  on  exigea  du  père  Saint-Ange  la 
déclaration  suivante,  où  le  désaveu  est  placé  en  regard 
même  de  l'accusation. 


REPONSES  AUX  PROPOSITIONS  QUE  QUELQUES-UNS  ONT  FAIT 
DIRE  A  SAINT-ANGE,  SOUS  CE  TITRE  :  PROPOSITIONS  AVANCÉES 
EN   DEUX   CONFÉRENCES  PARTICULIÈRES. 

(c  Quoique  ces  propositions  ne  soient  pas  recevables , 
n'ayant  prêché,  dogmatisé»  ny  enseigné  dans  la  ville  de 
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Rouen  ;  encore  que  ces  mots  :  amncées  en  conférences  parti- 
euHères  fassent  plus  de  la  moitié  de  ma  justification,  les 
entretiens  particuliers,  et  surtout  des  personnes  qui  ne  se 
sont  jamais  vues,  passant  plustost  pour  des  tentatives  réci- 
proques de  la  capacité  d'un  chacun  que  pour  une  profes- 
sion de  foy,  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  rendre  raison 
en  public  de  ce  qui  se  fait  en  particulier  ;  il  est  toutefois 
glorieux  et  avantageux  à  un  prêtre  et  h  un  docteur  de  faire 
connoitre  sa  doctrine  orthodoxe,  et  surtout  quand  on  y 
veut  donner  quelqu'atteinte  comme  il  se  voit  maintenant; 
c'est. pourquoi  j'ai  cru  être  obligé' d'y  répondre;  et  à 
l'exemple  de  J.-C,  qui  interrogé  sur  ses  disciples  et  sur 
sa  doctrine,  renvoyé  ses  interrogateurs  à. ses  disciples  et 
à  ce  qu'il  a  enseigné  publiquement  :  Ego  palam  locutus 
sum,  je  me  suis  persuadé  de  ne  pouvoir  faire  une  meil- 
leure réponse  aux  propositions  où  l'on  me  fait  parler,  que 
parce  que  j'en  ai  publié  le  contraire  dans  mon  livre,  qui 
porte  pour  titre  :  Méditations  théologiques,  achevées  d'im- 
primer avec  approbation  de  docteurs  et  privilège  du  roy, 
l'an  1645,  qui  dévoient  être  plus  fidèles  témoins  de  mes 
pensées  et  de  ma  doctrine  que  les  oreilles  et  l'esprit  de 
ceux  qui  les  t)nt  baillées  par  écrit. 

RÉPONSES  CONTRADICTOIRES  AUX  QUATRE  PREMIÈRES  PROPO- 
SITIONS DANS  LES  PROPRES  MOTS  DE  MON  LIVRE,  PAGES  2 
ET  3^  DE  LA  PRÉFACE. 

PROPOSITIONS.  Mais  je  fus  encore  plus  heu- 

ire  Qu'un  esprit  vigoureux  et  reux,  quand  après  m'a  voir  ins- 

puissant  peut  sans  ia  foy  par-  pire  le  désir  de  raisonner  sur  les 

venir  par  son  raisonnement  à  la  mystères  divins,  il  me  fit  enten- 

connoissancedetouslesmystères  dre  par  un  autre  prophète  que 

de  la  religion,  excepté  seulement  ma  recherche  seroit  vaine  si  je 

pour  comprendre  que  Dieu  est  ne  lui  donnois  la  croyance  pour 

notre  fin  surnaturelle.  fondement  :  Nisi  credideritis,  non 
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9«  Que  la  foy  n'est  aux  foibles  intelUgetit;  ce  qui  me  ftiit  résoti» 

qu'un  supplément  au  défont  de  dre  de  prendre  la  foy  pour  mon 

leur  raisonnement.  fondement  et  mon  guide,  et  de 

30  Qu'il  démontre  par  raison  regarder  beaucoup  plus  à  la  rè- 

naturellelaTrinité,  et  que  de  cette  gle  infaillible  de  l'Église  romaine 

connoissance  dépendent  sa  théo-  qu'à  la  forme  des  arguments. 


logie  et  sa  physique. 

4*  Que  par  la  suite  de  ses  rai- 
sonnements il  connoît  tout  ce  que 
Dieu  a  dû  faire . 


quand  je  voudrois  légitimer  les 
conséquences  de  mes  médita- 
tions; et  que  faisant  avec  cette 
préparation  que  là  où  mon  juge- 
ment manqueroit,  je  mettrois  en 
sa  place  l'autorité  de  la  foy,  et 
que  je  croirois  quand  je  ne  pourrois  encore  comprendre  *.  Et  un 
peu  après  la  gloire  de  la  vérité  a  fait  le  dessein  de  les  communiquer, 
et  non  pas  comme  quelques-uns  ont  déjà  été  mal  informés,  que  je 
prétendois  prouver  les  mystères  de  la  religion  par  la  raison  natu- 
relle ;  je  tiens  avec  les  plus  sensés  que  notre  raisonnement  toui 
seul  est  trop  foible  pour  faire  une  preuve  si  importante  :  je  l'expose 
néanmoins  tout  seul,  etc.  Et  à  la  troisième  page  de  la  première 
partie  agoute  formellement  contre  la  troisième  proposition  :  La  se- 
conde chose  que  j'appris  étoit  la  production  d'un  second  sub- 
sistant dont  nous  n'avons  pu  avoir  aucune  connoissance  que  par  la 
foy,  puisque  tous  les  raisonnements  concernant  Jésus-Christ  n'a- 
voient  pu  arriver  qu'au  deçà. 


PROPOSITIONS. 

5®  Que  les  Pères  n'ont  connu 
qu'une  partie  de  la  vérité,  man- 
que d'avoir  su  l'ordre  des  dé- 
crets, qu'il  en  a  la  connoissance, 
et  qu'il  y  est  confirmé  depuis 
huit  années. 

6«  Que  la  Vierge  constitue 
une  espèce  à  part  et  distincte 
de  celle  de  tous  les  autres  hom- 
mes. 

8*  Que  Jésus-Christ  n'est  pas 
animal. 


RÉP0NSS8  contradictoires,  «le. 
La  ô«  est  contrariée  par  toute 
la  suite  de  mes  livres,  dont  la 
plus  grande  partie  des  pensées 
et  des  raisonnements  sont  des 
extraits  des  Pères  et  des  Docteurs 
de  l'Église. 

6«  On  prend,  pour  la  huitième 
et  la  neuvième  proposition,  les 
mots  animal  et  espèce  dans 
un  autre  sens  que  moi  ;  et  si  on 
m'eût  donné  le  loisir  de  m'ex- 
pliquer  sur  les  objections  que  je 
proposois,  on  m'eût  ouï  dire,  afin 
d'ôter  l'équivoque,  que  Jésus  et 


'  Tonte  cette  phrase,  avec  la  suivante,  n'est  gaère  sar  ses  pieds. 
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9«  Qae  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ  constitue  une  espèce 
à  part  et  distincte  des  autres 
hommes. 


7«  Que  la  Vierge  n'a  point 
été  faite  du  sang  de  saint  Joa- 
cfaim,  ni  de  sainte  Anne,  mais 
d'une  nature  nouvellement  créée. 


10®  Que  la  substance  du  corps 
de  Jésus-Christ  n*est  point  faite 
de  la  substance  du  sang  de  la 
Vierge  ;  mais  d'une  nature  nou- 
vellement créée. 


!!•  Que  tous  les  passages  de 
l'Écriture  où  est  dit  que  Jésus- 
Christ  est  fait  exea^  ex  semine^ 
ex  muliere,  ex  qua,  se  doivent 
expliquer  par  :  In  ea,  in  semine, 
in  muliere. 


12«  Que   Jésus-Christ   et   la 
Vierge  ont  ensemble  offert  leur 
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la  Vierge  et  tous  les  hommes 
conviennent  univoquement  sous 
ces  mots  d'animal  et  d'homme, 
selon  que  je  le  tiens  dans  la  46« 
page  de  la  seconde  partie,  lors- 
que je  dis  que  Jésus  et  la  Vierge 
sont  originaires  d'Adam,  et  que 
Jésus-Christ  a  satisfait  pour  nous 
et  notre  propre. 

La  7«  de  leurs  propositions  est 
contrariée  par  la  page  48,  en  la 
deuxième  partie,  ligne  dernière 
et  les  suivantes  en  ces  mots  : 
Par  conséquent,  quoiqu'elle  (la 
Vierge)  fût  engendrée  par  la  voye 
naturelle  des  hommes,  et  qu'aussi 
elle  en  tirât  son  origine  et  la 
chair,  elle  n'avoit  pas,  en  prenant 
cette  chair,  pris  l'imperfection 
qui  lui  étoit  attachée. 

La  10«  et  11®  proposition  est 
formellement  contrariée  par  la 
page  46  de  la  seconde  partie, 
ligne  12  et  les  suivantes,  en  ces 
mots: 

En  second  lieu,  puisque  de 
voir  sortir  un  enfant  du  ventre 
de  la  mère,  étoit  une  suffisante 
preuve,  quoiqu'on  ne  connût 
pas  le  père,  pour  faire  croire 
qu'il  étoit  originairement  d'A- 
dam, il  falloil,  dans  cette  rencon- 
tre, ayant  déjà  un  père  dans 
l'éternité,  qu'il  eût  du  moins  une 
mère  qui  lui  foumist  du  plus 
pur  de  son  sang  pour  son  incar- 
nation et  la  formation  de  son 
corps,  qui  produit  de  la  sorte 
assureroit  ceux  qu'il  rachepteroit 
qu'en  mourant  pour  eux  il  au- 
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obéissance  et  Jeur  mort  pour  la    roit  payé  de  leur  propre, 
rédemption  des  hommes.  £t  j'a^joule  pour  la  réponse  à 

la  11''  que  je  n'ai  jamais  dit  :  In 
semine,  in  muliere  mais  bien  Ex 
ea^  et  in  ea,  lesquels  faut  avouer 
tous  deux,  à  moins  de  contre- 
dire l'Ecriture  qui  les  prononce 
tous  deux   en  cette   occasion. 
J'avoue  cette  proposition  comme  étant  couchée  dans  la  54*  page 
de  la  seconde  partie  de  mon  livre  ;  mais  je  l'avoue  au  sens  que 
saint  Anselme  appelle  la  Vierge  réparatrice,  (et  comme)  Arnoldus 
Carnotensis,  célèbre  auteur  du  temps  de  saint  Bernard,  qui  a  dit 
en  latin  quasi  les  mômes  paroles  que  je  dis  en  françois,  selon  qu'il 
est  rapporté  par  Salazare.  II  dit  ces  mots,  parlant  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ  et  de  Marie  :  Nimirum  in  tabernaculo  illo  duo  videras 
altaria,  aliud  in  pectore  Mariœ,  aliud  in  corpore  Christi,-  Christus 
carnem,  Maria  immolabat  animam;  optabat  vero  ipsa  ad  sangui- 
mm  animœ  et  carnisj'uœ  addere  sanguinem,  et  elevatis  sursum 
manibus  celebrare  cum  filio  sacrificium  vespertinum  Domino  Jésus, 
{et)  corporali  morte  redemptionis  nostrœ  consummare  mysterium. 

Si  ceux  qui  ont  donné  les  propositions  par  écrit  eussent  pris 
garde  à  deux  endroits  de  mon  livre,  où  en  l'un,  page  35  de  la  se- 
conde partie,  je  dis  que  la  justice  vindicative  demandoit  d'être  en- 
tièrement satisfaite  par  Jésus-Christ;  et  en  l'autre,  page  37  de  la 
quatrième  partie,  je  dis  qu'un  autre  que  Dieu  homme  ne  pouvoit 
satisfaire  à  la  rigueur  de  la  justice  divine,  offensée  par  une  coulpe 
universelle  de  tous  les  hommes,  ils  ne  m'eussent  pas  obligé  d'expli- 
quer cette  douzième  proposition. 

Pourtant  ce  m'est  un  bonheur  de  pouvoir  répondre  par  la  même 
doctrine  que  j'ai  toujours  enseignée,  professée  et  soumise  à  l'Eglise 
et  à  la  correction  des  docteurs  qui,  capables  de  pénétrer  et  conce- 
voir les  mystères  delà  religion  et  de  la  foy,  auroient  la  bonté  de 
m'instruire,  et  je  proteste  de  rechef  par  ces  présentes  que  je  sou- 
mets toutes  mes  pensées  et  mes  discours  à  la  censure  de  l'Eglise 
apostolique  et  romaine,  en  foi  de  quoi  je  les  ai  signées  de  ma  main. 

Signé:  3.  YOKÏO^, 
Prêtre  indigne,  dit  de  Saim-Ange,  avec  paraphe. 

Celte  déclaration  catégorique  parut  tout  à  fait  suffisante 
à  M.  Tévéque  de  Belley  qui  crut  Taffaire  ainsi  terminée. 
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comme  il  le  mande  à  M.  Tarchevéque  dans  une  lettre 
datée  du  20  ou  21  mars.  c(  Après  beaucoup  de  conseils  et 
de  tracas,  voilà  enfin  que,  selon  vos  ordres,  nous  avons 
fait  faire  la  déclaration  en  votre  conseil  au  sieur  de  Saint- 
Ange,  dont  nous  vous  envoyons  la  copie  pour  en  avoir 
votre  jugement.  J'en  ai  fait  rayer  tous  les  mots  qui  pou- 
voient  choquer,  et  n'y  ai  souffert  que  des  termes  simples 
et  modestes  pour  ôter  toute  occasion  à  ceux  qui  la  cher- 
chent de  continuer  une  altercation  si  fâcheuse,  de  laquelle 
ne  peut,  à  mon  avis,  sortir  aucune  édification  ;  Tapôtre 
nous  apprenant  que  ceux  qui  s'entre-mordent  et  s'entre- 
déchirent  les  uns  les  autres  se  consument  «t  se  perdent, 
outre  les  grandes  offenses  de  Dieu  qui  se  multiplient  en 
ces  contestations...  » 

Cependant  tout  cela  ne  contenta  point  Pascal  et  ses 
amis,  ils  insistèrent  auprès  de  M.  l'archevêque  pour  une 
plus  ample  information.  L'archevêque  de  Rouen  était 
François  de  Harlay,  oncle  et  prédécesseur  de  cet  Harlay 
de  Chanvalon,  qui  d'abord  à  Rouen,  puis  à  Paris,  fut  le 
plus  ardent  persécuteur  du  jansénisme  et  du  cartésia- 
nisme. L'oncle  était  un  esprit  borné  et  zélé.  11  écrivit  de 
Gaillon,  le  32  mars,  à  M.  de  Belley  : 

A  Gaillon,  ce  22  mars  1647. 

«  Ce  n'est  qu'un  commencement  ;  mes  ordres  ne  sont  pas 
pour  faire  aller  les  affaires  de  la  foi  si  vite  ;  cette  déclara- 
lion  n'est  pas  complète  ni  exacte  ;  très  faciunt  capitxdum, 
mais  non  pas  comilium,  encore  le  dernier  n'est  appelé 
que  pour  me  l'envoyer.  Après  cette  préparation  doit  suivre 
canoniquemonl  Tordre  que  le  sieur  Morange  vous  présen- 
tera, quo  j'ai  mis  entre  les  mains  des  opposants,  pour  être 
entendus  à  letir  tour.  Vous  y  verrez  bien  d'autres  choses. 
Cependant  l'impiété  grossit;  elle  éclate  à  Vernon  sur  les 
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mêmes  sujets  de  Jésus-Christ  et  la  Vierge,  et  se  répand 
sur  nous  au  voisinage.  Vous  en  entendrez  bientôt  parier; 
c'est  pourquoi,  autant  pour  les  uns  que  pour  les  autres» 
tenons  encore  la  plaie  ouverte»  et  n'enfermons  pas  comme 
les  mauvais  chirurgiens  Tapostume  dans  Touverture  sous 
ombre  d'avoir  bientôt  fait.  La  théologie  parlementaire  n'est 
pas  Tapostolique,  et  jamais  l'apôtre  ne  ferma  la  bouche  à 
ceux  qui  crient  au  loup.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
les  affaires  de  particuliers  à  particuliers  et  les  affaires  pu- 
bliques» et  entre  altercation  et  délation  ou  déclaration»  qui 
doit  être  réciproque  en  matière  d'accusation.  La  première 
édification  est  de  la  foi,  en  vain  bâtirions-nous  si  nous  ne 
tenons  ferme  au  fondement.  Les  prêtres»  aujourd'hui»  pal- 
lient tout,  et  parce  que  les  laïcs  approfondissent»  contre 
,  tout  ordre  »  ils  sont  les  maîtres » 

A  cette  lettre  est  annexée  la  copie  de  Tordre  donné  au 
sieur  Morange  d'entendre  de  nouveau  les  accusants  et 
leur  réplique  à  la  déclaration  du  père  Saint-Ange. 

Cependant  on  a  pu  remarquer  que  le  procès-verbal  des 
deux  conférences,  avec  les  signatures  de  MM.  Vlantflavier» 
Auzoult  et  Pascal,  porte  aussi  celle  d'un  docteur  en  théo- 
logie, nommé  le  Cornier,  et  que  ce  dernier  nomi  ne  paraît 
plus  dans  les  actes  qui  suivent.  Ce  docteur  en  théologie 
devait  être  le  juge  le  plus  éclairé  en  ces  matières,  les  trois 
autres  personnes  étant  des  laïques  et  des  jeunes  gens; 
mais  M.  le  Cornier  n'avait  assisté  qu'à  la  dernière  des  deux 
conférences,  et  après  avoir  signé,  comme  nous  l'avons  vu, 
le  procès-verbal  dressé  par  un  autre,  il  avait  quitté  Rouen 
et  s'était  rendu  à  Paris.  On  n'avait  pas  manqué  de  dire  à 
Rouen  qu'il  était  parti  pour  ne  pas  prendre  part  à  une 
affaire  qu'il  désapprouvait,  et  on  était  parti  de  là  pour 
accuser  d'autant  plus  les  trois  jeunes  gens  d'un  zèle 
outré»  de  dureté  de  cœur  et  de  pis  encore.  M.  Auzoult 
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écrivit  donc  à  M.  le  Cornier,  et,  en  lui  racontant  la  tour* 
nure  que  prenait  l'affaire  du  père  Saint-Ange,  lui  manda 
l'effet  que  produisait  son  départ.  Nous  avons  la  réponse 
de  M.  le  Cornier.  U  se  défend  d'avoir  quitté  Rouen  pour 
éviter  de  participer  à  la  disgrâce  du  pauvre  religieux  ;  il 
repousse  tout  bruit  injurieux  à  Pascal  et  à  ses  deux  amis  ; 
il  est  bien  forcé  de  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité  qu'il 
a  réellement  entendu  ce  qu'il  a  déclaré  avoir  entendu  dire 
au  père  Saint-Ange  dans  le  procès-verbal  signé  de  lui.  On 
voit  qu'il  craint  de  passer  pour  faible  auprès  de  Pascal  et 
de  ses  amis;  néanmoins  il  les  conjure  de  ne  pas  pousser 
l'affaire  trop  loin,  et  de  se  contenter  de  la  déclaration  et 
du  désaveu  du  père  Saint- Ange  ;  il  les  exhorte  à  la  dou- 
ceur, et  on  sent  qu'au  fond  il  désapprouve  la  vivacité  de 
leur  poursuite. 

Paris,  32  mars  1664. 

c<  Je  ne  doute  point  que  l'on  ait  pu  dire  à  Rouen  que  je 
me  suis  éloigné  de  peur  d'être  obligé  de  contribuer  à  la 
disgrâce  de  M.  de  Saint-Ange.  Il  est  vrai  que  si  j'avois 
cru  que  mon  absence  eût  pu  empêcher  et  l'effet  et  la  cause, 
je  l'eusse  fait  très-volontiers,  et  eusse  été  ravi  que  le  tout 
eût  pu  se  disposer  et  se  terminer  par  des  voyes  plus  dou- 
ces. Mais  vous  savez  bien,  et  beaucoup  d'autres  personnes 
avec  vous,  que  bien  longtemps  auparavant  que  j'eusse 
même  ouï  parler  de  M.  de  Saint-Ange,  j'avois  fait  dessein 
de  venir  à  Paris,  et  qu'au  contraire  que  cette  conjoncture 
m'eût  fait  avancer  mon  voyage,  j'eusquelque  penséedele  dif- 
férer encore  pour  quelques  jours,  afin  d'avoir  le  moyen  et  le 
temps  de  recevoir  M.  de  SainWAnge,  qui  m'avoit  promis  de 
me  résoudre  les  difficultés  que  je  lui  avois  proposées  sur  ce 
qu'il  nous  avoit  avancé  huit  ou  dix  jours  auparavant;  mais 
quelques  considérations  me  firent  passer  outre  et  m'empè- 
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chèrent  de  différer  davantage  mon  départ  ;  vous  pouvant 
assurer  que  je  ne  suis  point  du  tout  parti  de  Rouen  pour 
me  dégager  d'une  affaire  en  laquelle  je  ne  fus  jamais  en- 
gagé, puisque  la  suite  de  tout  ce  qui  s'est  passé  n*a  eu 
commencement  que  sept  ou  huit  jours  après  que  je  suis 
arrivé  à  Paris  ;  si  ce  n'est  peut-être  que  l'on  me  veuille 
faire  passer  pour  prophète.  Au  reste,  il  n'est  pas  besoin 
de  fort  puissantes  raisons  pour  me  persuader  qu'il  n'est 
rien  de  tous  ces  divers  intérêts  que  Ton  a  dit  par  la  ville 
vous  avoir  obligés,  M.  Pascal  et  vous,  à  poussée  cette  af- 
faire, ayant  des  preuves  très-assurées  du  contraire  par  la 
parfaite  connoissance  que  j'ai  de  votre  générosité  et  de  la 
pureté  de  vos  intentions.  Aussi  crois-je  que  c'est  ce  qui 
vous  met  le  moins  en  peine,  ayant  toujours  cette  satisfac- 
tion en  vous  même  que  toutes  ces  choses  ont  aussi  peu  de 
vérité  que  de  fondement.  Mais  pour  venir  à  ce  que  vous 
avez  souhaité  de  moi  sur  les  propositions  que  j'ai  en- 
tendues de  M.  de  Saint- Ange,  vous  savez.  Monsieur,  et 
pouvez  témoigner  pour  moi,  que  je  ne  fus  pas  avec  vous 
en  la  première  visite  que  vous  lui  rendîtes,  mais  seule- 
ment à  la  seconde;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y  a  six  de  ces 
propositions  que  vous  m'avez  envoyées  au  nombre  de 
douze,  que  je  ne  peux  pas  assurer  avoir  entendues  de  lui  ; 
mais  pour  les  six  dernières,  je  ne  peux  pas  dénier  à  la  vé- 
rité ce  témoignage  qu'elle  exige  de  moi  en  cette  rencon- 
tre, puisqu'il  est  vrai  que  le  jour  que  j'eus  l'honneur 
d'accompagner  MM.  de  Montflavier,  Dumesnil,  Pascal  et 
vous,  chez  M.  de  Saint- Ange,  il  vous  les  dit  toutes  six  en 
termes  formels;  savoir  est  que  :  la  Vierge  n'a  point  été 
faite  du  sang  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  mais 
d'une  matière  nouvellement  créée  ;  2«  que  Jésus-Christ 
n'est  point  animal  ;  3®  que  la  nature  humaine  de  Jésus- 
Christ  constitue  une  espèce  à  part  et  distincte  de  celle  des 
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autres  hommes  ;  4®  que  la  substance  du  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  faite  de  la  substance  du  sang  de  la  sainte 
Vierge,  mais  d'une  matière  nouvellement  créée;  5®  que 
les  passages  de  TEcriture  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  est 
fait  :  Ex  ea,  ex  senvim,  ex  mulierej  se  doivent  expliquer 
par  \  Inea,  m  semme,  i/n  muliere;  6®  que  Jésus-Christ 
et  la  Vierge  ont  ensemble  offert  leur  obéissance  et  leur 
mort  pour  la  rédemption  des  hommes ,  et  je  ne  vois  pas 
qu'il  puisse  bien  se  sauver,  en  disant  qu'il  n'a  dit  ces 
choses  qu'en  forme  de  pur  doute  ;  ce  que  je  soUhaiterois 
néanmoins  pouvoir  être  véritable,  vu  que ,  comme  je  lui 
opposai  que  toute  la  tradition  de  l'Eglise  étoit  contraire,  il 
me  répliqua  qu'il  étoit  obligé  à  ce  raisonnement  par  l'au- 
torité du  concile  de  Chalcédoine,  dont  il  avoit  de  la  peine 
à  soutenir  autrement  la  définition  ;  je  crois  qu'il  vous  en 
souvient  bien.  Il  est  bien  vrai  que  m'ayant  fait  l'honneur 
de  me  venir  voir  quelques  jours  après,  et  m'ayant  fait 
plainte  que  nous  l'avions  décrié  comme  un  hérétique,  et 
moi,  après  nt'être  justifié  de  cette  accusation,  lui  ayant 
néanmoins  avoué  franchement  que  quelques-unes  des  pro- 
positions qu'ils  nous  avoit  faites ,  me  tenoient  un  peu  au 
-cœur,  et  quoique  je  le  crusse  dans  un  esprit  très-ortho- 
doxe, que  néanmoins  le  premier  visage  de  ses  proposi- 
tions, dans  la  simple  signification  des  mots,  me  sembloit 
hérétique  ou  au  moins  bien  approchant  ;  il  me  repartit 
qu*îl  leur  donnoit  un  autre  sens  que  les  hérétiques  qui  en 
avoiônt  pu  avancer  de  semblables,  et  qu'il  les  expliquoit 
tout  d'une  autre  sorte,  et  que  quand  je  le  souhaiteroi^ 
il  me  donneroit  une  heure  de  son  loisir  pour  TBolair- 
cissement  des  difficultés  que  j'y  aurois  rencontrées  ;  ce  que 
j'avois  accepté  très-volontiers ,  comme  je  souhaiterois  de 
tout  mon  cœur  que  le  scandale  ne  fût  que  de  ma  part. 
Mais  sur  le  même  temps  je  me  trouvai  obligé  de  partir 

'  I.  22 
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pour  Paris,  ce  qui  empêcha  Teffet  de  mon  atteiile.  Il  est 
vrai  encore  que,  comme  je  le  pressois  sur  la  conformité  de 
ces  propositions,  au  moins  dans  les  paroles,  avec  celles 
do  quelques  hérétiques,  il  me  dit  quMl  ne  les  faisoit  pas 
passer  pour  des  dogmes  et  pour  choses  que  tout  le 
monde  dût  croife,  mais  qu'il  les  propôsoit  comme  des  pen- 
sées qui  lui  étoient  venues  dans  les  principes  de  la  suite 
de  sa  théologie.  Enfin,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  tous 
ceux  qui  vous  en  parleront  que  je  ne  me  suis  point  enfui, 
et  que  je  ne  suis  point  pour  abandonner  et  trahir  là  vérité 
dans  les  occasions.  Néanmoins,  je  vous  conjure  de  dispo- 
ser les  choses,  s*il  est  [iossible,  plutôt  à  la  douceur  qu'à  la 
rigueur,  et  de  relâcher  plutôt  quelque  chose  de  ce  que 
vous  avez  droit  d'exiger  pour  votre  intérêt,  que  de  ne  pas 
contribuer  à  terminer  celte  affaire  le  plus  doucement  qu'il 
se  pourra.  Je  le  souhaite  de  toutes  mes  affections,  outre  que 
je  vois  le  tout  déjà  en  très-bon  chemin,  vu  que  j'apprends 
que  M.  de  Saint-Ange  a  donné  un  désaveu  dé  toutes  ses 
propositions;  c'est  la  plus  importante  partie  de  tout  ce  que 
l'on  peut  souI\aiter  de  lui.  » 

Assurément  Pascal  et  ses  deux  amis  n'avaient  aucun 
autre  intérêt  dans  celte  affaire  que  celui  de  la  religion 
même  qu'ils  croyaient  compromise  ;  mais  il  est  incontesta- 
ble qu'ils  y  mirent  une  ardeur  et  une  opiniâtreté  qui  n'é- 
taient guère  selon  la  charité.  Qu'y  avait-il  à  désirer  après 
la  déclaration  si  nette  et  si  formelle  du  père  Sainl-Ange 
et  le  désaveu  qu'il  faisait  des  propositions  à  lui  imputées, 
désaveu  qu'il  tirait  même  d'un  de  ses  ouvrages?  on  exigea 
pourtant  une  déclaration  nouvelle  plus  expresse.  La  voici 
dans  toute  sa  teneur  : 


UN  ÉPISODE  DE  LA  VIE  DE  PASCAL.  38T 


DÉCLAHATION  SUR  LES  PROPOSITIONS  Gl-DESSOUS  ,  PRÉSENTÉE 
A  MONSEIGNEUR  L'ILLUSTRISSIME  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN, 
PRIMAT  DE  NORMANDIE,  PAU  JACQUES  FORTON  SAINT-ANGE, 
PRÊTRE. 

Ce  3  avril  1647. 
SUR  LA  PREMIÈRE  : 

Qu'un  esprit  vigoureux  et  puissant  peut  sans  la  foi  par- 
venir, par  son  raisonnement,  à  la  connoissanco  de  tous  les 
mystères  de  la  religion,  excepté  seulement  pour  compren* 
drc  que  Dieu  est  notre  lin  surnaturelle. 

//  répond  : 

QuMl  croit  que  la  foi  est  absolument  nécessaire  pour 
panenir  à  la  connoissance  de  chacun  des  mystères  de  la 
religion  chrétienne,  et  qu'un  esprit  si  vigoureux  et  si  puis- 
sant qu'il  puisse  être,  même  de  Tange,  sans  la  foi  n'y  peut 
parvenir.  • 

SUR  LA  DEUXIÈME  : 

Que  la  foi  n'est  aux  foibles  ({u'un  supplément  au  défaut 
de  leur  raisonnement. 

H  npmd  : 

Que  la  foi  n'est  pas  aux  foibles  un  supplément,  mais  un 
moyen  et  un  fondement  absolument  nécessaire  aux  foibles 
et  aux  forts  pour  connoître  les  mystères  de  la  religion 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  par  l'effort  de  leur  raisonne- 
ment. 

SUR  LA  TROISIÈME  : 

Qu'il  démontre  par  raison  naturelle  la  Trinité,  et  que 
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de  cette  connoissance  dépendent  sa  théologie  et  sa  physi- 
que. 

Il  répond  : 

Qu'il  ne  se  peut,  et  que  le  raisonnement  qu'il  y  emploie 
n'est  que  pour  faire  voir  que  ce  mystère  (comme  toutes  les 
choses  révélées  qui  surpassent  toute  la  raison)  n'est  pas 
contre  la  raison.  Et  quant  à  cette  clause,  que  de  cette  con- 
noissance dépendent  sa  théologie  et  sa  physique,  il  dit  que 
de  Texplication  de  ce  mystère,  que  Ton  ne  peut  non  plus 
donner  à  entendre  que  de  le  comprendre,  quoique  incom- 
préhensible, sans  une  connoissamîe  surnaturelle,  on  en 
peut  faire  un  antécédent  et  un  principe  à  la  connoissance 
de  la  physique,  selon  le  concile  de  Latran,  qui  veut  que 
Ton  fonde  la  philosophie  sur  la  théologie  et  sur  la  foy. 

SUR  LA  QUATRIÈME  : 

Que  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il  connoit  tout 
ce  que  Dieu  a  deu  faire 

Il  répond  : 

Qu'on  ne  peut  connoître  par  le  raisonnement  tout  ce 
que  Dieu  a  deu  faire  ;  mais  que,  considérant  tout  ce  que 
Dieu  a  fait,  on  n'y  trouve  rien  de  contraire  au  raisonne- 
ment. Dieu  faisant  toutes  choses  selon  Tordre  de  la  sagesse 
avec  poids,  nombre  et  mesure. 

SUR  LA  CINQUIÈME  : 

Quelles  Pères  n'ont  connu  qu'une  partie  de  la  vérité, 
manque  d'avoir  sçeu  l'ordre  des 'décrets;  qu'il  en  a  la 
connoissance  et  qu'il  y  est  confirmé  depuis  huit  années. 

//  répond  : 

A  la  première  clause,  que  les  Pères  ont  connu  toutes  les 
vérités  révélées  dont  ils  nous  ont  consigné  le  dépôt  de  main 
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en  main  par  la  tradition  et  léurs^  escripts,  mais  que,  selon 
.  ma  pensée,  ils  ont  connu  d'autant  mieux  la  vérité  qu'ils  ont 
mieux  connu  Tordre  des  décrets,  et  que,  s'il  se  trouve 
quelque  chose  difficile  à  expliquer,  cela  arrive  de  ce  que 
ceux  qui  les  lisent  ne  distinguent  pas  assez  Tordre  de  l'in- 
tention d'avec  Tordre  de  l'exécution.  Et  quant  à  la  seconde 
clause,  que  Dieu  le  garde  de  telle  présomption  injurieuse 
à  la  révérence  due  aux  saints  Pères. 

'  SUR  LA  SIXIÈME  : 

Que  la  Vierge  constitue  une  espèce  à  part  et  distincte  de 
j  celle  de  tous  les  autres  hommes. 

Il  répond  : 

Qu'elle  est  de  même  espèce,  et  que  la  nature  ne  la  dis- 
tingue pas  de  tous  les  autres  hommes. 

SUR  LA  SEPTIÈME  : 

Que  la  Vierge  n'a  pas  été  faite  du  sang  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne,  mais  d'une  matière  nouvellement 
créée. 
•  Il  répond  : 

^  Qu'il  rejette  cette  nouveauté,  et  que,  poit:  assurer  du 

^  contraire,  il  déclare  que  la  Vierge  a  été  conçue  par  la  voio 

^  ordinaire,  et  que  la  matière  qui  a  servi  à  sa  conception  n'a 

pas  été  nouvellement  créée,  mais  faite  de  la  propre  suh- 

slance  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

lif.  SUR  LA  HUITIÈME  : 

Que  Jésus-Christ  n'est  pas  animal. 

//  répond  : 

Que  Jésus-Christ  est  animal  raisonnable  comme  tous  les  , 
autres  hommes.    - 

ï.  22. 
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SUR  LA  NEUVIÈME  : 

Que  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  constitue  une 
espèce  à  part  et  distincte  de  celle  des  autres  hommes. 

Il  répond  : 

Qu'il  croit  que  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  ne 
constitue  pas  d'espèce  à  part  et  distincte  des  autres  hom- 
mes. 

SUR  LA  DIXIÈME  : 

Que  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  faite 
de  la  substance  du  sang  de  la  Vierge,  mais  d'une  matière 
nouvellement  créée. 

Il  répond  : 

Qu'il  croit  que  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ  a 
été  faite  de  la  substance  du  plus  pur  sang  de  la  Vierge,  et 
non  d'une  matière  nouvellement  créée. 

SUR  LA  ONZIÈME  : 

Que  tous  les  passages  de  l'Ecriture  où  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ  est  fait  ex  ea,  ex  semim,  ex  muliere,  de  qua,  se 
doivent  expliquer  par  in  ca,  in  semi/ne,  i/n  muliere. 

Il  répond  : 

Que  tous  ces  passages  ne  se  doivent  pas  expliquer  par 
m,  mais  qu'on  dit  ex  ea  et  i/n  ea,  parce  qu'ils  sont  de 
l'Ecriture  sans  exclusion  ni  de  l'un  de  l'autre,  bien  que 
Yex  soit  de  la  foi  aussi  bien  que  Tm,  voire  plus  théologi- 
que, décisif  et  apostolique  pour  exprimer  la  vérité  de  l'in- 
carnation et  la  maternité  de  la  Vierge. 

SUR  LA  DOUZIÈME  : 

Que  Jésus-Christ  et  la  Vierge  ont  ensemble  offert  leur 
obéissance  et  leur  mort  pour  la  rédemption  des  hommes. 
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Il  déclare  : 

Qu'il  n'y  a  qu'un  seul  médiateur  de  rédemption  qui  est 
Jésus-Christ,  et  quand  il  dit  après  quelques  Pères  que  la 
Vierge  eût  souhaité  d'offrir  son  obéissance  et  sa  mort  à 
Dieu  pour  la  rédemption,  ce  n'est  qu'improprement  et  par 
la  voie  de  simple  zèle  et  intercession. 

À  laquelle  déclaration  il  souscrit,  la  soumettant  et  tous 
ses  sentiments  à  l'Église,  et  protestant  vouloir  vivre  et  mou- 
rir dans  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine. 

j%n^;  Jacques  Forton  SAINT- ANGE, 
Avec  paraphe. 

M.  l'évéque  de  Belley  s'entremit  entre  le  père  Saint- 
Ange  et  ses  accusateurs  pour  que  ceux-ci  se  contentassent 
de  cette  déclaration  ;  mais,  en  vérité,  qu'auraient-ils  pu 
demander  de  plus?  Pour  cela,  il  fallut  l'intervention  de 
M.  Pascal  le  père,  dont  l'autorité  est  plusieurs  fois  invo- 
quée dans  les  diverses  pièces  qui  sont  sous  nos  yeux. 

«  Monseigneur,  écrit  l'évoque  de  Belley  à  l' Archevê- 
que, ma  plume  est  de  colombe,  qui  porte  le  rameau  d'o- 
live en  son  bec.  Par  un  bonheur  très-particulier,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  une  providence  spéciale  de  Dieu,  ces  Mes- 
sieurs qui  vous  présenteront  celle-ci  s'étant  rencontrés 
chez  moi  sans  autre  dessein  que  de  me  voir,  et  les  ayant 
abouchés,  il  s'est  trouvé  que  la  charité  de  la  vérité  qui 
avoit  animé  leur  zèle  s'est  accordée  avec  la  vérité  de  la 
charité  qui  étoit  dans  leur  cœur;  et  ainsi  il  m'a  été  facile 
de  rejoindre  ce  qui  paroissoit  plutôt  qu'il  n'étoit  véritable- 
ment divisé.  Le  Dieu  de  paix,  qui  fait  de  plusieurs  un, 
soit  béni  de  cette  réunion  et  boniie  intelligence  bien  séante 
à  ceux  qui  sont  fidèles  à  la  dilection  et  qui  acquiescent  à 
a  concorde.  C'est  à  vous,  Monseigneur,  d'achever  par  vo- 
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Ire  bénédiction  ce  que  j'ai  commencé  par  ma  sollicitation  ; 
pour  cela,  j'ai  obtenu  de  M.  Pascal  le  père  qu'il  fût  le  mé- 
diateur auprès  de  vous  de  cet  accomodement,  sachant  l'es- 
time que  vous  faites  de  sa  personne,  à  quoi  M.  de  Saint- 
Ange  s'est  rangé  avec  beaucoup  de  contentement.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage,  fuisqu^  scient ibus  kgem  loqiior,  et 
que  sapientiam  loquvmiir  inter  perfectos. 
Je  suis  inviolablement,  Monseigneur,  votre,  etc.  » 

Signé  :  J.  P.,  Émqiœ  de  Bellay. 

L'archevêque  dont  Pascal  et  ses  amis  échauffaient  sans 
cesse  le  zèle,  ne  félicite  point  l'évêque  de  Belley  (lettre  du 
2  avril).  11  élève  encore  plus  d'une  plainte,  il  met  en  avant 
Pascal  ;  on  voit  qu'il  en  a  peuc  (lettre  du  7  avril).  «  M.  Pas- 
cal pourra  bien  vous  faire  trouver  quelque  chose  à  réfor- 
mer à  ce  calendrier  :  je  m'en  remets  à  ce  que  vous  lui 
pourrez  faire  dire.  »  M.  l'archevêque  voulait  donc  absolu- 
ment que  Pascal  et  les  siens  fussent  satisfaits.  Enfin  il 
publie  un  mandement  qui  résume  et  termine  cette  triste 
affaire. 

En  finissant  pe  long  récit,  nous  demandons  grâce  pour 
tant  de  citations  d'un  intérêt  souvent  médiocre,  mais  qui 
du  moins  ont  l'avantage  de  mettre  parfaitement  en  lu- 
mière cet  épisode  obscur  de  la  vie  de  Pascal. 
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le  Recueil  pour  serevr  à  PHistovre  de  Port-Royal, 
p.  301,  fait  connaître  en  gros  Thistoire  touchante  de 
M"®  de  Roannez  ;  mais  rien  n'équivaut  au  récit  origi- 
nal écrit  de  la  main  même  de  Marguerite  Périer,  qui  avait 
vu  à  Port-Royal  mademoiselle  de  Roannez,  et  avait  suivi 
toute  sa  destinée.  Ce  récit  est  une  des  pièces  du  Recueil 
manuscrit  de  mademoiselle  Périer,  Ribliothèque  royale, 
Supplément  français^  n*^  1485  ;  et  on  le  trouve  aussi  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  n*"  2196,  inti- 
tulé :  Mémovres  et  pièces  recveUlies  par  M.  Domat,  auteur 
du  Traité  des  lois  cioUes,  qui  m'ont  été  communiqués  par 
M.  Domaty  président  m  la  cour  des  aidesde  Clemumt,  son 
arrière^U-fUSy  1776.  Ce  ne  sont-là  que  des  copies,  il 
est  vrai,  mais  toutes  deux  foites  avec  soin  sur  Tautographe 
môme  de  mademoiselle  Périer,  qui  doit  être  caché  aujour- 
d'hui dans  quelque  bibliothèque  de  Clermont.  Cette  hist- 
toire,  parfaitement  authentique,  est  un  roman  du  plus 
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douloureux  intérêt.  Pascal  y  joue  un  rôle  principal;  on  y 
apprend  certains  détails  de  sa  vie  qui  ne  se  trouvent  nullo 
autre  part  :  V  qu'il  avart  fait  avec  M.  le  duc  de  Roannez, 
frère  de  mademoiselle  de  Roannez,  un  ou  deux  voyages  en 
Poitou;  que  c'est  lui  qui  avait  mis  M.  de  Roannez  entre 
les  mains  de  M.  Singlin  ;  qu'il  occupait  un  logement  h 
rhôlel  Roannez,  quoiqu'il  eût  une  maison  à  Paris;  S*» 
que  toute  la  famille  de  M.  et  de  mademoiselle  de  Roannez, 
et  en  particulier  M.  le  comte  d'Harcourt,  était  Irès-irritée 
contre  Pascal  ;  3°  que  cette  irritation  gagna  toute  la  mai- 
son, à  ce  point  qu'un  matin  la  concierge  monta  dans  la 
chambre  de  Pascal  avec  un  poignard  pour  le  tuer.  Mais 
laissons  parler  Marguerite  Périer. 

Monsieur  et  Mademoiselle  de  Rouanez. 

a  M.  de  Rouanès  étoit  fils  de  M.  le  marquis  de  Boissy  ; 
madame  sa  mère  étoit  fille  de  M.  Hennequin,  président 
au  parlement,  et  il  étoit  petit-iilsdeM.  le  duc  deRouanès; 
madame  sa  grand'mère  éloit  sœur  *  de  M.  le  comte  d'Har- 
court. 11  perdit  monsieur  son  père  à  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans,  et  fut  mis  entre  les  mains  de  monsieur  son  grand- 
père,  qui  ne  connaissoit  guère  sa  religion,  et  qui  étoit  un 
homme  très-emporté,  et  peu  capable  de  donner  une  édu- 
cation chrétienne  à  un  enfant.  Il  lui  donna  un  gouverneur 
qui  n'en  étoit  guère  plus  capable  que  lui;  il  alla  même 
jusque  là  que  d'ordonner  à  son  gouverneur  de  lui  donner 
l'air  de  cour  et  de  lui  apprendre  à  jurer,  croyant  qu'il 
falloit  qu'un  jeune  seigneur  prît  ces  manières-là.  Il  perdit 
monsieur  son  grand-père  à  treize  ans;  et  alors  il  fut  son 

'  Manusc.  de  la  Bibl.  Mazarine,  p.  409  :  sctur.  Recueil  de  made- 
moiselle Périer  :  fille. 


MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ.        395 

maître.  Madame  sa  mère,  (fui  étoit  une  bonne  femme, 
toute  simple,  ne  pouvoit,  et  ne  sçavoit  pas  même  en  pren- 
dre soin.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  commencer  assez 
jeune  à  avoir  des  sentiments  de  religion.  Il  avoit  un  très- 
bon  esprit,  mais  point  d'étude.  11  fil  connnoissance  (je  ne 
sais  pas  bien  à  quel  âge)  avefc  M.  Pascal,  qui  éloit  son 
voisin;  il  goûta  fort  son  esprit,  et  le  mena  même  une  fofs 
ou  deux  en  Poitou  avec  lui,  ne  pouvant  se  passer  de  le 
voir.  Lorsque  M.  de  Rouanès  eut  environ  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  M.  Pascal  s'étant  donné  pleinement  à 
Dieu,  et  ayant  pris  la  résolution  d'abandonner  le  monde 
entièrement,  persuada  à  M.  de  Rouanès  d'entrer  dans  les 
mêmes  sentiments.  Il  y  entra  très-fortement,  et  environ  à 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  il  résolut,  avec  M.  Pascal 
et  M.  Singlin,  entre  les  mains  duquel  M.  Pascal  Tavoit 
mis,  de  prendre  quelque  temps  pour  examiner  devant  Dieu 
ce  qu'il  devoit  faire;  il  prit  ce  temps-là.  M.  Pascal  demeu- 
roit  alors  chez  lui;  il  lui  avoit  donné  une  chambre  où  il 
alloit  de  temps  en  temps,  quoiqu'il  eût  une  maison  dans 
Paris.  Enfin,  M.  de  Rouanès,  après  bien  des  réflexions, 
prit  sa  résolution  ;  il  se  détermina  absolument  à  abandon- 
ner le  monde;  il  le  déclara  à  M.  Singlin  et  à  M.  Pascal, 
et  leur  dit  qu'il  prenëroit  l'occasion ,  dès  qu'il  pourroit  la 
trouver,  d'avoir  l'agrément  du  roi  de  vendre  son  gouver- 
nement et  se  retirer  à  l'institution.  Sa  résolution  étant 
prise  entièrement  et  déclarée  à  ces  messieurs,  il  lui  arriva 
une  chose  fort  extraordinaire.  Il  y  avoit  quatre  ou  cinq 
ans  que,  ne  pensant  point  à  quitter  le  monde,  et  songeant 
au  contraire  à  s'y  établir,  il  y  avoit  une  demoiselle  de  qua- 
lit/',  et  la  plus  riche  héritière  du  royaume,  qui  étoit  made- 
jnoisclle  de  Menus,  qui  n'étoitpa»  oiicoro  en  Age  de  se  ma- 
rier. M.  de  Rouanès  jetoil  toujours  les  yeux  s«r  elle, 
comme  un  parti  qui  lui  convenoit,  et  il  ne  doutoit  pas 
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même  qu'il  ne  pût  Tavoir,  parce  qu'il  étoit  alors  le  seul  duc 
et  pair  à  marier  ;  car  il  y  avoit  en  ce  temps-là  peu  de  ducs. 
Il  arriva  donc  qu'environ  un  mois  après  que  M.  de  Rouanès 
avoit  pris  sa  résolution,  on  alla  proposer  à  M.  le  comte 
d'Harcourt  mademoiselle  de  Menus  pour  monsieur  son  pe- 
tit-neveu. M.  le  comte  d'Harcourt ,  très-content,  alla  trou- 
ver M.  de  Rouanès,  et  lui  dit  :  Mon  neveu,  je  viens  vous 
apporter  une  nouvelle  qui  vous  fera  plaisir;  en  vient  de 
me  proposer  pour  vous  mademoiselle  de  Menus.  M.  de 
Rouanès  fut  très-surpris,  et  lui  dit  :  Monsieur,  je  vous  prie 
de  me  donner  quelque  temps  pour  y  penser.  M.  le  comte 
d'Harcourt  se  mit  en  colère,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  donc 
fou,  mon  neveu  ?  Si  vous  aviez  recherché  mademoiselle  de 
Menus  bien  longtemps,  et  qu'on  vous  l'accordât,  vous  de- 
vriez être  très-content  ;  on  vous  la  vient  jeter  à  la  tête,  et 
vous  dites  que  vous  y  penserez  !  C'est  une  fille  de  qualité, 
la  plus  riche  héritière  du  royaume  ;  il  faut  que  vous  soyez 
fou.  »  M.  de  Rouanès  persista  à  demander  du  temps,  et  au 
bout  de  douze  ou  quinze  jours  il  alla  faire  sa  déclaration 
à  M.  le  comte  d'Harcourt,  qu'il  avoit  résolu  de  ne  se  point 
marier.  M.  le  comte  d'Harcourt  entra  dans  une  fureur  très- 
grande,  surtout  contre  M.  Pascal.  Cela  se  répandit  à  l'hôtel 
de  Rouanès,  où  M.  Pascal  étoit  encore  ;  en  sorte  que  la 
concierge  de  la  maison  alla  un  matin  sur  les  huit  heures, 
avec  un  poignard,  pour  le  tuer;  heureusement  elle  ne  le 
trouva  point;  il  étoit  sorli  ce  jour-là,  contre  son  ordinaire, 
de  grand  matin  ;  il  fut  averti  de  cette  aventure,  et  n'y  re- 
tourna plus.  Mademoiselle  de  Menus  épousa  ensuite  M.  de 
Vivonne. 

«M.  de  Rouanès  persista  donc  dans  sa  résolution,  et  quel- 
ques années  après  il  vendit  son  gouvernement,  et  paya 
quelque»  dettes,  mais  non  pas  toutes;  car  monsieur  son 
grand-père  lui  en  avait  laissé  de  très^grandes.  Depuis  cela. 
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I  M.  de  Rouanès  ne  laissa  pas  de  demeurer  dans  le  monde, 

^  à  cause  que  sa  mère  vivoit  encore  ;  mais  il  eut  ensuite  bien 

ij  du  chagrinr  par  le  changement  de  mademoiselle  sa  sœur, 

qui  n'eut  pas  tant  de  fermeté  que  lui. 

«  Pour  rapporter  donc  aussi  Thistoire  de  mademoiselle 
de  Rouanès,  elle  étoit  dans  le  monde,  où  elle  vivoit  avec 
madame  sa  mère.  Elle  avait  deux  sœurs  religieuses  bené- 
î  dictines;  Taînée  fut  abbesse  de  Riel;  et  la  cadette  est 

j,  morte  simple  religieuse  aux  Filles-Dieu,  où  elle  s*étoit  re- 

tirée, ayant  quitté  son  couvent,  je  n'en  sais  pas  la  raison. 
^  Mademoiselle  de  Rouanès  étoit  donc  restée   seule;  et 

^  comme  elle  pensoit  à  se  marier,  plusieurs  personnes  je- 

toient  les  yeux  sur  elle  ;  mais  comme  elle  ne  pouvoit  pas 
être  un  grand  parti,  monsieur  son  frère,  dont  on  ne  savoit 
pas  la  résolution,  étant  encore  dans  le  monde,  ceux  qui 
pensoient  à  elle  n'étoient  pas  de  très-grands  seigneurs.  11 
I  y  eut  un  homme  de  qualité  qui  s'en  approchoit,  lorsqu'il 

arriva  que  mademoiselle  de  Rouanès,  qui  avait  mal  aux 
•  yeux,  alla  faire  une  neuvaine  à  la  Sainte-Épine,  à  Port- 
Royal.  Je  n'assurerai  pas  si  ce  fui  en  1656  ou  57  ;  mais*  le 
dernier  jour  de  sa  neuvaine,  elle  fut  touchée  de  Dieu  si 
vivement  que  durant  toute  la  messe  elle  fondit  en  larmes. 
Madame  sa  mère,  qui  y  alloit  tous  les  jours  avec  elle,  fut 
surprise  de  la  voir  en  cet  état.  Mademoiselle  de  Rouanès  la 
pria  de  ne  pas  sortir  si  tôt  de  l'église.  Enfin,  en  étant  sor- 
tie, et  en  retournant  chez  elle,  elle  témoigna  à  madame  sa 
mère  qu'elle  voulôit  se  donner  à  Dieu.  Elle  resta  quelques 
jours  chez  elle,  et  ensuite  elle  s'échappa  un  matin,  et  alla 
à  Port-Royal  demander  à  y  être  reçue.  M.  de  Singlin  et  la 
mère  abbesse  jugèrent  à  propos  de  lui  faire  ouvrir  la  porte  ; 
/  elle  y  entra,  et  se  mit  au  noviciat  avec  une  ferveur  extra- 

ordinaire sous  le  nom  de  sceur  Charlotte  de  la  Passion,  et 
_y  prit  le  petit  habit.  J'y  étois  alors,  et  j'en  fus  témoin. 

I.  23 
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Madame  sa  mère  Tayant  appris,  alla  à  Fort-Boyal  faire  des 
plaintes;  et  eufia,  ne  pouvâot  obtenir  qu'elle  sorUt^  au. 
bout  de  trois  mois  elle  s'adressa  à  la  reine-4nèr«y  <pii  lui 
donna  une  lettre  de  cachet  qui  lui  ordonnoit  de  sortir. 
Alors,,  avant  que  de  sortir,  elle  prononça  des  vœux  de 
chasteté,  je  ne  sais  si  ce  fut  h-  Téglise  ou  en  présence  des 
religieuses,  et  se  coupa  les  cheveux.  ;  depuis-  cela,  elle  resta 
chez  elle  dans  une  retraite  et  une  séparatiour  entière  du 
monde  ;  cela  dura  jusqu'à  la  fia  de  1663.  Durant  tout  ce 
tempsclo,  elle  renouveloil  ses  vœux  toutes*  les  fois  qu'elle 
communioit;  elle  les  écrivoit  et  les  signoit,  dan&  un  petit 
livre  qu'elle  avoit  exprés  pour  cela  ;  elle  y.  ajouta  même  le 
vœu  d'ôtre  religieuse.  U  arriva  donc  que  madame  sa.sœur, 
la- religieuse,  qjui  étoit  sux.  Filles-Dieu,  voyant  que  mon- 
sieur son  frère  persistoit  dans  sa-  résolution  de  ne  se  point 
marier,  fâchée  de  voir  finir  sa  famille»  forma  le  dessein,  au 
moins  de  fair^i  marier  sa  sœur  ;.  elle  s'avisa^  pour  cela,  de 
lui  procurer  une  occasion  de  voir,  cet  homme  de  qualité  . 
qui  la  voyoit  lorsqu'elle  fut.  touchée  de  Dieu,  à  Por*-Rayal. 
Elle  le  fît  donc  mpnler  à  son  parloir,  comme  par  hasard^ 
lorsque  mademoiselle  de  Rouanôs  y  étoiL.  Cet  homme  lui» 
marqua  les  mêmes  empressements  qju'il  avoit  eus  il*  y  avoit 
cinq  ou  sept  ans.  Mademoiselle  de  Rouanès  fut  toiuthéer 
de  voir  qu'un  si  long  intervalle  n'avoit  pointf  refroidi,  oefc 
homme;  ce  qui  fut  cause  qu'elle  lui  permit  de  la  venir 
voir,  mais  de  sa  part  sans  aucun  dessein  de  le  voir  que 
comme  ami.  M.  de  Rouanès  ayant  découvert  cela,  en  fut 
fâché;  il  alla  en  faire  ses  plaintes  à  madame  Périer. 
M.  Pascal  étoit  mort  il  y  avoit  quinze  ou  seize  mois.]^-. 
dame  Périer  vit  mademoiselle  de  Rouanès,  qui  lui  dit  que 
monsieur  son  frère  s'alarmoit  mal  à  propos,  qu'elle  n'avoit 
nul  dessein  de  se  marier,  que  môme  elle  ne  le  pou  voit 
pas,  et  elle  lui  montra  ses  vœux,  et  la  pria- de  lui  prooui^r 
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chez  elle  un  entretien  avec  M.  Singlin,  qui  avoit  éïé  son 
,  directeur,  et  qui  alors  étoit  caché  ;  elle  le  vit  donc,  et,  sui- 

)  vaut  ses  avis,  '^lle  ne  voulut  plus  voir  cet  homme  qui  la 

;  visitoît  auparavant,  et  rentra  dans  son  ancienne  ferveur. 

«  M.  Singlin  mourut  au  mois  d'avril  1664;  elle  en  fut 

^  très  affligée;  cependant  eUe  continuoit  dans  sa  ferveur,  et 

)  voyoit  souvent  madame  Périer;  mais  madame  Périer  fut 

I  obligée  de  quitter  Paris  au  mois  de  décembre  1664,  M.  de 

t  Rouanès  en  fut  fort  affligé,  et  lui  dit  qu'il  craignoit  beau- 

[  coup  que  cela  ne  fît  encore  changer  sa  sœur.  En  efiRst,  cela 

I  ne  manqua  pas:   N*ayant  plus  de  soutien,   ayant  perdu 

\  Itf.  Pascal,  M'.  Singlin  et  madame  Périer,  elle  recommença, 

;  en  1665,  de  reVoir  le  monde.  Madfeime  sa  sœur,  d'ailleurs, 

f  la  sollicita  de  nouveau  d'écouter  des  propositions  de  ma- 

I  riage.  M.  dé  Rouanès,  voyant  qu'il  né  pouvoit  plus  espérer 

I  qu'elle  demeurât  ferme  dans  sa  résolution,  lui  déclara  que, 

,  pour  lui,  il  étoit  résolu  de  ne  point  changer,  et  qu'ainsi 

I  tout  son   bien  devoit  lui  revenir;  il  fôlloit  donc  qu'elle 

;  n'écoutât  que  des  propositions  conformes  à  sa  condition  et 

^  à  son  bien  :  alors  die  écouta  toutes  celles  qu'on  lui  fit.  Il  y 

I  en  eut  plusieurs  qui  n'eurent  pas  de  lieu  ;  enfin  on  proposa 

1  M.  le  marquis  de  Gœuvres,  fils  de  M.  le  maréchal  d'Estrées. 

I  M.  de  Rouanès  le  manda  à  M.  Périer,  en  Auvergne,  et 

I  le  pria  de  lui  donner  cette  marque  d'amitié  de  venir  à 

,  Paris  pour  régler  toutes  ses  affaires,  n'ayant  de  confiance 

(  qu'en  lui.  M.  Périer  y  alla.  Cela  se  rompit  avec  M.  de 

1  Cœuvres  ;  et,  comme  l'on  voyoit  qu'elle  étoit  absolument 

résolue  de  se  marier,  et  que  même  apparemment  elle  avoit 

une  dispense  de  ses  vœux,  M.  de  la  Vieuxville  s'avisa 

tout  d'un  coup  de  dire  :  «  Il  lui  faut  un  duc  et  pair;  il 

n'y  en  a  pas  à  marier  ;  il  faut  penser  à  M.  de  la  Feuillade  ; 

le  roi  l'aime,  et  il  fera  revivre  le  duché  sur  sa  tête.  »  Cette 

proposition  fut  du  goût  de  mademoiselle  de  Rouanès  ;  on 
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eu  parla  au  roi,  qui  y  donira  son  agrément,  et  promit  de 
le  faire  duc.  Mais  comme  M.  de  la  Feuillade  étoit  le  cadet 
de  M.  Tarchevêque  d'Embrun,  il  n'avoit  point  de  bien  ;  le 
roi  en  écrivit  à  l'archevêque,  qui  étoit  alors  en  Espagne. 
La  réponse  fut  une  démission  entière  de  tout  son  bien  ;  le 
mariage  se  fit.  11  fut  mis  dans  le  contrat  que  M.  de  la 
Feuillade  prendroit  le  nom  de  duc  de  Rouanès.  M.  de 
Rouanès  donna  tout  son  bien  à  sa  sœur,  et  la  chargea  de 
payer  ses  dettes,  et  se  réserva  seulement  quelques  terres 
de  15  à  20,000  de  rente.  Je  ne  sais  s'il  s'en  réserva  la  pro- 
priété ou  seulement  la  jouissance. 

c(  Le  mariage  ne  fut  pas  plutôt  fait  que  madame  de  la 
Feuillade  reconnut  sa  faute,  en  demanda  pardon  à  Dieu, 
et  en  lit  pénitence,  car  elle  eut  beaucoup  à  souffrir,  et 
recoiuioissoit  toujours  que  c'étoit  Dieu  qui  le  permettoit 
pour  la  punir.  Elle  eut  un  premier  enfant  qui  ne  reçut 
point  le  baptême  ;  le  second  fut  un  fils  tout  contrefait  par 
les  jambes  ;  le  troisième  fut  une  fille  qui  demeura  naine 
depuis  deux  ans  jusqu'à  dix  ou  douze  ans,  sans  croître  du 
tout;  ensuite  elle  crût  un  peu;  mais  elle  mourut  à  dix- 
neuf  ans  subitement  ;  le  quatrième  est  M.  le  duc  de  la 
Feuillade  d'aujourd'hui.  Après  avoir  eu  ces  «nfants,  elle 
eut  des  maladies  extraordinaires  \  il  lui  fallut  subir  des 
o[)érations  cruelles  qu'elle  souffrit  toujours  en  esprit  de 
pénitence,  et  elle  disoit  :  «  Je  suis  bien  heureuse  de  ce 
que  Dieu  m'envoie  des  occasions  de  souffrir;  cela  me  fait 
espérer  qu'il  veut  recevoir  ma  pénitence.  »  Les  chirurgiens 
étoienl  surpris  de  voir  qu'elle  marquât  un  air  de  jubilation 
quand  ils  venoient  pour  la  panser  de  maux  très-doulou- 
reux. Elle  est  morte  dans  ces  sentiments  après  une  terrible 
opération. 

«M.  de  la  Feuillade  prit  d'abord  le  nom  de  duc  de  Roua- 
nès ;  mais  un  ou  deux  ans  après  il  fut  envoyé  pour  com- 
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mander  en  Candie,  et  demanda  permission  au  roi  de  pren- 
dre le  nom  de  duc  de  la  Feuillade,  parce  qu'il  avoit  fait 
peur  aux  Turcs  sous  ce  nôm-là  en  Hongrie  ;  le  roi  le  lui 
permit,  et  depuis  il  Ta  gardé.. 

«  M.  de  Rouanès,  de  son  côté,  a  eu  beaucoup  de  peine  de 
ce  mariage,  parce  que  M.  de  la  Feuillade,  qui  s'étoit  chargé 
de  payer  les  dettes,  ne  les  payant  pas,  les  créanciers  reve- 
noient  sur  les  terres  qu'il  s'étoit  réservées  ;  en  sorte  qu'il 
a  passé  le  reste  de  ses  jours-  fatigué  d'affaires  et  de  dettes  ; 
mais  il  fut  toujours  rempli  de  religion  et  de  piété,  même 
d'une  piété  tendre,  que  l'on  remarquoit  dans  toutes  ses 
paroles  et  ses  actions.  » 
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LETTRES  DE  PASCAL. 


ifiirTfiE  m  PASG&i  A  SA  mm  JAopEuyfl:  '. 

(Recueil  de  Margoerite  Périer,p.  S67,  avec  cette  note; 
Elle  paraît  écrite  à  sa  samr  Jacqudine.) 

Ce  16  janvier  1648. 
Ma  CffÈRE  SOEUR, 

«  Nous  avons  reçu  tes  lettres.  J'avois  dessein  ée  te  faire 
réponse  sur  la  première  que  lu  m'écrivis  il  y  a  plus  de 

'  Cette  lettre  est  la  première  en  date  que  contiennent  nos  ma- 
nuscrits, M.  Benouard,  le  savant  Ubraire ,  en  possède  une  anté- 
rieure à  la  nôtre,  qu'il  a  déjà  laissé  imprimer,  et  quMl  nous  au- 
torise à  reproduire. 


*  MmAmim  Péi4er. 

(L'adresse  est  :  A  HfademoUettt  Périer,  ta  CoMeîUhre  [K).) 

Ma  chère   90B0R, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  bien  en  peine  du  iong 
temps  qu'il  y  a  que  vous  n'avez  reçu  de  nouvelles  de  ces  quar- 

(A)  On  ne  ^nnoR  le  non  de  MADâVB  anx  femmes  mariées  qne  Ion* 
q«^elleB  étoieat  4*ane  conditîon  élevée. 
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quatre  mois  ;  mais  mon  indisposition  et  quelques  autres 
affaires  m*eiAp4chèrent  de  l'achever.  Depuis  ce  temps-là  je 
n'ai  pas  été  en  état  de  t'écrire,  soit  à  cause  de  mon  mal, 
soit  manque  de  loisir,  ou  pour  quelque  autre  raison.  J'ay 
peu  d'heures  de  loisir  et  de  santé  tout  ensemble  ;  j'essayerai 
néanmoins  d'achever  celle-là  sans  me  forcer  ;  je  ne  sçais  si 

tiers  ici.  Mais  je  crois  que  vous  vous  serez  bien  doutés  que  le 
voyage  des  Elus  en  a  été  lar  cause,  comme  en  effet.  Sans  cela,  je 
n'aurois  pas  manqué  de  vous  écrire  plus  souvent.  J*ai  à  te  dire 
que  M'*  les  commissaires  étant  à  Gizors,  mon  père  me  fit  aller 
faire  un  tour  à  Paris,  où  je  trouvai  une  lettre  que  tu  m'écrivais  où 
tu  me  mandes  que  tu  t'étonnes  de  ce  que  je  te  reproche  que  tu 
n'écris  pas  assez  souvent,  et  où  tu  me  dis  que  tu  écris  à  Rouen 
toutes  les  semaines  une  fois.  Il  est  bien  assuré»  si  cela  est,  que  les 
lettres  se  perdent,  car  je  n'en  reçois  pas  toutes  les  trois  semaines 
une.  Etant  retournés  à  Rouen,  j'y  ai  trouvé  une  lettre  de  M.  Pe- 
rler, qui  mande  que  tu  es  malade.  Il  ne  mande  point  si  ton  mal 
est  dangereux  ni  si  tu  te  portes  mieux  ;  et  il  s'est  passé  un  ordinaire 
depuis  sans  avoir  reçu  de  lettre,  tellement  que  nous  en  sommes 
en  une  peine  dont  je  te  prie  de  nous  tirer  au  plustôt;  mais  je  crois 
que  la  prière  que  je  te  fais  sera  inutile,  car  avant  que  tu  aies  reçu 
cette  lettre  ici,  j'espère  que  nous  aurons  reçu  lettres  ou  de  toi  ou 
de  M.  Périer.  Le  département  s'achève.  Dieu  merci.  Si  je  sa  vois 
quelque  chose  de  nouveau,  je  te  le  ferois  savoir.  Je  suis,  ma  chère 
sœur, 

Post-scriptum  de  la  main  d'Etienne  Pascal,  le  père  :  «  Ma  bonne 
fille  m'excusera  si  je  ne  lui  écris  comme  je  le  désirerais,  n'y  ayant 
aucun  loisir  ;  car  je  n'ai  jamais  été  dans  l'embarras  à  la  dixième 
partie  de  ce  que  j'y  suis  à  présent.  Je  ne  saurais  Vôtre  davantage 
à  moins  d'en  avoir  trop  ;  il  y  a  quatre  mois  que  je  (ne)  me  suis  pas 
couché  six  fois  devant  deux  heures  après  minuit. 

Je  vous  avais  commencé  dernièrement  une  lettre  de  raillerie  sur 
le  sujet  de  la  votre  dernière  touchant  le  mariage  de  monsieur  Des- 
jeux, mais  je  n'ai  jamais  eu  le  loisir  de  l'achever.  Pour  nouvelles^ 
la  fille  de  monsieur  de  Paris,  maître  des  comptes,  mariée  à  M.  de 
Neuf  ville,  aussi  maître  des  comptes,  est  décédée,  comme  aussi  la 
fille  de  Belair,  mariée  au  petit  Lambert.  Votre  petit  a  couché 
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elle  sera  longue  ou  courte.  Mon  principal  dessein  est  de  j 

t'y  faire  entendre  le  fait  des  visites  que  tu  sçais,  où  j'es-  | 

pérerois  d'avoir  de  quoy  te  satisfaire  et  répondre  à  tes  der-  i 

nières  lettres.  Je  ne  puis  commencer  par  autre  chose  que 
par  le  témoignage  du  plaisir  qu'elles  m'ont  donné  ;  j'en  ai 
reçu  des  satisfactions  si  sensibles  que  je  ne  te  les  pourrois 
pas  dire  de  bouche.  Je  te  prie  de  croire  qu'encore  que  je 
ne  t'aie  point  écrit,  il  n'y  a  point  d'heure  que  tu  ne  m'aies 
été  présente,  où  je  n'aye  fait  des  souhaits  pour  la  conti* 
nuation  des  grands  desseins  que  Dieu  t'a  inspirés  K  J'ai 
ressenti  de  nouveaux  accès  de  joye  à  toutes  les  lettres  qui 
en  portoient  quelque  témoignage,  et  j'ai  été  ravi  d'en  voir 
la  continuation  sans  que  tu  eusses  aucune  nouvelle  de 
notre  part.  Cela  m'a  fait  juger  qu'il  y  avoit  un  appui  plus 
qu'humain,  puisqu'il  n'avoit  pas  besoin  des  moyens  hu- 
mains pour  se  maintenir.  Je  souhaiterois  néanmoins  d'y  ' 
contribuer  quelque  chose;  mais  je  n'ai  aucune  des  parties  ! 
qui  sont  nécessaires  pour  cet  effet.  Ma  foiblesse  est  si 
grande  que,  si  je  l'entreprenois,  je  ferois  plutôt  une  action 
de  témérité  que  de  charité,  et  j'aurois  droit  de  craindre 
pour  nous  deux  le  malheur  qui  menace  un  aveugle  con- 
duit par  un  aveugle.  J'en  ai  ressenti  mon  incapacité  sans 
comparaison  davantage,  depuis  les  visites  dont  il  est  ques- 
tion ;  et  bien  loin  d'en  avoir  rapporté  assez  de  lumières 
pour  d'autres,  je  n'en  ai  rapporté  que  de  la  confusion  et 
du  trouble  pour  moy,  que  Dieu  seul  peut  calmer,  et  où  je 

céans. celte  nuit.  II  se  porte  Dieu  grâces  très  bien.  Je  suis  tou- 
jours 

Votre  bon  et  excellent  ami, 

Pascal.  » 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur  et  fière, 

Pascal. 

*  Allusion  au  dessein  de  Jacqueline  de  se  faire  religieuse. 
I-  S3. 
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travailleray  avec  soin  mais  sans  empressement  et  inquié- 
tude, sachant  bien  que  Tun  et  l'autre  m'en  éloigneroient. 
Je  te  dis  que  Dieu  seul  le  peut  calmer,  et  que  j'y  travail- 
leray, parce  que  je  ne  trouve  que  des  occasions  de  le  faire 
naître  et  de  Taugmenler  dans  ceux  dont  j'en  avois  attendu 
la  dissipation  ;  de  sorte  que,  me  voyant  réduit  à  moi  seul, 
il  ne  me  reste  qu'à  prier  Dieu  qu'il  en  bénisse  le  succès. 
J'aurois  pour  cela  besoin  de  la  communication  de  per- 
sonnes savantes  et  de  personnes  désintéressées;  les  pre- 
miers sont  ceux  qui  ne  le  feront  pas  :  je  ne  cherche  plus 
que  les  autres;  et  pour  cela  je  souhaite  infiniment  de  te 
voir,  car  les  lettres  sont  longues,  incommodes  et  presque 
inutiles  en  ces  occasions  :  cependant  je  t'en  écrirai  peu  de 
chose. 

La  première  fois  que  je  vis  M.  Rebours  S  je  me  fis  con- 
noître  à  lui  et  j'en  fus  reçu  avec  autant  de  civilités  que 
j'eusse  pu  souhaiter.  Elles  appartenoient  toutes  à  Monsieur 
mon  père,  puisque  je  les  reçus  à  sa  considération.  Ensuitto 
des  premiers  ^compliments,  je  lui  demandai  permission  de 
le  revoir  de  temps  eu  temps  ;  il  me  l'accorda  :  ainsi  je  fus 
en  liberté  de  le  voir,  de  sorte  que  je  ne  compte  pas  cette 
première  vue  pour  visite,  puisqu'elle  n'en  fut  que  la  per- 
mission. J'y,  fus  à  quelque  temps  de  là,  et  entre  autres  dis- 
cours, je  lui  dis,  avec  ma  franchise  et  ma  naïveté  ordinai- 
res, que  nous  avions  vu  leurs  livres  et  ceux  de  leurs  adver- 
saires, que  c'étoit  assez  pour  lui  faire  entendre  que  nous 
étions  de  leurs  sentiments.  Il  m'en  témoigna  quelque  joye. 
Je  lui  dis  ensuite  que  je  pensois  que  l'on  pouvoit,  suivant 
les  principes  mêmes  du  sens  commun,  dcmonlrer  beaucoup 
de  choses  que  les  adversaires  disent  luy  être  contraires,  et 


•  On  des  confesseurs  de  Port-Royal.  Voyez  le  Nécrologe  de 
Port-Royal,  page  333. 
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que  le  raisonnement  bien  conduit  portoit  à  les  croire, 
quoiqu'il  les  faille  croire  sans  l'aide  du  raisonnement.  Ce  fu- 
rent mes  propres  termes  où  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
quoy  blesser  la  plus  sévère  modestie.  Mais  comme  tu  sçais 
que  toutes  les  actions  peuvent  avoir  deux  sources,  et  que 
cef  discours  pouvoit  procéder  d'un  principe  de  vanité  et  de 
confiance  dans  le  raisonnement,  ce  soupçon,  qui  fut  aug- 
menté par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  mon  étude  de  la 
géométrie,  suffit  pour  lui  faire  trouver  ce  discours  étrange, 
et  il  me  le  témoigna  par  une  répartie  si  pleine  d'humilité 
et  de  modestie  qu'elle  eût  sans  doute  confondu  l'orgueil 
qu'il  vouloit  réfuter.  J'essayai  néanmoins  de  lui  faire  con- 
noître  mon  motif;  mais  ma  justification  accrut  son  doute, 
et  il  prit  mes  excuses  pour  une  obstination.  J'avoue  que 
son  discours  étoit  si  beau  que  si  j'eusse  cru  être  en  l'état 
qu'il  se  le  figuroit,  il  m'en  eût  retiré  ;  mais  comme  je  ne 
pensois  pas  être  dans  cette  maladie,  je  m'opposo»  au  re- 
mède qu'il  me  présentoit;  mais  il  le  fortifioit  d'autant  plus 
que  je  semblois  le  fuir,  parce  qu'il  prenoit  mon  refus  pour 
endurcissement;  et  plus  il  s'efforçoit  de  continuer,  plus 
mes  remerciments  lui  témoignoient  que  je  ne  le  tenois  pas 
nécessaire  ;  de  sorte  que  toute  celte  entrevue  se  passa  dans 
cette  équivoque  et  dans  un  embarras  qui  a  continué  dans 
toutes  les  autres  et  qui  ne  s'est  pu  débrouiller.  Je  ne  te 
rapporterai  pas  les  autres  mot  à  mot  parce  qu'il  ne  seroit 
pas  nécessaire  ny  à  propos;  je  le  diray  seulement  en  sub- 
stance le  principal  de  ce  qui  s'y  est  dit,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  principe  de  leur  retenue. 

Mais  je  le  prie  avant  toutes  choses  de  ne  tirer  aucune 
conséquence  de  tout  ce  que  je  te  mande,  parce  qu'il  pour- 
roil  m'échapper  de  ne  pas  dire  les  choses  avec  assez  de  jus- 
tesse ;  et  cela  te  pourroit  faire  naître  quelque  soupçon  peut- 
être  aussi  désavantageux  qu'injuste.  Car  enfin  après  y 


408  APPENDICE  N°   5. 

avoir  bien  songé,  je  n*y  trouve  qu'une  *  obscurité  où  il  se- 
roil  difficile  et  dangereux  de  décider,  et  pour  moy  j'en  sus- 
pends entièrement  mon  jugement  autant  à  cause  de  ma 
foiblesseque  pour  mon  manque  de  connoissance. 


lEHRE  DE  PASCAL  ET  DE  SA  SŒUR  JACQUELINE  A  M»«  PÉRIER. 

(Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  359.  Il  y  est  dit  que  cette  lettre 
a  été  copiée  sur  l'original  de  la  main  de  M"«  Jacqueline  Pascal. 
EWe  est  écrite  par  celle-ci  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frère.  Il 
est  aisé,  en  effet,  d'y  reconnaître  plus  d'une  idée  de  Pascal  sous 
la  plume  de  Jacqueline.) 

!«'  avril  1648. 

Nous  ne  savons  si  celle-ci  sera  sans  fin  aussi  bien  que 
les  autres  ^  ;  mais  nous  savons  bien  que  nous  voudrions 
bien  écrire  sans  fin.  Nous  avons  icy  la  lettre  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  de  la  Vocation,  imprimée  depuis  peu  sans  appro- 
bation ni  privilège ,  ce  qui  a  choqué  beaucoup  de  monde. 
Nous  la  lirons;  nous  te  Tenvoyerons  après;  nous  serons 
bien  aise  d'en  savoir  ton  sentiment  et  celui  de  M.  mon 
père  :  elle  est  fort  relevée. 

Nous  avons  plusieurs  fois  commencé  à  décrire,  mais  j'en 
ai  été  retenu  par  l'exemple  et  par  les  discours  ou,  si  tu 
veux ,  par  les  rebufades  que  tu  sçais  ;  mais  après  nous  en 
être  éclaircis  tant  que  nous  avons  pu ,  je  crois  qu'il  faut  y 
apporter  quelque  circonspection;  et  s'il  y  a  des  occasions 
où  l'on  ne  doit  pas  parler  de  ces  choses ,  nous  en  sommes 

'  Le  manuscrit  a  tort  :  aucune, 

'  Ceci  prouverait  que  nous  ne  possédons  pas  toute  la  correspon- 
dance du  frère  et  des  deux  sœurs. 
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dispensés.  Car  comme  nous  ne  doutons  point  l'un  de  l'au- 
tre, et  que  nous  sommes  comme  assurés  mutuellement  que 
nous  n'avons  dans  tous  ces  discours  que  la  gloire  de  Dieu 
pour  objet,  et  presque  point  de  communication  hors  de 
nous-mêmes,  je  ne  vois  point  que  nous  puissions  avoir  de 
scrupule  tant  qu'il  nous  donnera  ces  sentiments.  Si  nous 
ajoutons  à  ces  considérations  celle  de  l'alliance  que  la  na- 
ture a  faite  entre  nous,  et  à  cette  dernière  celle  que  la 
grâce  y  a  faite,  je  crois  que  bien  loin  d'y  trouver  une  def- 
fense,  nous  y  trouverons  une  obligation  ;  car  je  trouve  que 
notre  bonheur  a  été  si  grand  d'être  unis  de  la  dernière 
sorte,  que  nous  nous  devons  unir  pour  le  reconnoitre  et 
pour  nous  en  réjouir.  Car  il  faut  avouer  que  c'est  propre- 
ment depuis  ce  temps  (que  M.  de  Saint-Cyran  veut  qu'on 
appelle  le  commencement  de  la  vie)  que  nous  devons  nous 
considérer  comme  véritablement  parents,  et  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  joindre  aussi  bien  dans  son  nouveau  monde 
par  l'esprit,  comme  il  avoit  fait  dans  le  terrestre  par  la  chair. 
Nous  te  prions  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  où  tu  ne  le 
repasses  en  ta  mémoire,  et  de  reconnoitre  souvent  la  con- 
duite dont  Dieu  s'est  servi  en  celte  rencontre,  où  il  ne 
nous  a  pas  seulement  fait  frères  les  uns  des  autres,  mais 
encore  enfants  d'un  même  père,  car  tu  sais  que  mon  père 
nous  a  tous  prévenus  et  comme  conçus  dans  le  dessein  K 
C'est  en  quoi  nous  devons  admirer  que  Dieu  nous  ait  donné 
et  la  flgure  e^t  la  réalité  de  cette  alliance.  Car,  comme 
nous  avons  souvent  dit  entre  nous,  les  choses  corporelles 
ne  sont  qu'une  image  des  spirituelles,  et  Dieu  a  repré- 
senté les  choses  invisibles  dans  les  visibles.  Cette  pensée 
est  si  générale  et  si  utile,  qu'on  ne  doit  point  laisser  passer 
un  espace  notable  de  temps  sans  y  songer  avec  attention 

*  Cette  phrase  est  iaachevée  ou  il  faut  lire  ce  dessein. 
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Nous  avons  discouru  assez  particulièrement  du  rapport  de 
ces  deux  sortes  de  choses;  c'est  pourquoi  nous  n'en  parle- 
rons pas  ici.  Car  cela  est  trop  long  pour  l'écrire,  et  trop 
beau  pour  ne  t'ôrre  pas  resté  dans  la  mémoire,  et  qui 
plus  est,  nécessaire  absolument,  suivant  mon  avis;  car 
comme  nos  péchez  nous  tiennent  enveloppés  parmi  les 
choses  corporelles  et  terrestres,  et  qu'elles  ne  sont  pas  seu- 
lement la  peine  de  nos  péchez,  mais  encore  l'occasion  d'en 
faire  de  nouveaux  et  la  cause  des  premiers,  il  faut  que 
nous  nous  servions  du  lieu  môme  où  nous  sommes  tombés 
pour  nous  relever  de  notre  chute.  Cest  pourquoi  nous 
devons  bien  ménager  l'avantage  que  la  bonté  de  Dieu  nous 
donne  de  nous  laisser  toujours  devant  les  yeux  une  image 
des  biens  que  nous  avons  perdus,  et  de  nous  environner 
dans  la  captivité  même,  oiisa  justice  nous  a  réduits,  de 
tant  d'objets  qui  nous  servent  d'une  leçon  continuellement 
présente;  de  sorte  que  nous  devons  nous  considérer  comme 
des  criminels  dans  une  prison  toute  remplie  d'images  de 
leur  libérateur  et  des  instructions  nécessaires  pour  sortir 
de  la  servitude;  mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  apper- 
cevoir  ces  saints  caractères  sans  une  lumière  surnaturelle. 
Cal"  comme  toutes  choses  parlent  de  Dieu  à  ceux  qui  le 
connoissent,  et  qu'elles  le  découvrent  à  ceux  qui  l'aiment, 
ces  mêmes  choses  le  cacheat  à  tous  ceux  qui  ne  le  con- 
noissent pas.  Aussi  l'on  voit  que  dans  les  ténèbres  du 
monde,  on  les  suit  par  un  aveuglement  brutal ,  que  l'on 
s'y  attache ,  et  qu'on  en  fait  la  dernière  fin  de  ses  désirs  ; 
ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  sacrilège;  car  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  doive  être  la  dernière  fin  comme  lui  seul  est  le 
principe.  Quelque  ressemblance  que 'la  nature  créée  ait 
avec  son  créateur,  et  encore  que  les  moindres  choses  et  ]es 
plus  petites  et  les  plus  viles  parties  du  monde  représen- 
tent au  moins  par  leur  unité  la  parfaite  unité  qui  ne  se 
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trouve  qu'en  Dieu,  on  ne  peut  pas  légitimement  leur  por- 
ter le  souverain  respect ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu  et  des  homines  que  l'idolâtrie , 
à  cause  qu'on  y  rend  à  la  créature  l'honneur  qui  n'est  dû 
qu'au  créateur.  L'Écriture  est  pleine  des  vengeances  que 
Dieu  ^  exercées  sur  ceux  qui  en  ont  été  coupables,  et  lo 
premier  commandement  du  Décalogue,  qui  enferme  tous 
les  autres,  deffend  sur  toutes  choses  d'adorer  les  images; 
car  comme  il  est  beaucoup  plus  jaloux  4e  nos  affections 
que  da  nos  respects,  il  est  visible  qu'il  n'y  a  point  de 
crime  qui  lui  soit  plus  injurieux  ni  plus  détestable  que 
d'aimer  souverainement  les  créatures ,  quoiqu'elles  le  re- 
présentent. 

C'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  fait  connoître  ces  grandes 
vérités,  doivent  user  de  ces  images  pour  jouir  de  celui 
qu'elles  représentent,  et  ne  demeurer  pas  éternellement 
(}ans  cet  aveuglement  charnel  et  judaïque  qui  fait  prendre  la 
fjgure  pour  la  réalité;  et  ceux  que  Dieu  par  la  régénéra- 
tion a  relevés  gratuitement  du  péché  (qui  est  le  véritable 
néant  parce  qu'il  est  contraire  à  Dieu  qui  est  le  véritable 
être),  pour  leur  donner  une  place  dans  son  Église  qui  est 
son  véritable  temple,  après  les  avoir  retirés  gratuitement 
du  néant  au  jour  de  leur  création  pour  leur  donner  une 
place  dans  l'univers,  ont  une  double  obligation  de  le  ser- 
vir et  de  l'honorer,  puisqu'en  tant  que  créatures  ils  doi- 
vent se  tenir  dans  l'ordre  des  créatures  et  ne  pas  profaner 
le  Heu  qu'ils  remplissent,  et  qu'en  tant  que  chrétiens  ils 
doivent  sans  cesse  aspirer  à  se  rendre  dignes  de  faire  par- 
tie du  corps  de  Jésus-Christ,  mais  qu'au  lieu  que  les  créa- 
tures qui  composent  le  monde  s'acquittent  de  leurs  obliga- 
tions en  se  tenant  dans  une  perfection  bornée,  parce  que 
la  perfection  du  monde  est  aussi  bornée,  les  enfants  de 
Dieu  ne  doivent  point  mettre  de  limites  à  leur  pureté  et  à 
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leur  perfection,  parce  qu'ils  font  partie  d*un  corps  tout  divin 
et  infiniment  parfait,  comme  on  voit  que  Jésus-Christ  ne 
limite  point  les  commandements  de  la  perfection  et  qu'il 
nous  en  propose  un  modèle  où  elle  se  trouve  infinie,  quand 
il  dit  :  a  Soyez  donc  parfaits  comme  votre  père  céleste  est 
parfait.  »  Aussi  c'est  une  erreur  bien  préjudiciable  parmi 
les  chrétiens,  et  parmi  ceux-là  même  qui  font  profession 
de  piété,  de  se  persuader  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de 
perfection  dans  lequel  on  soit  en  assurance,  et  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  passer,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
soit  mauvais  si  on  s'y  arrête ,  et  dont  on  puisse  éviter  de 
tomber  qu'en  montant  plus  haut. 


LEnBE  DE  PASCAL  ET  DE  SA  SŒUR  JACQUELINE  A  H»«  PERIER. 

(Elle  est  intitulée  dans  le  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  35S  : 
Lettre  de  M.  et  de  M"*  Pascal  à  M^^  Périer,  leur  sœur.  A  la 
fin  sont  écrits  ces  roots  :  Copié  sur  l'original^  écrit  de  la  main 
de  Jftf"*  Jacqueline  Pascal.) 

A  Paris,  ce  5  novembre  1648. 
Ma  chère  soeur, 

Ta  lettre  nous  a  fait  ressouvenir  d'une  brouillerie  dont  on 
avoit  perdu  la  mémoire,  tant  elle  est  absolument  passée. 
Les  éclaircissements  un  peu  trop  grands  que  nous  avons 
procurés  ont  fait  paroître  le  sujet  général  et  ancien  de  nos 
plaintes,  et  les  satisfactions  que  nous  en  avons  faites  ont 
adouci  l'aigreur  que  Monsieur  mon  père  en  avoit  conçue. 
Nous  avons  dit  ce  que  tu  avois  déjà  dit,  sans  savoir  que 
lu  l'eusses  dit,  et  ensuite  nous  avons  excusé  de  bouche 
ce  que  tu  avois  excusé  par  écrit,  sans  savoir  que  lu  l'eus- 
ses excusé,  et  nous  n'avons  sçu  ce  que  tu  avois  fait  quV 
près  que  nous  l'avons  eu  fait  nous-mêmes  :  car  comme 
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nous  n'avions  rien  caché' à  mon  père,  il  nous  a  aussi  tout 
découvert  et  guéri  ensuite  tous  nos  soupçons.  Tu  sais  com- 
bien tous  ces  embarras  troublent  la  paix  de  la  maison  in- 
térieure et  extérieure ,  et  combien  dans  ces  reuicontres  on 
a  besoin  des  avertissements  que  tu  nous  as  donnés  trop 
tard  :  nous  avons  à  t'en  donner  nous-mêmes  sur  le  sujet 
des  tiens. 

Le  premier  est  sur  ce  que  lu  nous  mandes  que  nous 
t'avons  appris  ce  que  tu  nous  écris.  1°  Je  ne  me  sou- 
viens pas  de  t'en  avoir  parlé,  et  si  peu  que  cela  m'a  été 
très-nouveau.  Et  de  plus,  quand  cela  seroit  vrai,  je  crain- 
drois  que  tu  ne  l'eusses  retenu  humainement  si  tu  n'avors 
oublié  la  personne  dont  tu  l'avois  appris,  pour  ne  te  res- 
souvenir que  de  Dieu,  qui  peut  seul  te  l'avoir  véritable- 
ment enseigné.  Si  tu  t'en  souviens  comme  d'une  bonne 
chose,  tu  ne  sçaurois  penser  le  tenir  d'aucun  autre,  puis- 
que ni  toi  ni  les  autres  ne  le  peuvent  apprendre  que  de 
Dieu  seul.  Car,  encore  que  dans  cette  sorte  de  reconiiois- 
sance,  on  ne  s'arrête  pas  aux  hommes  à  qui  on  s'adresse, 
comme  s'ils  étoient  auteurs  du  bien  qu'on  a  reçu  par  leur 
entremise;  néanmoins  cela  ne  laisse  point  de  former  une 
petite  opposition  à  la  vue  de  Dieu,  et  principalement  dans 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  entièrement  épurées  des 
impressions  charnelles  qui  font  considérer  comme  sources 
de  bien  les  objets  qui  le  communiquent.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ne  devions  reconnoitre  et  nous  ressouvenir  des  per- 
sonnes dont  nous  tenons  quelques  instructions ,  quand  ces 
personnes  ont  droit  de  les  faire,  comme  les  Pères,  les  évê- 
ques  et  les  directeurs,  parce  qu'ils  sont  les  maîtres  dont 
les  autres  sont  les  disciples.  Mais  quant  à  nous,  il  n'en  est 
pas  de  même;  car  comme  l'ange  refusa  les  adorations  d'un 
saint,  serviteur  comme  lui,  nous  te  dirons,  en  te  priant  de 
n'user  plus  de  ces  termes  d'une  reconnoissance  humaine. 


414  APPElffDlOE  ^"^  5. 

que  tu  te  gardes  de  nous  faire  de  pamik  «om(diments» 
parce  que  nous  sonmies  disciples  oomme  toi. 

Le  second  est  sur  ce  que  tu  dis  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  nous  répéter  ces  choses,  parce  que  nous  les  savons  déjà 
bien  ;  ce  qui  noua  fait  craindre  que  tu  ne  mettes  pas  ici 
assez  ào,  difTérence  entre  les  cfaosos  dont  ta  parles  et  celles 
dont  le  siècle  parle,  puisqu'il  est  sans  doute  qu'il  siiffît  d'a- 
voir appris  une  fois  celles-ci,  et  de  les  avoir  bien  retenues, 
pour  n'avoir  pius  besoin  d'^  être  in^ruit  ;  au  lieu  qu'il 
ne  suffit  pas  d'avoir  une  fois  compris  celles  de  l'antre 
sorte  S  et  de  les  avmr  connues  de  la  bonne  manière,  c'«st- 
à-dire  par  le  mouvement  intérieur  de  Dieu,  pour  en  con- 
server la  connoissanee  de  la  Haéme  sorte,  qiioiqn'on  en 
conserve  bien  le  souvenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en 
puisse  bien  souvenir,  eit  qu'on  ne  retienne  aussi  facile- 
ment une  épistre  de  saint  Paul  qu'un  livre  de  Virgile; 
mais  les  connoissances  que  nous  acquérons  de  cette  fa- 
-  ^n,  aussi  bien  que  leur  continuation,  ne  sont  qu'un  effet 
de  cette  mémmre  ;  au  lieu  que  pour  y  entendre  le  langage 
secret  et  étranger  à  ceux  qui  le  sont  du  eiel  ^,  il  faut  que 
la  même  grâce  qui  peut  seule  en  dçoner  ia  première  inl^- 
ligonce,  la  continue  et  ia  rende  toujours  présente  en  la 
retniçant  sans  cesse  dans  le  cœur  des  fidèies,  pour  les  faire 
toujours  vivre.  Oomme  dans  les  bienheureux ,  Dieu  re- 
nouvelle continuellement  leur  béatitude,  qui  est  un  effet 
et  une  suite  de  sa  grâce;  et  comme  aussi  l'Ë^ise  tient  que 
le  })ère  produit  eontinuellanent  le  fils,  et  maintient  l'é- 
ternité de  son  essence  par  une  effusion  de  sa  substance, 
qui  est  sans  interruption  aussi  bien  que  sans  fin;  ainsi, 

'  Il  y  a  ici  et  ailleurs,  plus  d'une  petite  erreur  de  transcription 
dans  notre  manuscrit. 
•  Sic. 
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la  .coatinuation  de  la  justice  des  fidèles  n'est  autre  chose 
que  la  contiuuation  de  Tinfusion  de  la  grâce,  et  non  pas 
une  seule  gi&ce  qui  subsiste  .toujours  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  apprend  parfaitement  la  dépendance  perpétuelle  où 
nous  sommes  de  la  miséricorde  de  Dieu,  puisque,  s'il  en 
interrompt  tant  soit  peu  le  cours,  la  sécheresse  survient 
nécessairement.  Dans  cette  nécessité,  il  est  aisé  de  voir 
qu'il  faut  continueUement  faire  de  nouveaux  efforts  [>ûur 
acquérir  cette  nouveauté  continuelle  d'esprit,  puisque  on 
ne  peut  conserver  la  grâce  ancienne  que  par  Tacquisi- 
tion  d'une  nouvelle  grâce ,  et  qu'autrement  on  perdra 
celle  qu'on  prétend  retenir,  comme  ceux  qui,  voulant  ren- 
fermer la  lumière,  n'enferment  qw^  des  ténèbres.  Ainsi 
nous  devons  veiller  à  purifier  sans  cesse  Tiatérieur  qui  se 
salit  toujours  de  nouvelles  taches  en  reteiuant  aussi  les  an<- 
ciemies,  puisque  sans  le  renouvellement  assidu  on  n'est 
pas  x^apaUe  de  recevoir  ce  vin  nouveau  qui  ne  sera  point 
ms  en  vieux  vaisseaux. 

C'est  pourquoi  tu  ne  dois  pas  craindre  de  nous  remettre 
devant  les  yeux  des  choses  que  ^ous  avons  dans  la  nié- 
i^Q^re  et  qu'il  faut  faire  rentrer  dans  le  cœur,  puisqu'il  est 
sans  doute  que  ton  discours  en  peat  mieux  servir  d'instru- 
ment à  la  grâce  que  non  pas  l'idée  qui  nous  en  reste  en 
la  xné^ioire,  puisque  la  grâce  est  particulièrement  accordée 
par  la  prière,  et  que  cette  charité  qm  tu  as  eue  pour  nous 
est  une  prière  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  doit  jamais 
interrompre.  C'est  ainsi  qu'oij  ne  doit  jamais  refuser  de 
lire  ni  d'ouïr  les  choses  saintes,  si  communes  et  si  con- 
nues qu'elles  soient  ;  car  notre  mémoire,  aussi  bien  que 
les  instructions  qu'elle  retient»  n'est  qu'un  corps  inanimé 
et  judaïque  sans  l'esprit  qui  doit  les  vivifier  ;  et  il  arrive 
très-souvent  que  Dieu  se  sert  de  ces  moyens  exlérieurs 
plutôt  que  des  intérieurs  pour  les  faire  comprendre,  et  pour 
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laisser  d'autant  moins  de  matière  à  la  vanité  des  hommes 
lorsqu'ils  reçoivent  ainsi  la  grâce  en  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  qu'un  livre  et  qu'un  sermon,  si  communs  qu'ils 
soient,  apportent  bien  plus  de  fruit  à  celui  qui  s'y  appli- 
que avec  plus  de  dispositions  que  non  pas  l'excellence  des 
discours  plus  élevés  qui  apportent  d'ordinaire  plus  de  plai- 
sir que  d'instruction;  et  l'on  voit  quelquefois  que  ceux 
qui  les  écoutent  comme  il  faut,  quoique  ignorants  et  pres- 
que stupides,  sont  touchés  au  seul  nom  de  Dieu  et  par  les 
seules  paroles  qui  les  menacent  de  l'enfer,  quoique  ce  soit 
tout  ce  qu'ils  y  comprennent  et  qu'ils  les  sçussenl  aussi 
bien  auparavant. 

Le  troisième  est  sur  ce  que  tu  dis  que  tu  n'écris  ces 
choses  que  pour  nous  faire  entendre  que  tu  es  dans  ce  sen- 
timent; nous  avons' à  te  louer  et  à  te  remercier  également 
sur  ce  sujet;  nous  te  louons  de  ta  persévérance  et  te  re- 
mercions du  témoignage  que  tu  nous  en  donnes.  Nous 
avions  déjà  tiré  cet  aveu  de  M.  Périer,  et  les  choses  que 
nous  lui  en  avions  fait  dire  nous  en  avoient  assurés.  Nous 
ne  pouvons  te  dire  combien  elles  nous  ont  satisfaits  qu'en 
le  représentant  la  joye  que  tu  recevrois,  si  tu  entendois 
dire  de  nous  la  même  chose. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  te  dire  sinon  touchant  le 
dessein  de  notre  maison.  Nous  savons  que  M.  Périer  prend 
trop  à  cœur  ce  qu'il  entreprend  pour  songer  pleinement  à 
deux  choses  à  la  fois,  et  que  ce  dessein  entier  est  si  long 
que  pour  l'achever  il  faudroit  qu'il  fût  longtemps  sans  pen- 
ser à  autre  chose.  Nous  savons  bien  aussi  que  son  projet 
n'est  que  pour  une  partie  du  bâtiment  :  mais  outre  qu'elle 
n'est  que  trop  longue  elle  seule,  elle  l'engage  à  l'achèvement 
du  reste,  aussitôt  qu'il  n'y  aura  plus  d'obstacle,  de  quelque 
résolution  qu'on  se  fortifie  pour  s'en  empêcher,  principa- 
lement s'il  emploie  à  bâtir  le  temps  qu'il  faudroit  pour  se 
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détromper  des  charmes  secrets  qui  s'y  trouvent.  Ainsi, 
nous  Tavons  conseillé  de  bàlir  bien  moins  qu'il  ne  pré- 
tendoit,  et  rien  que  le  simple  nécessaire,  quoique  sur  le 
même  dessein,  afin  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  s'y  engager,  et 
qu'il  ne  s'ôte  pas  aussi  le  moyen  de  le  faire.  Nous  te  prions 
d'y  penser  sérieusement ,  de  l'en  résoudre  et  de  l'en  con- 
seiller, de  peur  qu'il  n'arrive  qu'il  ait  bien  plus  de  pru- 
dence et  qu'il  donne  bien  plus  de  soin  et  de  peine  au  bâ- 
timent d'une  maison  qu'il  n'est  pas  obligé  de  faire,  qu'à 
celui  de  cette  tour  mystique  dont  tu  sais  que  saint  Augus- 
tin parle  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  s'est  engagé  d'ache- 
ver dans  ses  entretiens.  Adieu. 

B.  P.  J.  P.  (BlaiseP.  Jacqueline  P.). 

De  la  main  de  M.  Pascal  :    ^ 

«  Si  tu  sais  quelque  bonne  âme,  fais-la  prier  Dieu  pour 
moi  aussi.  » 


LETTRE  DE  PASCAL 

EN  SON  NOM  ET  AU  NOM  DB  STA  SOEUR  JACQUELINK 

A  M.  ET  A  M»«  PÉRIER ,  A  GLERMONT,  SUR  LA  MORT  DE  LEUR 
PfiRE  ETIENNE.  PASCAL  '. 

(Manuscrit  de  l'Oratoire  avec  celte  remarque  :  «  Copié  sur  l'ori- 
ginal, daté  du  17  octobre  1651,  de  la  main  de  M.  Pascal.  »  — 
Uecueil  de  Marguerite  Périer,  p.  308,  môme  date,  et  aussi  avec 
celte  remarque  :  transcrit  sur  Voriginal) 

Puisque  vous  êtes  maintenant  informés  l'un  et  l'autre 
de  notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  nous  avons 
commencét3  vous  a  donné  quelque  consolation  par  le  récit 

*  Voyez  l'examen  détaillé  de  celle  lettre,  Rapport^  p.  136-148. 
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des  circonstances  heureuses  qui  ont  accompagné  le  sujet 
de  notre  affliction,  je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me 
restent  dans  l'esprit,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et 
de  me  renouveler  de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois 
reçues  de  sa  grâce,  et  qui  nous  ont  été  nouvellement  don- 
nées par  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sçay  par  où  finissoit  la  première  lettre  *.  Ma  sœur  l'a 
envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle  n'étoit  pas  finie.  Il  me 
semble  cependant  qu'elle  contenoit  en  substance  quelques 
particularités  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  la  ma- 
ladie que  je  voudrois  vous  répéter  icy,  tant  je  les  ai  gra- 
vées dans  le  cœur  et  tant  elles  portent  de  consolation,  si 
vous  ne  les  pouvez  voir  vous-même  dans  la  précédente 
lettre,  et  si  ma  sœur  ne  devoit  pas  vous  en  faire  un  récit 
plus  exact  à  sa  première  commodité. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  icy  que  de  la  conséquence  que 
j'en  tire,  qui  est  que  sa  fin  est  si  chrétienne,  si  heureuse 
et  si  sainte  et  si  souhaitable,  qu'otés  ceux  qui  sont  inté- 
ressés 2  par  les  sentiments  de  la  nature,  il  n'y  a  point  de 
chrétien  qui  ne  s'en  doive  resjouir. 

Sur  ce  grand  fondement  je  vous  commencerai  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  par  un  discours  consolatif  ^  à  ceux  qui  ont 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la 
douleur. 

^  C'est  que  nous  devons  chercher  la  consolation  à  nos 

'  Nous  n'avons  point  cette  lettre. 

'  Oratoire  :  otées  les  personnes  intéressées  par... 

'  Oratoire  :  bien  consolant. 

*  Ces  quatre  premiers  paragraphes  ont  été  omis  par  Port- Royal , 
(ch.  XXX,  pensées  sur  la  mort)  y  et  la  premièt^  phrase  du  cinquième 
est  ainsi  modifiée  et  arrangée  pour  former  le  commencement  de  tout 
le  chapitre  :  Quand  nous  sommes  dans  l'affliction  à  cause  de  la 
mort  de  quelque  pereimne  pour  qui  nous  awms  de  ^a^eelton,  <m 
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maux,  non  pas  dans  nous-mêmes^  non  pas  dans  les  hom«- 
mes,,  non  pas  dans  touly  ce  qui  est  crëë^  mais  dans  Dieu. 
Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la 
première  cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux, 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  l'unique  et  véri- 
table cause,  l'arbitre  et  la  souveraine».  ^  il  est  indubitable 
qu'il  faut  recourir  directement  à  la  source  et  remonter 
jusqu'à  l'origine  pour  trouver  un  solide  allégement.  Que  si 
nous  suivons  ce  précepte  et  que  nous  envisagions  cet  évé- 
nement^ non  pas  comme  un  effet  du  hasard,  non  paa*^ 
comme  une  nécessité  fatale  de  la  nature,  non  pas  ^  comme 
le  jouet  des  éléments  et  des  parties  qui  composent  l'homme 
(car  Dieu  n'a  pas  abandonné  ses  eslus  au  caprice  et  au 
hasard  ^),  mais  comme  une  suite  indispensable,  inévitable, 
juste,  sainte,  utile  au  bien  de  l'Eglise  et  à  l'exaltation  du 
nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu  ^,  d'un  arrest  de  sa  provi- 
dence conçu  de  toute  éternité  ^  pour  être  exécuté  dans  In 
plénitude  de  son  temps,  en  telle  année,  en  tel  jour,  en 
t^le  heure,  en  tel  lieu,  en  telle  manière  ^  ;  et  enfui  tout 

pour  quelque  autre  malheur  qui  nous  arrive,  nous  ne  devons  pas 
chercher  de  la  consolation  dans  nous-mêmes  ni  dans  les  hommes  ni 
dans  tout  ce  qui  est  créé,  mais,  ett. 
'  Le  Recueil  de  M"«  Périer  :  lèsouwrain, 

•  Port-Royal  :  et  que  nous  considérions  cette  mort  qui  nous  af- 
flige. 

'  P.-R.  :  ni. 

*  P.-R.  :  m. 

*  P.-R.  :  au  caprice  du  hasard» 

'P.-R.  omet  ces  mots  :  utile  au- bien  dêVÉglise.et  à VexaltoHon 
du  nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu. 

'  P.-R.  omet  :  conçu  de  toute  éternité,  et  garde  pour  être  exécuté 
dans  la  plénitude  de  son  temps,  membre  de  phrase  qui  ainsi  isolé 
a'a  plus  de  force. 

•  P.-R.  omet  fort  mal  à  propos  •  en  telle  année,  en  teljoutfenUlU 
heure,  en  tel  lieu,  en  telle  manière. 
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ce  qui  est  arrivé  a  été  de  tout  temps  presçu  *  et  préor- 
donné en  Dieu  ;  si,  dis-je,  par  un  transport  de  grâce  nous 
considérons  cet  accident  non  pas  dans  lui-même  et  hors  de 
Dieu,  mais  hors  de  lui-même  et  dans  Tintime  de  la  volonté 
de  Dieu  ^,  dans  la  justice  de  son  arrest,  dans  l'ordre  de  sa 
providence  qui  en  est  la  véritable  cause,  sans  quoi  il  ne 
fût  pas  arrivé,  par  qui  seul  ^  il  est  arrivé,  et  de  la  manière 
dont  il  est  arrivé,  nous  adorerons  dans  un  humble  silence 
la  hauteur  impénétrable  de  ses  secrets;  nous  révérerons  ^  la 
sainteté  de  ses  arrest;  nous  bénirons  la  conduite  de  la 
Providence,  et  unissant  notre  volonté  à  celle  de  Dieu 
même,  nous  voudrons  avec  lui,  en  lui  et  pour  lui,  la 
chose  qu'il  a  voulu  en  nous  et  pour  nous  de  toute  éternité. 
Considérons-la*  donc  de  la  sorte  et  pratiquons  cet  ensei- 
gnement que  j'ay  appris  d'un  grand  homme  dans  le  temps 
de  notre  plus  grande  affliction,  qu'il  ji'y  a  de  consolation 
qu'en  la  vérité  seule.  Il  est  sans  doute  que  Sénèque  et 
Socrate  n'ont  rien  de  persuasif  ^  en  cette  occasion.  Ils  ont 
été  sous  l'erreur  qui  a  aveuglé  tous  les  hommes  dans  le 
premier  :  ils  ont  tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à 
l'homme,  et  tous  les  discours  qu'ils  ont  fondés  sur  ce  faux 
principe  sont  si  futiles  ^  qu'ils  ne  servent  qu'à  montrer 
par  leur  inutilité  combien  l'homme  en  général  est  foible, 

♦ 

*  Le  Recueil  de  M.  Périer  :  présent, 

'  P.-R.  :  et  dans  la  volonté  même  de  Dieu, 

*  P.-R.  :  seule,  rapportant  ce  mot  à  la  providence,  tandis  qu*il 
faut  le  rapporter  à  l'ordre  de  sa  providence, 

*  P.-R.  :  nous  vénérerons,,.,  expression  moins  juste  parce  qu'elle 
ne  renferme  pas  au  même  degré  l'idée  de  crainte  jointe  à  celle  de 
respect, 

'  P.-R.  omet  considérons-la,  jusqu'à  il  n*y  a  de  consolation, 

*  P.-R.  :  n*07it  rien  qui  nous  puisse  persuader  et  consoler  dans 
ces  occasions, 

'  P.-R.  ;  si  vains  et  peu  solides. 
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puisque  les  plus  hautes  productions  des  plus  grands  d'en- 
tre lés  hommes  sont  si  basses  et  si  puériles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  J.-C.  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  livres  canoniques.  La  vérité  y  est  découverte,  et 
la  consolation  y  est  jointe  aussi  infailliblement  qu'elle 
est  infailliblement  séparée  de  Terreur.  Considérons  donc  la 
mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit  nous  a  apprise. 
Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  corinoître  que  véri- 
tablement et  effectivement  la  mort  est  une  peine  du  péché 
imposée  à  l'homme  pour  expier  son  crime,  nécessaire  à 
rhomrae  pour  lé  purger  du  péché,  qu'elle  est  la  seule  qui 
peut  délivrer  l'âme  de  la  concupiscence  des  membres  sans 
laquelle  les  saints  ne  vivent  point  en  ce  monde.  Nous  sça- 
vons  que  la  vie  des  chrétiens  est  un  sacrifice  continuel, 
qui  ne  peut  être  achevé  que  par  la  mort.  Nous  sçavous  que 
J.-C.  étant"  ad  monde  s'est  considéré  et  s*est  offert  à 
Dieu  comme  un  holocauste  et  une  véritable  victime,'  que 
sa  naissahce,  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascen- 
sion, et  sa  pféscrîce  dans  l'eucharislie,  et  sa  séahce  éter- 
nelle à  la  dextre  ^  n'est  qu'un  seul  et  unique  sacrifice  ^. 
Nous  sçavons  qiie  ce  qui  est  arrivé  à  J.-C.  doit  arriver  en 
tous  ses  membres. 

Cotisidérons  dotic  la  vie  comme  un  sacrifice,  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  l'esprit 
des  chrétiens  qu'à  proportion  qu'ils  inteiTomfiènt  ou  qu'ils 
accomplissent  ce  sacrifice.  N'appelons  mal  que  ce  qui  rend 
la  victime  de  Dieu  la  ^iictime  du  diable;  rtiàis  appelions 
bien  de  qui  rend  Ih  AiClime  du  diable  en  Adam'  victime 
de  Dieu,  et  sur  cette  règle  examinons  la  nature  de  la 
mort. 

•  P.-R.  :  à  la  droite  de  son  père, 
'  P.-R.  :  ne  sont  qu'un  seul. 

I.  24 
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Pour  cette  considération,  il  faut  recourir  à  la  personne 
de  J.-C.  ;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable *  ;  et  comme  Dieu  ne  considère  lés  hommes  que  par 
le  médiateur  J.-C.,  les  hommes  aussi  ne  devroient  regarder 
ni  les  autres  ni  eux-mêmes  que  médiatement  par  J.-C. 
Car  2  si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouvons 
en  nous  que  de  véritables  malheurs,  ou  des  plaisirs  abo- 
minables; mais  si  nous  considérons  toutes  choses  en  J.-C. 
nous  trouverons  toute  consolation,  toute  satisfaction,  toute 
édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  J.-C,  et  non  pas  sans  J.-C. 
Sans  J.-C.  elle  est  horrible,  elle  est  détestable,  et  l'horreur 
de  la  nature;  en  J.-C.  elle  est  tout  autre  :  elle  est  aimable, 
sainte,  et  la  joie  du  fidèle.  Tout  est  doux  en  J.-C.  jusqu'à 
la  mort  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  souffrances,  et  que  ^,  comme  Dieu 
et  comme  homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctifier  en  soi  toutes 
choses,  osté  *  le  péché,  et  pour  être  le  modèle  de  toutes 
les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort  et  la  mort  de 
J.-C,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice 
continuel  et  sans  interruption,  et  pour  cela  remarquer 
que  dans  les-  sacrifices  la  principale  partie  est  la  mort  de 
l'hostie.  L'oblationetla  sanctfication  qui  précèdent  sont  des 
dispositions;  mais  l'accomplissement  est  la  mort,  dans  la- 
quelle, par  l'anéantissement  de  la  .vie,  la  créature  rend  à 
Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  capable,  en  s'anéantis- 

'  P.-R.  omet  :  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominable. 
Car  comme  Dieu... 
'  P.-R.  omet  caff  et  fait  de  ce  qui  suit  un  paragraphe  à  part. 
'P.-R.  omet  que. 
*V.'K.:  excepté  le  péché. 
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I  sant  devant  les  yeux  de  sa  majesté  et  en  adorant  sa  souve- 

I  raine  existence,  qui  seule  existe  réellement  *.  11  est  vrai 

If  qu'il  y  a  une  autre  partie,  après  la  mort  de  Thostie,  sans 

I  laquelle  sa  mort  est  inutile;  c'est  racceptalion  que  Dieu 

(  fait  du  sacrifice  ;  c'est  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  :  Et 

I  odorattis  est  Dominus  suavitatmn  ^,  et  Dieit  a  odoré  et  reçu 

^  l'odeur  du  sacrifice;  c'est  véritablement  celle-là  qui  cou- 

ronne l'oblation  ;  mais  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu 
j  vers  la  créature  que  de  la  créature  vers  Dieu,  et  n'empêche 

pas  que  la  dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  élé  accomplies  en  J.-C.  En  entrant 
au  monde  il  s'est  offert  :  Obtulit  seinetipsum  per  Spiritum 
Sauctum.  Ingrediens  mundum  dixit  :  hostiam  noluisti, 
.  tu)ic  dixi  :  ecc^e  vento^  in  capite,  etc.  Il  s* est  offert  par  le 

Saint-Esprit,  En  entrant  au  monde  il  a  dit  :  Seigneur, 
les  sacrifices  ne  te  sont  point  agréables^  mais  tu  m'as  donné 
I  un  corps,  Lorsfay  dit,  voici  qtœje  viensy  pourfairCy  ô 

Dieu  !  ta  volonté  ;  et  ta  loi  est  dans  le  milieu  de  mon 
cjjeur  3.  Voilà  son  oblation  :  la  sanctification  a  été  immé- 
diate de  son  oblation  *.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et 
été  accomply  par  sa  mort.  Il  a  fallu  qu'il  ait  passé  par 
le^  souffrances  pour  entrer  en  sa  gloire,  et  quoiqu'il  fût 
fils  de  DieUf  il  a  fallu  qu'il  ait  appris  l'obéissance.  Mais 
au  jour  de  sa  chair  ayant  crié  avec  grands  crû  à  celui 

•  P.-R.  :  essentiellement. 

'  Pascal,  qui  citait  probablement  de  mémoire,  comme  on  fait  en 
écrivant  une  lettre,  ne  cite  pas  toujours  avec  une  parfaite  rigueur, 
et  jamais  il  ne  marque  l'endroit  de  l'Ecriture  qu'il  cite.  P.-R.  t'éta- 
blit le  texte  vrai  et  en. indique  la  place  :  odorem  suavitaiis  (Gen. 
vnî,2l). 

•  P.-R.  achève  les  citations  et  change  la  traduction  naïve  et  vigou- 
reuse de  Pascal  :  vous,  au  lieu  de  tu  :  Me  voici;  je  viens  pour  faire, 
mon  Dieu,  votre  volonté.,,  etc. 

•  P.-R.  :  a  suivi  immédiatement  son  oblation. 
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qui  le  pouvait  sauver  de  /^  mort,  il  a  été  toi^ayfiépmr  sq. 
révérence.  *.  Et  pieu  Ta  ressuscité,  et  envoyé  sa  gloire, 
figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui  tomboit  sur  les 
victimes,  pour  brusler  et  consumer  son  corps  et  le  faire 
vivre  spirituel  ^  de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  J.-C. 
a  obtenu,  et  qui  a  été  accompli  par  sa  résurrection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de  J.-C,  et 
consommé  mesme  en  son  corps  par  sa  résurrection  où 
rimagc  de  la  chair  du  |)éché  a  été  absorbée  par  vsa  gloire  ; 
J.-C.  avoit  tout  achevé  de  sa  part  :  il  restoit  ^  que  le  sa- 
crifice fût  accepté  de  Dieu,  que,  comme  la  fumée  s*élevoit 
et  portoit  l'odeur  au  trosue  de  Dieu,  a,ussi  J.-C.  futeja  cet 
état  d^immolatiqn  parfaite,  offert,  porté  et  receu  2^\i  throne 
de  Dieu  même  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  accompli  en  l'ascen- 
sion, en  laquelle  il  est  i^onté  et  par  sa  propre  force  et  par 
la  force  de  son  Saint-Esprit  qui  Tenvironnoit  de  toutes 
parts  ;  il  a  été  enlevé,  comme  la  fumée  des  victimes,  figure 
de -J.-C.  '*,  éloit  portée  en  haut  par  Tair  qui  la  soutenoit, 
figure  du  Saint-Esprit  ^  ;  et  les  actes  des  çipostres  nous 
marquent  expressément  qu'il  fut  reçu  au  ciel,  pour  nous 
assurer  que  ce  saint  sacrifice  çicconipli  en  terre  a  été  ac- 

'  P.-R.  marque  les  endroits  de  rEcriture  et  change  la  traduc- 
tion ;  ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec  larmes  ses  prières  et 
se9^  supplications  à  celui  qui  le  pouvoit  tirer  de  la  mort,  il  a  été 
exaucé  selon  son  humble  respect  pour  son  père»  Remarquons  que 
c'est  la  traduction  de  Saçy  que  ces  messieurs  ont  substituée  ordi- 
nairement à  celle  de  Pascal. 

'  P.-R.  ome^t  spirituel. 

*  P.-R.  :  et  il  ne  restoit  plus  sinon  que. 

*  P.-R.  :  qui  est  la  figure  de  J.-C. 

'  P.-R.  :  qui  est  la  figure  du  S.-E.  Ces  deux  qui,  i^uliles  en  çux- 
mômes,  ajoutés  à  celui  de  la  phrase  intermédiaire  :  porté  en  haut 
par  Vair  qui  la  soutenoit,  composent  une  phrase  entière  très-peu 
harmonieuse. 
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ceptable  à  Dieu,  receu  dans  le  sein  de  Dieu  où  il  brusle 
de  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles  ^ 

Voilà  Tétat  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur  : 
considérons*les  en  nous  maintenant.  Dès  le  moment  ^  que 
nous  entrons  dans  Téglise,  qui  est  le  monde  des  fidèles  et 
particulièrement  des  élus,  où  J.-C.  entra  dès  le  moment 
de  son  incarnation  par  un  privilège  spécial  ^  au  fils  uni- 
que de  Dieu,  nous  sommes  offerts  et  sanctifiés.  Ce  sacrifice 
se  continue  par  la  vie  et  s'accomplit  à  la  mort,  dans  la- 
quelle rame  quittant  véritablement  tous  les  vices  et  Ta- 
mour  de  la  terre,  dont  la  contagion  Tinfecte  toujours  du- 
rant cette  vie,  elle  achève  soii  immolation  et  est  receue 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  *  comme  les  payens  qui 
n'ont  point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon 
père  *  au  moment  de  sa  mort  :  nous  l'avons  perdu  pour 
ainsi  dire  dès  qu'il  entra  dans  l'église  par  le  baptême. 
Dès  lors  il  étoit  à  Dieu;  sa  vie  étoit  vouée  à  Dieu;  ses  ac- 
tions ne  regardoient  le  monde  que  pour  Dieu;  dans  sa 
mort  il  s'est  totalement  détaché  de  ses  péchés,  et  c'est  en 
ce  moment  qu'il  a  été  receu  de  Dieu  et  que  son  sacrifice  a 
receu  son  accomplissement  et  son  couronnement.  11  a  donc 
fait  ce  qu'il  avoit  voué,  il  a  achevé  l'œuvre  que  Dieu  luy 
avoit  donnée  à  faire,  il  a  accompli  la  seule  chose  pour  la- 

•  P.-R.  :  que  ce  saint  sacrifice  accompli  en  terre  a  été  accompli  et 
reuu  dans  le  sein  de  Dieu. 

'  Pour  éviter  cette  riépétition  :  dès  le  moment  que  no^s  entrons 
dans  l'Église  et  dès  le  moment  de  son  incarnation,  P.-R.  met  lors- 
qtie  nous  entrons.,, 

'  P.-R.  :  particulier  au  fils. 

*  P.-R.  :  ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des  fidèles...  Dans 
tout  ce  qui  suit,  P.-R.  applique  aux  fidèles  en  générai  tout  ce  qui 
dans  Pascal  se  rapporte  particulièrement  à  son  père. 

'  P.-R.  :  nous  ne  ks  avons  pas  perdus. 

I.  54. 
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quelle  il  étoit  créé.  La  volonté  de  Dieu  es(  accomplie  en 
luy  et  sa  volonté  est  a))sorbée  en  I)ieu.  Que  notre  volonté 
ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a  uny,  et  étouffons  ou 
modérons  par  l'intelligence  de  la  vérité  les  sentiments  de 
la  nature  corrompue  et  déçue,  qui  n'a  que  des  fausses  ima- 
ges et  qui  trouble  par  ses  illusions  la  sainteté  de?  senti- 
ments que  la  vérité  et  TEvangile  *  nous  4oif  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  4os  payens, 
mais  comme  des  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espérance, 
comme  saint  Paul  l'ordonne,  puisque  c'est  Iç  privilège 
spécial  des  chrétiens.  Ne  considérons  plus  i^n  corps  cpiprae 
une  charogne  infecte,  car  la  nature  troippeuse  le  figure  ^ 
de  la  sorte,  mais  comme  le  temple  inviolable  et  éternel  di| 
Saint-Esprit,  comme  la  foi  l'apprend.  Car  nous  sçavons.que 
les  corps  des  saints  sont  haf)ites  par  le  Saint-Esprit  jusqu'à 
la  résurrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  esprit  qui 
réside  en  ei^x  pour  cet  effet.  ^  C'est  pour  cette  rajson  que 
nous  honorons  les  reliques  des  morls  ;  et  c'est  sur  ce  vrai 
principe  que  Ton  donnoit  autrefois  r^ucliaristje  dans  la 
bouche  des  morts,  parce  que,  comme  on  sçavoit  qu'ils 
étoient  1^  teniple  du  Saint-Esprit,  on  croyoit  qu'ils  méri- 
toient  d'être  aussi  unis  à  ce  saint  sacremenf.  jj'fais  l'Egljse  a 
changé  celle  coutume,  non  pas  pour  ce  que  '*  ces  corps  ne 
soient  pas  saints,  majs  par  cette  raison  que  l'Eucharistie 
étant  le  pain  de  vie  et  des  vivants,  il  ne  doit  pas  être  donné 
aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  ^  comme  ayant  cessé  de 

'  P.-R.  :  la  vérité  de  VEvangile. 
■  Bossut  :  nous  le  représente. 

•  Recueil   de   M»-  Périer,  et  P.-R.  :    pour  cet  effet.  C'est  le 
sentiment  des  pères.  C'est  pour  celte  r Addition  inutile. 

*  P.-R.  :  non  pas  qu*elle  croie  que  ces  corps,.. 

'  P.-R.  ;  ne  considérons  plus  les  fidèles  qui  sont  morts  en  la  grâce 
de  Dieu  comme  ayant  cessé  de  vivre. 
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vivre,  qiioi  que  la  pâture  suggère  *,  mais  comme  commençant 
à  vivre,  comme  la  vérité  Tassure.  Ne  considérons  plus  son 
âme  comme  périe  e^  réduite  au  néant,  mais  comme  vivifiée 
et  ufiie  m  souverain  vivant,  et  corrigeons  ainsi,  par  l'at- 
tention à  ces  vérités,  cjbs  sentiments  d'erreur  qui  sont  si 
empreints  m  nous  mesmes,  et  ces  mouvements  d'horreur 
qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horrepr,  il  faut  en  bien 
comprendre  J'origine  ;  et  pour  vous  le  toucjier  en  peu  de 
mots,  je  suis  obligé  de  vous  dire  en  général  guelle  est  la 
source  de  tous  les  vices,  et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que 
j'ai  appris  de  deux  très-grands  et  très-sayanfs  personnages. 
La  vérité  qui  ouvre  ce  mystère  est  que  Dieu  ^  a  créé  l'hompae 
avec  deux  amours,  l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi-naêmp, 
mais  avec  cette  loy  que  l'amour  pour  Dieu  serojt  infini, 
c'est-à-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  même,  et  que 
l'amour  pour  soi-même  scroit  fini  et  rapportant  ^  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état  non-seulement  s'aimoit  sans  péché, 
mais  ne  pouvoit  pas  ne  point  s'aimer  sans  péché. 

Depuis,  1|3  pécl}é  étant  arrivé,  l'homme  a  perdu  le  pre- 
ipier  de  ces  amours;  et  l'amoiir  pour  soi-même  étant  resté 
seul  dans  cette  grandQ  âme  capable  d'u}^  amour  infini,  cet 
amour-propre  s'est  étendu  et  débordé  dans  le  vuide  que 
l'amour  de  Dieu  a  quitté  *  ;  et  ainsi  il  s'est  aimé  seul  et 
toutes  choses  pour  soi,  c'est-à-dire  infiniment. 

Voilà  l'origine  de  Tamour-propre.  Il  étoit  naturel  à  Adam 

*  Pour  :  quelque  chose  que  la  nature  suggère.  Faute  d'entendre 
cette  locution,  P.-R.  a  mis  :  quoique  la  nature  le  suggère. 

'  P.-R.  omet  tout  le  commencement  de  ce  paragraphe,  depuis 
Pour  dompter,  jusqu'à  Ùieu  a  créé  l'homme. 

*  Bossut  fivertit  qu'il  faut  ici  sous-enlendre  se.  pntendez  ;  ayant 
rapport  à  Dieu. 

*  Bossut  a  pris  je  ne  sais  où  a  laissé. 
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et  juste  à  son  innocence  ;  mais  il  est  devenu  criminel  et 
immodéré  en  suitle  de  son  péché. 

Voilà  la  source  de  cet  amour  et  la  cause  de  sa  défectuo- 
sité et  de  son  excès.  11  en  est  de  môme  du  désir  de  dominer, 
de  la  paresse  et  des  autres  *  :  l'application  en  est  aisée. 
Venons  à  notre  seul  sujet  ^.  L'horreur  de  la  mort  étoit  na- 
turelle '  à  Adam  innocent,  parce  que  sa  vie  étant  très- 
agréable  à  Dieu,  elle  devoit  être  agréable  à  Thomme  ;  et  la 
mort  étoit  horrible  lorsqu'elle  finissoit  une  vie  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu.  Depuis,  l'homme  ayant  péché,  sa  vie 
est  devenue  corrompue,  son  corps  et  son  âme  ennemis  l'un 
de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu.  Cet  horrible  changement  * 
ayant  infecté  une  si  sainte  vie,  l'amour  de  la  vie  est  néan- 
moins demeuré,  et  l'horreur  de  la  mort  étant  restée  pa- 
reille 5,  ce  qui  étoit  juste  en  Adam  est  injuste  et  criminel^ 
en  nous. 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort  et  la  cause  de  sa 
défectuosité  :  éclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la 
lumière  de  la  foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  l'état 
d'innocence  ;  la  mort  à  la  vérité  est  horrible,  mais  c'est 
quand  elle  finit  une  vie  toute  pure  ^.  Il  étoit  juste  de  la 

*  Bossu t  a  ajouté  :  et  des  autres  vices. 

'  P.-R.  :  V application  en  est  aisée  à  faire  au  sujet  de  Vhorreur 
que  nous  avons  de  la  mort.  Cette  horreur  étoit. 

*  P.-R.  :  «  étoit  naturelle  et  juste  dans  Adam  innocent.  »  11  n*est 
pas  encore  ici  question  de  ce  qu'il  y  a  de  juste  ou  d*injuste,  mais 
de  ce  qu'il  y  a  de  naturel,  d'agréable  ou  d'horrible,  dans  la  mort. 

*  P.-R.  omet  horrible. 

*  Les  manuscrits  et  P.-R.  donnent  pareille.  Bossut  a  mis  :  la 
même,  que  les  éditions  subséquentes  ont  reproduit. 

*  P.-R.  omet  criminel, 

^  P.-R.  a  très-mal  à  propos  changé  cette  phrase  :  «  L*horreur 
de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  dans  l'état  d'innocence,  parce 
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haïr  quand  elle  séparait  une  âme  sainte  d*un  corps  saint; 

mais  il  est 'juste  de  Taimer  quand  el\e  sépare  une  âme 

sainte  d'un  corps  impur.  II  étoit  juste  de  la  fuir  quand  elle 

rompoit  la  paix  entre  l'âme  et  le  corpg,  m^s  non  pas 

quand  elle. en  calme  la  dissension  irréconciliable.  £atîu, 

quand  elle  affligeoit  un  corps  innocent»  quand  elle  ostoit 

au  corps  la  liberté  d'honorer  Dieu,  quaod  elle  séparoit  de 

I  l'âme  un  corps  soumis  et  coopérateur  ù  ses  volontés,  quand 

;  elle  fiuissoit  ^  tous,  les  biens  dont  Thomme  est  capable,  il 

[  étoit  juste  de  l'abhorrer;  mais  quand  elle  finit  une  vieim- 

[        '  pure,  quand  elle  oste  au  corps  la  liberté  de  péclier, -quaud 

elle  délivre  l'âme  d'\in  rebelle  très-p\iissant  et  contredisant  , 

tous  les  n^otifs  de  son  salut,  il  est  très-injuste  d'en  conser-  | 

ver  les  mêmes  seutiments. 

Ne  .quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  9 

donné  pour  la  vie,  puisque  nous  Tavons  receu  de  DieM, 

I  mais  que  ce  soit  poiur  la  même  vie  pour  lîjquejle  Dieu 

nous  l'a  donné  et  nop  pas  pour  .ui?  objet  contraire.  I 

Et  en  consentant  à  l'amour  qu'Adam  avoitpour  sa  vie 
innqcente  et  que  J.tC-  même  a  eue  ppur  la  sienne,  por- 
tons-nous à  haïr  une  vie  contraire  à  celle  que  ^.-.C.  a 
aimée  et  à  n'appréhender  que  la  mort  que  J.-C.  a  ap- 
préhendée, qui  arrive  à  un  corps  agréable. à  Dieu,  mais 
non  pas  à  craindre  une  mort  contraire  ^  qui,  punissant  un 
corps  coupable  el  purgeant  un  corps  vicieux,   nous  doit 

qu'elle  n*eût  pu  entrer  dans  le  paradis  qu'en  finissant  une  vie  toute 
pure,  »  Est-ce  la  mort  gui  n*eùi  pu  entrer  dans  le  paradis?  cela  n'a 
pas  de  sens.  On  ne  comprend  pas  ce  qu'a  voulu  dire  ici  l'édition 
de  1670,  et  que  toutes  les  éditions  subséquentes  aient  reproduit 
cette  phrasç. 

•  P.-B.  :  .«  quand  elle  n'eût  pu  arriver  qu'.en  séparant...  quaod 
elle  eût  rempli...  quand  elle  eût  affligé...  quand  elle  eût  ôté...  quand 
elle  eût  séparé...  eût  fmi...  # 

•  P.-R.  omet  contraire,  qui  est  jojdispensaWe. 
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donner  des  sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons  un 
peu  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

C'est  un  grand  principe  *  du  christianisme  que  tout  ce 
qui  est  arrivé  à  J.-C.  doit  se  passer  et  dans  Tâme  et  dans 
le  corps  de  chaque  chrétien;  que  comme  J.-C.  a  souffert 
durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  à  cette  vie  mortelle  ^,  est 
ressucité  d'une  nouvelle  vie,  est  monté  au  ciel  et  sied  à  la 
droite  du  père  ;  ainsi  le  corps  et  l'âme  doivent  souffrir, 
mourir,  ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  «^  la  dextre  ^. 
Toutes  ces  choses  s'accomplissent  en  l'âme  durant  cette 
vie,  mais  non  pas  dans  le  corps. 

L'âme  souffre  et  meurt  au  péché  dans  la  pénitence  et 
dans  le  baptême;  l'âme  ressucité  à  une  nouvelle  vie  dans 
le  même  baptême  *  ;  l'âme  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel 
à  l'heure  de  la  mort  et  sied  à  la  droite  au  temps  où  Dieu 
l'ordonne  *. 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant  cette 
vie,  mais  les  mesmes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car  à  la 
mort  le  corps  meurt  à  sa  vie  mortelle;  au  jugement  il 
ressuscitera  ^  à  une  nouvelle  vie  ;  après  le  jugenïent  il 
montera  au  ciel  et  seoira  à  la  droite  '. 


'  P.-R.  :  c'est  un  des  grands  principes  du  christianisme. 

•  P.R.  omet  ces  mots  :  est  mort  à  cette  vie  mortelle.  Bossut  les  a 
rétablis,  ainsi  que  les  éditions  qui  sont  venues  après. 

'  P.-R.  Toutes  les  éditions  omettent  et  seoir  à  la  dextre. 

•  P.-R.  :  dans  ces  sacrements.  Et  enfin  Tâme. 

•  E.-R.  et  toutes  les  éditions  d'après  celle  de  1670:  €monte  au  ciel 
en  menant  une  vie  oéleste,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  Conversatio 
nostra  in  cœlis  est.  Phil.  Ilî,  20.  >  Pascal  n'a  pas  cité  saint  Paul, 
et  on  ne  peut  pas  dire  que  l'âme  monte  au  ciel  en  menant  une  vie 
céleste  ;  il  aurait  fallu  dire  qu'elle  monte  au  ciel  et  y  mène  une  vie 
céleste. 

'P.-R.  :  ressuscite. 

'  P.-R.  :  Il  montera  au  ciel  et  y  demeurera  éternellement. 
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Ainsi  les  mèaies  choses  arrivent  au  corps  et  à  rame, 
mais  en  différents  temps  ;  et  les  changements  du  corps 
n'arrivent  que  quand  ceux  de  l'âme  sont  accomplis,  c'est- 
à-dire  à  l'heure  *  de  la  mort;  de  sorte  que  la  mort  est  le 
couronnement  de  la  béatitude  de  l'âme  et  le  commence- 
ment de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur 
le  salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce 
sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  de  peur  que  si  le 
corps  de  l'homme  fût  mort  et  ressuscité  pour  jamais  dans 
le  baptême,  on  ne  fût  entré  dans  l'obéissance  de  l'Evangile 
que  par  l'amour  de  la  vie,  au  lieu  que  la  grandeur  de  la 
foi  éclate  bien  d'avantage  lorsque  l'on  tend  à  l'immortalité 
par  les  ombres  de  la  mort. 

Voilà  certainement  (îuelle  est  notre  créance  et  la  foi  que 
nous  professons,  et  je  crois  qu'en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits  efforts.  Je  n'en- 
Ireprendrois  pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre  ; 
mais  comme  ce  ne  sont  que  des  répétitions  de  ce  que  j'ay 
appris,  je  le  fais  avec  assurance,  en  priant  Dieu  de  bénir 
ces  semences  et  de  leur  donner  Taccroissement;  c^r,  sans 
lui,  nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  ses  plus  saintes  paroUes 
ne  prennent  point  en  nous ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  '^. 

Cest  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressenti- 
ment :  le  coup  est  trop  sensible;  il  seroit  même  insuppor- 
table sans  un  secours  surnaturel^.  11  n'est  donc  pas  juste 
que  nous  soyons  sans  douleur  ^,  comme  les  anges,  qui 

•  P.-R.  :  après  la  mort. 

'  Tout  ce  parapraphe  est  omis  dans  P.-R.  et  dans  toutes  les  édi- 
tions. 
^  Cette  phrase  est  omise  dans  les  éditions. 

*  P.-R.  :  il  n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentiment  et 
sans  douleur  dans  les  afflictions  et  les  accidents  fâcheux  qui  nous 
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n'ont  aucun  sentiment  de  la  nature;  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  nous  soyons  sans  consolation,  comme  des  païens, 
([xn  n*ont  aucun  sentiment  de  la  grâce  ;  mais  il  est  juste 
que  nous  soyons  affligés  et  consolés,  comme  chrétiens,  et 
que  la  consolation  de  la  grâce  remporte  par-dessus  les  sen- 
timents de  la  nature;  que  nous  disions,  comme  les  apos- 
tres  :  Nous  sommes  persécutés  et  nous  bénissons*;  afin 
que  la  grâce  soit  non-seulement  en  nous ,  mais  victorieuse 
en  nous;  qu'ainsi,  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  père,  sa 
volonté  soit  faite  la  nôtre,  que  sa  grâce  règne  et  domine 
sur  la  nature,  et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  ma- 
tière d'un  sacrifice  que  sa  grâce  consomme  et  anéantisse 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  que  ces  sacrifices  particuliers 
honorent  et  préviennent  le  sacrifice  universel  où  la  nature 
entière  doit  être  consommée  par  la  puissance  de  Jésus-Christ. 

Ainsi,  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imperfec- 
tions, puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet  holocauste  ; 
c^r  c'est  le  but  des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs 
propres  imperfections,  parce  que  tout  coopère  en  bien  pour 
les  élus. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  édification,  en  considérant  la 
chose  dans  la  vérité,  comme  nous  l'avons  dit  tantost  *.  Car, 
puisqu'il  est  véritable  que  la  mort  du  corpà  n'est  que  l'i- 
mage de  celle  de  l'âme,  et  que  nous  bâtissons  sur  ce  prin- 
cipe qu'en  cette  rencontre  nous  avons  tous  les  sujets  possi- 
bles de  bien  espérer  de  son  salut  3,  il  est  certain  que,  si 

arrivent  comme...  Cette  phrase  languissante  avec  ses  répétitions 
symétriques  n'est  assurément  pas  de  Pascal. 

*  P.-R.  omet  ces  mots:  que  nous  disions, comme  les  apostres,  nous 
sommes  persécutés  et  nous  bénissons. 

'  P.-R.  omet  nécessairement  :  comme  nous  Tavons  dît  tantôt. 

'  P.-R.  :  sur  ce  principe  que  nous  avons  sujet  d'espérer  du  salui 
de  ceux  dont  nous  pleurons  la'mort.,. 
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nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  du  déplaisir  S  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps  est  si 
terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements,  celle  de 
rame  nous  en  devroit  bien  causer  de  plus  inconsolables 
Dieu  nous  a  envoyé  la  première  ;  Dieu  a  détourné  la  se- 
conde *.  Considérons  donc  la  grandeur  de  nos  biens  dans 
la  grandeur  de  nos  maqx,  et  que  Texcès  de  notre  douleur 
soit  la  mesure  de  celui  de  notre  joye.    * 

Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte 
qu'il  3  ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui 
sont  destinées  à  purger  le  reste  des  péchés  de  cette  vie  ;  et 
c'est  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  luy  *  que  nous  de- 
vons soigneusement  nous  employer. 

La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  à 
ses  peines  ;  mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme,  dans  notre 
affliction  ^,  qu'une  des  plus  solides  et  plus  utiles  charités 
envers  les  morts,  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordonne- 
roient  s'ils  étoient  encore  au  monde,  et  de  pratiquer  les 
saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnés,  et  de  nous  mettre  pour 
eux  en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent  à  présent. 

Par  celte  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont 
encore  vivants  et  agissants  en  nous  ;  et  comme  les  héré- 
siarques sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchés  auxquels  ils 
ont  engagé  leurs  sectateurs,  dans  lesquels  leur  venin  vil 

'  P.-R.  :  Le  cours  de  notre  tristesse  et  de  notre  déplaisir. 

'  P.-R.  Dieu  a  envoyé  la  première  à  ceux  que  nous  regrettons; 
nous  espérons  qu'il  a  délourné  la  seconde.  Bossut  et  toutes  les  édi- 
lions  subséquentes  :  mais  nous  espérons. 

'  P.-R.  :  que  leurs  âmes  ne  languissent. 

*  P.-R.  :  sur  eux. 

•  Ce  saint  hoiftme  est  peut-être  M.  Singlin.  Le  commencement 
de  cette  phrase  est  supprimé  dans  P.-R. 

h  25 
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encore,  ainsi  les  morts  sont  récompensés,  outre  leurs  pro- 
pres mérites,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné  suitte  par 
leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons«le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout 
notre  pouvoir,  et  consolons-nous  en  l'union  de  nos  cœurs 
dans  lesquels  il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  noire 
réunion  nous  rende  en  quelque  sorte  sa  présence,  comme 
J.-C.  se  rend  présent  en  l'assemblée  de  ses  fidèles  ^ 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  sen- 
timents, et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
donne  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  sœur  plus  de  tendresse 
que  jamais  ;  car  il  me  semble  que  l'amour  que  nous  avions 
pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu  pour  nous,  et  que 
nous  en  devons  faire  une  refusion  sur  nous-mêmes,  et 
que  nous  devons  principalement  hériter  de  l'affection  qu'il 
nous  portoit,  pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement, 
s'il  est  possible  '^. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions;  et  sur 
cette  espéranœ,  je  vous  conjure  d'agréer  que  je  vous  donne 
un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi,  mais  je  ne  lais- 
serai pas  de  le  faire  :  c'est  qu'après  avoir  trouvé  des  sujets 
de  consolation  pour  sa  personne,,  nous  n'en  venions  pas  à 
manquer  pour  la  nôtre  par  les  prévoyances  des  besoins  et  des 
utilités  que  nous  aurions  de  sa  présence  ^« 

C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  intéressé  :  si  je  l'eusse 
perdu  il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu  ;  et  quoique  je 
croye  en  avoir  à  présent  une  nécessité  moins  absolue,  je 
sçai  qu'il  m^auroit  été  encore  nécessaire  dix  ans  el  utile 
toute  ma  vie  *. 

'  Paragraphe  entièrement  supprimé. 

'  Tout  ce  beau  paragraphe  est  également  supprimé* 

'  Paragraphe  également  supprimé. 

*  Paragraphe  également  supprimé. 
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Mais  nous  devons  espérer  que  Dieu  Payant  ordonné  en 
tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  manière,  sans  doute  c'est  le 
plus  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quelque 
étrange  que  cela  paroisse,  je  croy  qu'on  en  doit  estimer  de  ' 
la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quelque  sinistres 
qu'ils  nous  paroissenl,  nous  devons  espérer  que  Dieu  en 
tirera  la  source  de  notre  joye  si  nous  lui  en  remettons  la 
conduite  ^• 

Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  ont 
appréhendé  des  morts  domestiques  que  Dieu  a  peut-élre 
détournées  à  leur  prière,  qui  ^  ont  été  cause  ou  occasion  de 
tant  de  misère  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas 
été  exaucés  ^. 

*  L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir 
juger  sainement  de  la  suitte  des  choses  futures.  Espérons 
donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas  pour  des  prévoyan- 
ces indiscrètes  et  téméraires.  Remettons-nous  à  Dieu  pour 
la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le  déplaisir  ne  soit  pas  do- 
minant en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaque 
homme  un  serpent,  une  Eve  et  un  Adam  :  le  serpent  sont 
les  sens  et  notre  nature,  l'Eve  est  la  partie  concupiscible, 
et  l'Adam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente  continuelle- 
ment; l'appétit  concupiscible  désire  souvent;  ma^is  le  pé- 
ché n'est  pas  achevé  si  la  raison  ne  consent. 

Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si  nous  ne 
pouvons  l'empêcher  ;  mais  prions  Dieu  que  la  grâce  fortifie 
tellement  notre  Adam  qu'il  demeure  victorieux,  et  que 

'  Paragraphe  également  supprimé. 

'  Ellipse  Irès-forte,  mais  très-claire,  pour  dire  :  morts  détournées 
qui  ont  été  cause... 

*  Paragraphe  également  supprimé. 

*  P.  R.  reprend  ici. 
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J.-C,  en  soit  vainqueur,  et  qu'il  règne  éternellement  en 
nous.  Anmi  *. 

'  p.  R.  supprime  Àmen.  —  A  propos  de  )a  mort  d'Etienne  Pas- 
cal, donnons  ici  son  épitaphe  que  nous  fournit  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  l'Oratoire  n»  160,  et  où  la  main  de 
Biaise  Pascal  est  manifeste. 

«  Ci-git,  etc.  Illustre  par  son  grand  savoir  qui  a  été  reconnu  des 
savants  de  toute  TEurope;  plus  illustre  encore  par  sa  grande  pro- 
bité qu'il  a  exercée  dans  les  charges  et  les  emplois  dont  il  a  été 
honoré;  mais  beaucoup  plus  illustre  par  sa  piété  exemplaire.  11 
a  goûté  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  afin  qu'il  fût  re- 
connu en  tout  pour  ce  qu'il  était.  On  l'a  vu  modéré  dans  la  pros- 
périté et  patient  dans  l'adversité.  11  a  eu  recours  à  Dieu  dans  le 
malheur,  et  lui  a  rendu  grâces  dans  le  bonheur.  Son  cœur  a  été 
tout  entier  à  son  Dieu,  à  son  Roi,  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Il  a 
eu  du  respect  pour  les  grands  et  de  l'amour  pour  les  petits  ;  et  il 
a  plu  à  Dieu  de  couronner  toutes  les  grâces  de  la  nature,  qu'il  lui 
avait  départies,  d'une  grâce  divine  qui  a  fait  que  son  grand  amour 
pour  Dieu  a  été  le  fondement,  le  soutien  et  le  comble  de  toutes  ses 
autres  vertus. 

Toi  qui  vois  dans  cet  abrégé  la  seule  chose  qui  nous  reste  d'une 
si  belle  vie,  admire  la  fragilité  de  toutes  les  choses  présentes; 
pleure  la  perte  que  nous  avons  faite  ;  rends  gloire  à  Dieu  d'avoir 
laissé  quelque  temps  à  la  terre  la  jouissance  de  ce  trésor;  et  prie 
sa  bonté  de  combler  de  sa  gloire  éternelle  celui  qu'il  avait  comblé 
ici  bas  de  plus  de  grâces  et  de  vertus  que  l'étendue  d'une  épi- 
taphe ne  permet  d'en  écrire. 

Ses  enfants  accablés  de  douleur  ont  fait  poser  cette  épitaphe  en 
ce  lieu,  qu'ils  ont  composée  de  l'abondance  du  cœur  pour  rendre 
hommage  à'ia  vérité  et  ne  paroître  pas  ingrats  envers  Dieu.  > 
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A  MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ. 


(Oratoire,  n»  160  (3«  et  4®  cahiers),  avec  ce  titre  :  Extraits  de  quel- 
ques lettres  de  M,  Pascal  ou  plutôt  de  M,  de  Saint-Cyran.  — 
Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  26,  avec  ce  litre  :  Extraits  de 
quelques  lettres  de  M.  Pascal  à  Mademoiselle  de  Roannès.  Ces 
lettres  ne  sont  pas  datées  dans  nos  manuscrits,  mais  eUes  sont 
incontestablement  de  1656  à  1657.) 

r*    LETTRE   *. 


Pour  répondre  à  tous  vos  articles,  et  bien  écrire  malgré 
mon  peu  de  lems. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de  Laval 
elles  Méditations  sur  la  grâce.  J*en  tire  de  grandes  c>onsé- 
quences  pour  ce  que  je  souhaille  ^. 

Je  mande  le  détail  de  celte  condamnation  ^  qui  vousavoit 
effrayée;  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  mercy;  et  c'est  un 
miracle  de  ce  qu'on  ne  *  fait  pas  pis,  puisque  les  ennemis 
de  la  vérité  ont  le  pouvoir  el  la  volonté  de  l'opprimer. 
Peut-être  êles-vous  de  celles  qui  mérittent  que  Dieu  ne 
l'abandonne  pas  et  ne  la  relire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est 
rendue  si  indigne  ;  et  il  est  assuré  que  vous  servez  l'Église 
par  vos  prières,  si  l'Église  vous  a  servi  par  les  siennes.  Car 
c'est  l'Église  qui  mérite  avec  J.-C,  qui  en  est  insépa- 
rable, la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne. sont  pas  dans  la 
vérité  ;  et  ce  sont  ensuitte  ces  personnes  converties  qui  se- 

'  Voyez  l'examen  détaillé  de  ces  lettres,  Rapport^  p.  146-150. 
'  Il  souhaitait  qu'elle  entrât  en  religion,  au  lieu  de  se  marier. 
'  La  condamnation  de  M.  Arnauld. 
*  Recueil  de  M.  Périer  m'y. 
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courent  la  mère  qui  les  a  délivrées  ^  Je  loue  de  tout  mon 
cœur  le  petil  zèle  que  j'ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour 
Tunion  ^^  le  pape  ^.  Le  corps  n*est  non  plus  vivant  sans 
le  chef,  qm  le  chef  sans  le  corps  ;  quiconque  se  sépare  de 
Tun  ou  de  l'autre  n'est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus 
à  J.-C.  Je  ne  sçai  s'il  y  a  des  personnes  dans  l'Église 
plus  attachées  à  cette  unité  du  corps  que  le  sont  ceux  que 
vous  appeliez  noires  ^,  Nous  sçavons  que  toutes  les  vertus, 
le  martyre,  les  austéritez  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont 
inutiles  hors  de  l'Église  et  de  la  communion  du  chef  de 
l'Église  qui  est  le  pape.  Je  ne  me  sépareray  jamais  de  sa 
communion  ;  au^noins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce  ; 
sans  quoi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  une 
espèce  de  profession  de  foy,  et  je  ne  sçay  pourquoy,  mais 
je  ne  l'effacerai  pas  ni  ne  recommencerai  pas  *. 

M.  Du  Gas  ^  m'a  parlé  ce  malin  de  votre  leltre  avec  au- 
tant d'étonnement  et  de  joye  qu'on  en  peut  avoir.  Il  nesçait 
où  vous  avez  pris  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  vos  paroles;  il 
m'en  a  dit  des  choses  surprenantes  et  qui  ne  me  surpren- 
nent plus  tant.  Je  commence  à  m'accoutumer  à  vous  et  à 
la  grâce  que  Dieu  vous  fait,  et  néantmoins  je  vous  avoue 
qu'elle  m'est  toujours  nouvelle  en  effet.  Car  c'est  un  flux 
continuel  de  grâces  que  l'Écriture  compare  à  un  fleuve  et 
à  la  lumière  que  le  soleil  envoyé  incessamment  hors  de  soy 
et  qui  est  toujours  nouvetle,  en  sorte  que  s'il  cessoit  un 


'  Port-Royal  et  les  éditions  subséquentes  donnent  cette  pensée, 
depuis,  cest  V Eglise  qui  mérite  avec  J.-C,  jusqu'à  la  mère  qui  les  a 
délivrées.  Au  lieu  de  :  dans  la  vérité,  Port-Royal  :  dans  la  véritable 
religion. 

'  P.-R.  :  omet  cette  phrase. 

*  Recueil  dft  M.  Périer  :  noie*.  P.-R.  oaiet  cette  phrase. 

*  P.-R.  omet  toute  cette  fin  :  je  ne  me  séparerai  jamais,  etc. 
'  Rec.  de  M.  P.  :  Du  Pas. 
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instant  d'en  envoyer,  toutes  celles  qu'on  auroit  reçues  dis- 
paroîlroienl,  et  on  resteroit  dans  Tobscurité.  11  m'a  dit 
qu'il  avoit  commencé  à  vous  répondre  et  qu'il  le  transcri- 
roit  pour  le  rendre  plus  lisible,  et  qu'en  même  tems  il  l'é- 
tendroit  :  mais  il  vient  de  me  l'envoyer  avec  un  petit  billet 
où  il  me  mande  qu'il  n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  l'étendre. 
Cela  me  fait  croire  que  cela  sera  mal  écrit.  Je  suis  témoin 
de  son  peu  de  loisir  et  du  désir  qu'il  avoit  d'en  avoir  pour 
vous  K 

Je  prends  part  à  la  joye  que  vous  donnera  l'affaire  des 
religieuses^;  car  je  vois  bien  que  vous  vous  intéressez  pour 
l'Église  :  vous  lui  êtes  bien  obligée.  Il  y  a  seize  cens  ans 
qu'elle  gémit  pour  vous;  il  est  temps  de  gémir  pour  elle  et 
pour  nous  tous  ensemble,  et  de  lui  donner  tout  ce  qui  nous 
reste  de  vie,  puisque  J.-C.  n'a  pris  la  sienne  que  pour 
la  perdre  pour  elle  et  pour  nous  ^, 

ir    LETTRE, 


Il  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au  miracle 
pour  vous  mander  que  la  vérification  en  est  achevée  par 
l'Église  *,  comme  vous  le  verrez  par  cette  seplence  de 
M.  le  grand  vicaire.  Il  y  a  ^  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu 

*  P.-R.  a  omis  tout  ce  paragraphe. 

'  Rec.  de  M.  P.  :  des  étoiles  au  lieu  de  religieuses, 
'  Paragraphe  omis.  —  Ainsi  en  tout  P.-R.  a  tiré  de  cette  pre- 
mière lettre  les  deux  §  6  et  7  du  chapitre  xxvni  {Pensées  chrétien^ 
net),  et  Bossut  a  fondu  ces  deux  paragraphes  dans  le  §  13  de  l'arti- 
cle XVII. 

*  Ceci  donne  à  peu  près  la  date  de  cette  lettre  et  la  met  à  la  fin 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre  1656. 

*  Le  Recueil  d'Utrecht  a  imprimé  cette  lettre  en  commençant  à 
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se  fasse  paroilre  ^  par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doil 
bien  profiter  de  ces  occasions ,  puisqu'il  ne  sort  du  secret 
de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour  exciter  notre  foi  à  le 
servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connoissons 
avec  plus  de  certitude.  Si  Dieu  se  découvroit  continuelle- 
ment aux  hommes,  il  n'y  auroit  point  de  mérite  à  le  croire, 
et  s'il  ne  se  découvroit  jamais,  il  y  auroit  peu  de  foi  :  mais 
il  se  cache  ordinairement,  et  se  découvre  rarement  à  ceux 
qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Cet  étrange  secret  dans 
lequel  Dieu  s'est  retiré  impénétrable  à  la  vue  des  hommes, 
est  une  grande  leçon  pour  nous  porter  à  la  solitude,  loin 
de  la  vile  des  hommes  ^.  Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile 
de  la  nature  qui  nous  le  couvre,  jusqu'à  l'incarnation  ;  et 
quand  il  a  fallu  qu'il  ait  paru,  il  s'est  encore  plus  caché  en 
se  couvrant  de  l'humanité.  Il  étoit  bien  plus  reconnoissable 
quand  il  étoit  invisible  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu 
visible.  Et  enfin  quand  il  a  voulu  accomplir  la  promesse 
qu'il  fit  à  ses  apôtres  de  demeurer  avec  les  hommes  jusques 
à  son  dernier  avènement,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le 
plus  étrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous,  qui  sont  ^  les 
espèces  de  l'Eucharistie.  C'est  ce  sacrement  que  saint  Jean 
appelle  dans  l'Apocalypse  une  inanm  cachée;  et  je  crois 
qu'Fsaïe  le  voyoit  en  cet  état,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  pro- 
phétie :  véritablement  tu  *  es  un  Dieu  caché.  C'est  là  le 
dernier  secret  où  il  peut  être.  Le  voile  de  la  nature  qui 
couvre  Dieu  a  été  pénétré  par  plusieurs  infidelles  qui, 

ces  mots  :  Ilya  si  peu  de  personnes^  jusqu'à  la  fin.  P.-R.  a  fait  de 
cette  lettre  le  §  18  du  chapitre  xvii. 

'  Le  Recueily  qui  atténue  aussi  le  style  de  Pascal  :  te  fasse  con-' 
noîlre, 

'  Le  Recueil  omet  ces  mots .-  loin  de  la  vue  des  hommes. 

'  P.-R.  :  savoir^  sous  les  esp. 

*  Bossu t  :  VOUS  êtes. 
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comme  dit  saint  Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par 
la  nature  visible.  Les  chrétiens  hérétiques  *  Tont  connu  à 
travers  son  humanité  et  adorent  ^  J.-C.  Dieu  et  homme; 
mais  de  le  reconnoitre  sous  des  espèces  de  pain,  c'est  le 
progre  des  seuls  catholiques  :  il  n*y  a  que  nous  que  Dieu 
éclaire  jusque-là  ^. 

On  peut  ajouter  à  ces  considérations  le  secret  de  Tesprit 
de  Dieu  caîîhé  encore  dans  TÉcriture.  Car  il  y  a  deux  sens 
parfaits,  le  littéral  et  le  mystique  ;  et  les  Juifs  s*arrétant  à 
l'un  ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre  et 
ne  songent  pas  à  le  chercher;  de  même  que  les  impies, 
voyant  les  effets  naturels,  les  attribuent  à  la  nature,  sans 
penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur  ;  et,  comme  les  Juifs, 
voyant  un  homme  parfait  en4ésus-Christ,  n'ont  pas  pensé 
à  y  chercher  une  autre  nature  :  Nom  n*atom  ixis  pensé 
que  ce  fàt  luiy  dit  encore  Isaïe  ;  et  de  même  enfin  que  les 
hérétiques,  voyant  les  apparences  parfaites  de  pain,  ne 
pensent  pas  à  y  chercher  une  autre  substance. 

Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère  :  toutes  choses 
sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  Chrétiens  doivent  le 
reconnoitre  en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les 
biens  spirituels  où  elles  conduisent.  Les  joies  temporelles 
couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  causent.  Prions  Dieu 
de  nous  le  faire  reconnoitre  et  servir  en  tout,  et  rendons- 
lui  des  grâces  infinies  de  ce  que  s'étant  ^  caché  en  toutes* 
choses  pour  les  autres,  il  s'est  découvert  en  toutes  choses  et 
en  tant  de  manières  pour  nous. 

'  P.-R.  :  Beaucoup  de  chrétiens  h. 

'  Rec.  de  M.  P.  :  en  adorant. 

'  P.-R.  :  Mais  pour  nous,  nous  devons  nous  estimer  heureux  de  ce 
que  Dieu  nous  éclaire  jusqu'à  le  reconnotlre  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin. 

*  Bossut  :  étant  caché ,  au  lieu  de  s'étant  caché,  qui  est  évidem- 
ment la  bonne  leçon,  puisqu'elle  amène  s'est  découvert. 
I.  25. 
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nV    LETTRE    K 


Je  ne  scaî  comment  vous  aurez  receu  la  perte  de  vos 
lettres.  Je  voudrois  bien  que  vous  Feussiez  prise  comme  il 
faut.  Il  est  temps  de  commencer  à  juger  de  ce  qui  est  bon 
ou  mauvais  ^  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni 
injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la  nôtre  propre,  qui  est 
toujours  pleine  de  malice  et  '  d'erreur.  Si  vous  avez  eu  ces 
sentiments,  j'en  serai  bien  content,  afin  que  vous  vous  en 
soyez  consolée  sur  une  raison  plus  solide  que  celle  que  j'ai 
à  vous  dire,  qui  est  que  j'espère  qu'elles  se  retrouveront  : 
on  m'a  déjà  apporté  celle  du  5  ;  et  quoique  ce  ne  soit  pas  la 
plus  importante,  car  celle  de  M.  Du  Gas  Test  davantage, 
néantmoins  cela  me  fait  espérer  de  r'avoir  l'autre. 

Je  ne  scai  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  n'a- 
vois  rien  écrit  pour  vous  ;  je  ne  vous  sépare  point  vous 
deux^,  et  je  songe  sans  cesse  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous 
voyez  bien  que  mes  autres  lettres  et  encore  celle-cy  vous 
regardent  assez.  En  vérité,  je  ne  puis  m'em pêcher  de  vous 
dire  que  je  voudrois  être  infaillible  dans  mes  jugements  ; 
vous  ne  seriez  pas  mal  si  cela  étoit,  car  je  suis  bien  content 

'  P.-R.  a  tiré  de  cette  lettre  deux  pensées  :  Tune  qui  est  le  S  to, 
l'autre  le  §  1 1  du  chapitre  xxviii.  Bossut  a  réuni  la  première  à  une 
autre  pensée  sur  les  saints,  et  de  ces  deux  il  a  fait  le  §  14  de  l'arti- 
cle XVII.  Le  second  est  le  §  16.  Bossut  a  dû  avoir  sous  les  yeux  cette 
lettre,  puisqu'il  en  a  extrait  une  pensée  qu'il  a  insérée  dans  son 
supplément,  page  543. 

'  P.-R.  :  Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  jusqu'à 
pleine  de  malice  et  d'erreur. 

•  Rec.  de  M.  P.  :  ou  d'err. 

*  Probablemeiit  son  frère,  le  duc  de  R.,  et  elle. 
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de  vous;  mais  mon  jugement  n'est  rien  ;  je  dis  cela  sur  la 
manière  dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon  cordelier 
persécuté  et  de  ce  que  fait  le  *,  Je  ne  suis  pas  surpris  de 
voir  M.  N.  s'y  intéresser^  je  suis  accoutumé  à  son  zèle, 
mais  le  vôtre  m'est  tout-à-fait  nouveau.  C'est  ce  langage 
nouveau  que  produit  ordinairement  le  cœur  nouveau.  Jé- 
sus-Christ ^  a  donné  dans  l'Évangile  cette  marque  pour  con- 
noitre^ ceux  qui  ont  la  foi  quiestqu'ilsparlerontunlangage 
nouveau.  Et  en  effet  le  renouvellement  des  pensées  et  des  dé- 
sirs cause  celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites  des  jours 
où  vous  vous  êtes  trouvée  seule  et  la  consolation  que  vous 
donne  la  lecture,  sont  des  choses  que  M.  N.  sera  bien  aisa 
de  sçavoir,  quand  je  les  luy  feray  voir,  et  ma  sœur  aussi. 
Ce  sont  assurément  des  choses  nouvelles,  mais  qu'il  faut 
sans  cesse  renouveler;  car  cette  nouveauté  ^  qui  ne  peut 
déplaire  à  Dieu,  comme  le  vieil  homme  ne  lui  peut  plaire, 
est  différente  des  nouveautés  de  la  terre,  en  ce  que  les 
choses  du  monde,  quelque  nouvelles  qu'elles  soient,  vieil- 
lissent en  durant,  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  renou- 
velle d'autant  plus  qu'il  dure  davantage.  Notre  vieil  homme 
périt,  dit  saint  Paul,  et  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  et  il 
ne  sera  parfaitement  nouveau  que  dans  l'éternité  où  l'on 
chantera  sans  cesse  ce  cantique  nouveau  dont  parle  David 
dans  les  psaumes  de  Laudes  *,  c'est-à-dire  ce  chant  qui 
part  de  l'esprit  nouveau  de  la  charité. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces  deux 
personnes,  que  je  vois  bien  que  leur  zèle  ne  se  refroidit 

'  P.-R.  :  Jésus-Christ  a  donné  dans  V Evangile- cette  margue,  jus- 
qu*à  la  fiD  de  l'alinéa  :  l'esprit  nouveau  de  la  charité,  en  retranchant 
Ce  que  vous  dites  des  jours,.,  etc. 

'  P.-R.  :  reconnaître. 

^  P.-R.  ;  ces  nouveautés. 

*  P.-R.  :  dans  «^  Psaumes. 
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point;  cela  ra*clonne,  car  il  est  bien  plus  rare  de  voir  con- 
tinuer dans  la  piété  que  d'y  voir  entrer.  Je  les  ai  tou- 
jours dans  Tesprit,  et  principalement  celle  du  miracle  *, 
parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire,  quoi- 
que l'autre  le  soit  aussi  beaucoup  et  quasi  sans  exemple. 
11  est  certain  que  les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie* 
sont  la  mesure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en  l'autre.  Aussi 
quand  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement  de  son  ouvrage 
par  les  commencements  qui  en  paroissent  dans  les  person- 
nes de  piété,  j'entre  en  ^  une  vénération  qui  me  transit  de 
respect  envers  ceux  qu'il  semble  avoir  choisis  pour  ses 
élus.  Je  vous  avoue  qu'il  me  semble  ^  que  je  les  vois  déjà 
dans  un  de  ces  throsnes  où  ceux  qui  auront  tout  quitté 
jugeront  le  monde  avec  J.-C,  selon  la  promesse  qu'il  en 
a  faite.  Mais  quand  je  viens  à  penser  que  ces  mêmes  ^ 
personnes  peuvent  tomber  et  être  au  contraire  au  nombre 
malheureux  des  jugés,  et  qu'il  y  en  aura  autant  qui  tom- 
beront de  leur  gloire  et  qui  laisseront  prendre  à  d'autres 
par  leur  négligence  la  couronne  que  Dieu  leur  avoit 
offerte,  je  ne  puis  souffrir  cette  pensée;  et  l'effroy  que 
j'aurois  de  les  voir  en  cet  état  éternel  de  misère,  après  les 
avoir  imaginées  avec  tant  de  raison  dans  l'autre  état,  me 
fait  détourner  l'esprit  de  cette  idée  et  revenir  à  Dieu  pour  le 
prier  de  ne  pas  abandonner  les  foibles  créatures  qu'il  s'est  ac- 
quises, etàluy  dire^,  pour  les  deux  personnes  que  voussca- 
vez,  ce  que  l'Eglise  dit  aujourd'hui  avec  saint  Paul  :  Sei- 

'  Sa  nièce  Marguerite. 

'  Bossut,  p.  bAb\  fragment  d^une  lettre  de  Pascal:  Les  grâces  q%M 
Dieu  fait  en  cette  vie,  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre. 
»  Le  Bec.  de  M.  P.  et  Bossut  :  dans, 

*  Le  Bec.  de  M.  P.  et  Bossut  :  il  me  paraît  que.,. 

*  Le  Bec.  de  M.  P.  et  Bossut  omettent  mêmes. 

*  Bossut  :  et  lui  dire  avec  saint  Paul  :  Seigneur, 
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gneur,  achevez  vous-même  Touvrage  que  vous-même  avez 
commencé.  Saint  Paul  se  considéroit  souvent  en  ces  deux 
états,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  :  «  Je  châtie  mon 
corps  de  peur  que  moi-même,  qui  convertis  tant  de  peu- 
ples, je  ne  devienne  réprouvé  *.  »  Je  finis  donc  par  ces 
paroles  de  Job  :  J'ay  toujmirs  craint  le  Seigneur  comme 
lea  flots  d'une  mer  furieuse  et  enflée  pour  m' engloutir.  Et 
ailleurs  :  Bienheureux  est  l'homme  qui  est  toujmirs  en 
crainte, 

IV*^     LETTRE  2. 

Il  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans  dou- 
leur. On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontaire- 
ment celui  qui  entraîne,  comme  dit  saint  Augustin  ;  mais 
quand  on  commence  à  résister  et  à  marcher  en  s'éloignanl, 
on  souffre  bien;  le  lien  s'étend  et  endure  toute  la  violence,  et 
ce  lien  est  notre  propre  corps  qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort. 
Noire  Seigneur  a  dit  que  depuis  la  venue  de  Jean-Baptiste.^ 
c'est-à-dire  depuis  son  avènement*^  dans  chaque  fidèle,  fe 
royaume  de  Dieu  souffre^ violeiwe  et  que  les  violents  le  raiis' 
sent,.  Avant  que  Ton  soit  touché,  on  n'a  que  le  poids  de  sa^ 
concupiscence  qui  porte  à  la  terre.  Quand  Dieu  attire  en 
haut,  ces  deux  efforts  contraires  font  cette  violence  que  Dieu 
seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  touty  dit 

'  Bossut  a  fait  la  citation  entière  et  substitué  la  traduction  or- 
dinaire :  «  Je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en  servitude»  de  peur 
qu'après  avoir  prêché  aux  autres  je  ne  sois  repoussé  raoi-méme.  » 
li  omet  le  reste  de  la  lettre. 

'  P.-R.  a  fait  de  cette  lettre  le  §  32  de  Tart.  xxvni  :  On  ne  se 
détache.... 

'  Le  R.  de  M.  P.  :  depuis  son  avènement  dans  le  monde  et  par 
conséquent  dans  chaque  fid. 

*  LeR.de  M.  P.:  le  p.  de  ta  c. 
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saint  Léon»  avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien. 
Il  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette  guerre  toute  sa  vie, 
car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  J.-C  est  venu  appointer  le 
couteau  et  non  pas  la  paix.  Mais  néantmoins  il  faut  avouer 
que,  comme  TËcriture  dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est 
que  folie  devant  DieUj  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre 
qui  paroit  dure  aux  hommes,  est  une  paix  devant  Dieu;  car 
c'est  cette  paix  que  J.-C.  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera 
néantmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  détruit;  et 
c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souffrant  néantmoins 
de  bon  cœur  la  vie  pour  l'amour  de  celuy  qui  a  souffert 
pour  nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous  dopner  plus 
de  hien  que  nous  n'en  pouvons  ny  demander  ny  imaginer, 
comme  dit  saint  Paul  en  l'Epître  de  la  messe  d'aujour- 
d'hui K 

V«    LETTRE    ^ 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous.  Dieu  mercy,  et  j'ai 
une  espérance  admirable.  C'est  une  parole  bien  consolante 
que  celle  de  J.-C.  :  //  sera  donné  à  ceux  qui  ont  déjà. 
Par  celte  promesse,  ceux  qui  ont  beaucoup  reçu  ont  droit 
d'espérer  d'avantage,  et  ainsi  ceux  qui  ont  reçu  extraordi- 
nairement  doivent  espérer  exlraordinairement.  J'essaye 
autant  que  je  puis  de  ne  m'affliger  de  rien  ^  et  de  prendre 
tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur  ;  et  je  crois  que  c'est 
un  devoir  et  qu'on  pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin 

'  P.-R.  omet  :  «  en  VEpître  de  la  mes$e  d^aujourd'huù 
'  P.-R.  en  a  tiré  deux  pensées,  §  33  *.  Il  faut  tâcher  de  ne  s'affliger 
de  rien,  etc.,  et  §  34  ;  Lorsque  la  vérité  est  abandonnée  et  perse- 

'  Ici  commence  l'extrait  de  P.-R.  :  Il  fm^  tacher  de  ne  s'affliger 
de  rien. 
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la  raison  pour  laquelle  les  péchés  sont  péchés  est  seulement 
parce  qu'ils  sont  contraires^  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  ainsi 
l'essence  du  péché  consistsint  à  avoir  une  volonté  opposée 
à  celle  que  nous  connoissons  en  Dieu,  il  est  visible»  ce  ipe 
semble,  que  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par  les  évé- 
nements, ce  saroit  un, péché  de  ne  s'y  pas  accommoder  ^ 
J'ay  appris  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  quelque  chose 
d'admirable,  puisque  la  volonté  d0  Dieu  y  est  n^arquée. 
Ja  le  loue  de  tout  mon  cœur  de  la  continuation  parfaite  de 
^  ses  grâces,  car  je  vois  bien  qu'elles  ne  diminuent  point. 

L'affaire  d|i  ^  -f  ne  va  guère  bien.  C'est  une  chose  qui 
fait  trembler  ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de  Dieu, 
de  voir  la  persécution  qui  se  prépare,  non-seulement  contre 
les  personnes  (ce  seroit  peu)  mais  contre  la  vérité  *.  Sans 
mentir,  Dieu  est  bien  abandonné.  11  me  semble  que  c'est  un 
temps  où  le  service  qu'on  lui  rend  lui  est  bien  agréable.  H 
veut  que  nous  jugions  de  la  grâce  p^r  la  nature;  et  ainsi  il 
permet  déconsidérer  que,  comme  un  prince  chassé  de 
son  pays  ^  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extrêmes  pour 
ceux  qui  lui  demeurent  fidelles  dans  la  révolte  publique, 
de  même  il  semble  que  Pieu  considère  avec  une  bonté  parti- 
culière ceux  qui  défendent  aujourd'huy*^  la  pureté  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  qui  est  si  fort  combattue.  Mais  il  y  a 
cette  différence  eptre  les  roys  de  la  terre  et  le  roy  des  rf)ys 

•  Ici  finit  le  S  33  de  P.-R. 

'  Le  R.  de  M.  P.  :  de  toutet  ses  p. 

•  Le  R.  de  M.  P.  :  L'affaire  de, 

*  Ici  commence  l'autre  pensée  tirée  de  cette  lettre.  P.-R.  :  Lors- 
que la  vérité  est  abandonnée  et  persécutée,  il  semble  que  ce  soit  un 
temps  où  le  service  qu'on  rend  à  Dieu,  en  la  défendant,  lui  est  bien 
agréable. 

*  Oratoire  :  de  son  propre  p. 

'  P.  R.  I  Ceux  qui  défendent  l£|  pureté  de  la  religion  quand  elle 
est  combattue. 
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que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidel  les,  maisqu'ils 
les  trouvent  tels;  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les  hom- 
mes qu'infidelles  *  et  qu'il  les  rend  fidelles  quand  ils  le 
sont  :  de  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  ont  une  obligation 
insigne  *  à  ceux  qui  demeurent  dans  leur  obéissance  ^,  il 
arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui  subsistent  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  lui  sont  *  eux-mêmes  redevables  infiniment. 
Continuons  donc  à  le  louer  de  cette  grâce  s'il  nous  Fa  fait«, 
de  laciuelle  nous  le  louerons  dans  Téternité ,  et  prions-le 
qu'il  nous  la  fasse  encore  et  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  de 
l'Eglise  eutière  hors  laquelle  il  n'y  a  que  malédiction. 

Je  prends  part  au  +  persécuté  *  dont  vous  me  parlez.  Je 
vois  bien  que  "^Dieu  s'est  réservé  des  serviteurs  cachés, 
comme  il  le  dit  à  Élîe.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons  bien 
et  comme  il  faut,  en  esprit,  en  vérité  et  sincèrement. 

W     LETTRE. 

Quoi  (ju'il  puisse  arriver  de  l'affaire  de  -)-,  il  y  en  a  ^ 
assez.  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  déjà  fait  pour  en  tirer  un 
admirable  avantage  contre  les  maudites  maximes.  11  faut 
que  ceux  qui  ont  quelque  part  à  cela  en  rendent  de  grandes 
grâces  à  Dieu,  et  que  leurs  parents,  ou  amis  prient  Dieu 
pour  eux,  afin  qu'ils  ne  tombent  pas  d'un  si  grand  bon- 
heur et  d'un  si  grand  honneur  que  Dieu  leur  a  fait.  Tous 
les  honneurs  du  monde  n'en  sont  que  l'image;  oelui-là 
seul  est  solide  et  réel ,  et  néantmoins  il  est  inutile  sans  la 

*  P.-R.  :  infidèles  sans  la  grâce. 

'  P.-R.  :  témoignent  d'ordinaire  avoir  de  l'obligation. 
'P.-R.  :  Dans  le  devoir  et  dans  leur  ob. 

*  P.-R.  :  Lui  EN  sont.  Ici  finit  le  §  34. 

*  R.  de  M.  P.  :  aua?  quatre  persecut^^. 
'  R.  de  M.  P.  :  il  y  en  a  assez  déjà. 
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bonne  disposition  du  cœur.  Car  ce  ne  sont  ^  ni  les  austé- 
rités du  corps  ni  les  agitations  de  Tesprit,  mais  les  bons 
mouvements  du  cœur  qui  méritent,  et  qui  soutiennent  les 
peines  du  corps  et  de  Tesprit.  Car  enfin  il  faut  ces  deux 
choses  pour  sanctifier,  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit 
que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne  voie  trouveront  des 
troubles  et  des  inquiétudes  en  grand  nombre;  cela  doit 
consoler  ceux  qui  en  sentent,  puisqu'étant  avertis  que  le 
chemin  du  ciel  qu'ils  cherchent  en  est  rempli ,  ils  doivent 
se  réjouir  de  rencontrer  des  marques  qu'ils  sont  dans  le 
véritable  chemin.  Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plai- 
sir, et  ne  sont  jamais  surmontées  que  paf  le  plaisir.  Car 
de  mesme  que  ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retourner  au 
monde,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  dou- 
ceur dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  c^ux  de  l'union 
avec  Dieu ,  et  que  C3  charme  victorieux  les  entraîne ,  et 
les  faisant  repentir  de  leur  premier  choix  les  rend  des  pé- 
nitem  du  diable  selon  la  parole  de  Tertullien  ;  de  même 
on  ne  quitteroit  jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  em- 
brasser la  croix  de  J.-C. ,  si  on  ne  trouvoit  plus  de 
douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté,  dans  le  dénue- 
ment et  dans  le  rebut  des  hommes  que  dans  les  délices  du 
péché.  Et  ainsi,  comme  dit  Tertullien  :  //  ne  faut  pas 
croire  que  la  tie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse;  on 
ne  quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  phis  grands.  Pries 
toujours,  dit  saint  Paul,  rendcT^  grâces  toujours  y  réjouis- 
sez-mm  toujours.  C'est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu,  qui  est 
le  principe  de  la  tristesse  de  l'avoir  offensé  et  de  tout  le 
changement  de  vie.  Celui  qui  a  trouvé  le  *  trésor  dans 
un  champ  en  a  une  telle  joye,  que  cette  joye,  selon 


'  Ici  commence  Textrait  de  P.-R  §  35  :  Ce  ne  sont  ni...  etc. 
•  P.-R.  :  un  tr. 
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J.-C. ,  lui  fait  vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  Tacheter.  Les 
gens  du  monde  n'ont  point  cette  joye  que  le  inonde  ne 
peut  ny  donner  ny  ôter,  dit  J.-C.  même.  Les  bienheu- 
reux ont  cette  joye  sans  aucune  tristesse  ^  ;  les  gens  du 
monde  ont  leur  tristesse  sans<;ette  joye  ;  et  les  chrétiens  onl 
cette  joye  mêlée  de  la  tristesse  d'avoir  suivi  d'autres  plai- 
sirs et  de  la  crainte  de  la  perdre  par  l'attrait  de  ces  autres 
plaisirs  qui  nous  tentent  sans  relâche.  Et  ainsi  nous  devons 
travailler  sans  cesse  à  nous  conserver  cette  joye  qui  modère 
notre  crainte,  et  à  conserver  celte  crainte  qui  modère  notre 
joye  ^y  et  selon  qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'une  se 
pencher  vers  l'autre  pour  demeurer  debout.  Souvem^-^com 
des  tiens  dans  les  jours  d^affliction,  et  souvenez-wus  de 
r affliction  dans  les  jours  de  réjouissamej  dit  l'Écriture, 
jusqu'à  ce  que  la  promesse  que  J.-C.  nous  a  faite  de 
rendre  sa  joye  pleine  en  nous,  soit  accomplie.  Ne  nous 
laissons  donc  pas  abattre  à  la  tristesse,  et  ne  croyons  pas 
que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume  sans  conso- 
lation. La  véritable  piété,  qui  ne  se  trouve  parfaite  que 
dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfactions  qu'elle  en  remplit 
et  l'entrée  et  le  progrès  et  le  couronnement.  C'est  une  lu- 
mière si  éclatante  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  et  s'il  y  a  quelque  tristesse  meslée,  et  surtout  à  l'en- 
trée, c'est  de  nous  qu'elle  vient  et  non  pas  de  la  vertu  ;  car  ce 
n'est  pas  l'effet  de  la  piété  qui  commence  d'être  en  nous, 

'  P.-R.  change  l'ordre  et  le  progrès  des  phrases  de  Pascal  : 
«  Pour  l'acheter.  Lb$  gens  du  monde  ont  leur  tristesse^  vmis  ils 
n'ont  point  cette  joie  que  k  mond^  ne  paut  donner  ni  ôter,  dit  J.-C. 
Les  bienheureux  ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse;  et  les  chré- 
tiens.,, 

*  P.-R.  gâte  cette  belle  phrase  en  la  mutilant  :  «  Et  ainsi  nous 
devons  travailler  sans  relâche  à  nous  conserver  cette  crainte  qui 
conserve  et  modère  notre  joie. 
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mais  de  Timpiété  qui  y  est  encore.  Ostons  Timpiété,  et  la 
joie  sera  sans  mélange.  Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  la 
dévotion,  mais  i  nous-.mémes9  et  n'y  cherchons  du  soula- 
gement que  par  ^  notre  correction. 

VII*     LETTRE. 

Je  suis  bien  aise  de  Tespérance  que  vous  me  donnez  du 
bon  succès  de  l'affaire  dont  vous  craignez  de  la  vanité.  Il 
y  a  à  craindre  partout;  car  si  elle  ne  réussissoil  pas,  j*en 
craindrois  cette  mauvaise  tristesse,  dont  saint  Paul  dit 
qu'elle  donne  la  mort,  au  lieu  qu*?7  y  en  a  une  autre  qui 
donne  la  vie. 

Il  est  certain  que  cette  affaire  là  étoit  ^  épineuse,  et  que 
si  la  personne  en  sort,  il  y  a  sujet*  d'en  prendre  quelque 
vanité,  si  ce  n'est  à  cause  qu'on  a  prié  Dieu  pour  cela, 
et  qu'ainsi  il  ^  doit  croire  que  le  bien  qui  en  viendra  sera 
son  ouvrage.  Mais  si  elle  réussissoit  mal,  il  ne  devroit  pas 
en  tomber  dans  l'abattement,  par  cette  même  raison  qu'on 
a  prié  Dieu  pour  cela,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  s'est  ap- 
proprié cette  affaire.  Aussi  il  le  faut  regarder  comme  l'au- 
teur de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux,  excepté  le  pé- 
ché. Je  lui  répéterois  là-dessus  ce  que  j'ay  autrefois  rap- 
porté de  l'Écriture  :  Quand  vous  êtes  dans  les  biens,  sou^e- 
nez-^ous  des  maux  que  toiis  méritez,  et  quand  vous  êtes 
dans  les  maux,  souvenez-vous  des  biens  que  tous  espérez. 
Cependant  je  vous  dirai  sur  le  sujet  de  l'autre  personne 
que  vousscavez,  qui  mande  qu'elle  a  bien  des  choses  dans 

*  R.  de  M.  P.  :  pour. 

»  R.  de  M.  P.  :  un  peu  ép. 

*  Les  deux  Msc.  il*  .Le  R.  de  M.  P.  donne  au-dessus  celte  cor- 
reclion  :  cette  personne.  La  Vraie  leçon  est  t{.  Plus  bas  :  tl  ne  dev. 
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l'esprit  qui  rembarrassent,  que  je  suis  bien  fâché  de  la 
voir  en  cet  état;  j'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines  et  je 
voudrois  bien  l'en  pouvoir  soulager.  Je  la  prie  de  ne  point 
prévenir  l'avenir  et  de  se  souvenir  que ,  comme  dit  Notre- 
Seigneur,  à  chaq^ie  jour  suffit  sa  malice. 

Le  passé  ^  ne  nous  doit  point  embarrasser  puisque  nous 
n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes  :  mais  l'avenir  nous 
doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  à 
notre  égard ,  et  que  nous  n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le 
présent  est  le  seul  temps  qui  est  véritablement  à  nous  et  dont 
nous  devons  user  selon  Dieu.  C'est  là  ou  nos  pensées  doi- 
vent être  principalement  comptées  *.  Cependant  le  monde 
est  si  inquiet  qu'on  ne  pense  jamais  à  la  vie  présente  et  à 
l'instant  ou  on  vit,  mais  à  celui  où  l'on  vivra  ;  de  sorte 
qu'on  est  toujours  en  étal  de  vivre  à  l'avenir  et  jaiiiais  de 
vivre  maintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre 
prévoyance  s'étendît  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes  ; 
c'est  les  bornes  qu'il  faut  .^  garder  et  pour  notre  salut  et 
pour  noire  propre  repos  *,  Car  en  vérité  les  préceptes 
chrétiens  sont  les  plus  pleins  de  consolation  :  je  dis  plus 
que  les  maximes  du  monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines,  et  pour  celle  personne 
et  pour  d'autres  et  pour  moy;  mais  je  prie  Dieu,  lorsque 
je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  prévoyances,  de  me  ren- 
fermer dans  mes  limites.  Je  me  ramasse  dans  moi-même, 
et  je  trouve  que  je  manque  à  faire  plusieurs  choses  à  quoi 
je  suis  obligé  présentement,  pour  me  dissiper  en  des  pen- 
sées inutiles  de  l'avenir,  auxquelles  bien  loin  d'être  obligé 


•  Ici  commence  Textrait  de  P.-R.  §  36. 

•  P.-R.  :  rapportées. 

*  Oratoire  :  qu'il  fait  garder  ;  P.-R.  nous  fait  garder. 

*  Fin  du  §  36.  ' 
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de  m'arrêter,  je  suis  au  contraire  obligé  de  ne  point  m'y 
arrêter.  Ce  n'est  que  faute  descavoir  bien  connoitre  et  étu- 
dier le  présent  qu'on  fait  l'entendu  pour  étudier  l'avenir.  Ce 
que  je  dis  là,  je  le  dis  pour  moy  et  non  pas  pour  cette  per- 
sonne qui  a  assurément  bien  plus  de  vertu  et  de  méditation 
que  moy;  mais  je  luy  représente  mon  deifeut  pour  l'em- 
pêcher d'y  tomber.  On  se  corrige^  quelquefois  mieux  par  la 
veiie  du  mal  que  par  l'exemple  du  bien ,  et  il  est  bon  de 
s'accoutumer  à  profiter  du  mal,  puisqu'il  est  si  ordinaire, 
au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

VIII*    LETTRE^. 

Je  plains  la  personne  que  vous  scavez,  dans  l'inquiétude 
où  je  sçai  qu'elle  est  et  où  je  ne  m'étonne  pas  de  la  voir. 
C'est  un  petit  jour  du  jugement  qui  ne  peut  arriver  sans 
une  émotion  universelle  de  la  personne,  comme  le  juge- 
ment général  en  causera  une  générale  dans  le  monde,  ex- 
cepté ceux  qui  se  seront  déjà  jugés  eux-mêmes,  comme  elle 
prétend  faire.  Cette  peine  temporelle  garantiroit  de  l'éter- 
nelle par  les  mérites  infinis  de  J.-C.  qui  la  souffre  et 
qui  se  la  rend  propre.  C'est  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre 
joug  est  aussi  le  sien,  sans  cela  il  seroit  insupportable. 
Portes^  dit-il,  mon  joug  sur  vous.  Ce  n'est  pas  notre  joug, 
c'est  le  sien  ;  et  aussi  il  le  porte.  Sachez,  dit-il,  que  tnon 
joîuf  est  doux  et  léger.  Il  n'est  léger  qu'à  luy  et  à  sa  force 
divine.  Je  luy  voudrois  dire  qu'elle  se  souvienne  que  ces 
inquiétudes  ne  viennent  pas  du  bien  qui  commence  d'être 
en  elle,  mais  du  mal  qui  y  est  encore  et  qu'il  faut  dimi- 
nuer continuellement,-et  qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un 

*  P.-R.  §  37. 

»  P.-R.  n'a  rien  tiré  de  cette  lettre. 
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enfant  qui  est  tiré  par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa 
mère  qui  ne  veut  pas  l'abandonner  ;  car  il  ne  doit  pas  accu- 
ser de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient  amou- 
reusement, mais  ses  injustes  ravisseurs.  Tout  Toflice  de 
l'Avent  est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  foibles, 
et  on  y  dit  souvent  ce  mot  de  rÉcrilure  :  Prenez  courage^ 
lâches  et  fnmllani/nies ,  caici  votre  rédempteur  qui  vient. 
Et  on  dit  aujourd'hui  à  vespres  :  a  Prenez  de  nouvelles 
a  forces  et  bannissez  désormais  toute  crainte  :  voici  ncftre 
((  Dieu  qui  arrive  et  vient  pour  nous  secourir  et  nous 
«  sauver.  » 

IX«     LETTRE. 

Votre  lettre  m'a  donné  une  extrême  joye.  Je  vous  avoue 
que  je  commençois  à  craindre  ou  au  moins  à  m'étonner. 
Je  ne  sçai  ce  que  c'est  que  ce  commencement  de  douleur 
dont  vous  parlez  ;  mais  je  sçai  qu'il  faut  qu'il  en  vienne. 
Je  lisois  tantôt  le  xiii"  chapitre  de  saint  Marc  en  pensant 
à  vous  écrire,  et  aussi  je  vous  dirai  ce  que  j'y  ai  trouvé. 
J.-G.  y  fait  *  un  grand  discours  à  ses  apôtres  sur  son 
dernier  avènement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  à  l'É- 
glise arrive  aussi  à  chaque  chrétien  en  particulier,  il  est 
certain  que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien  l'état  de  cha- 
que personne  qui,  en  se  convertissant^  détruit  le  vieil 
homme  en  elle^  que  l'étal  de  l'univers  entier,  qui  sera  dé- 
truit pour  faire  place  à  de  nouveaux  cieux  et  à  une  nou- 
velle terre,  comme  dit  l'Écriture*  Et  aussi  je  songeois  que 
cette  prédiction  de  la  ruine  du  temple  réprouvé,  qui  figure 
la  ruine  de  l'homme  réprouvé  qui  e^t  en  chacun  de  nous 

'  P.-R  §  38  :  Dans  le  treizième  chapitre  de  saint  Mare,  J.'C.  fait 
un  grand  discours.,. 
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et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  sera  laissé  pierre  sur  pierre,  mar- 
que qu'il  ne  dbit  être  laissé  aucune  passion  du  vieil  homme. 
Et  ces  effroyables  guerres  civiles  et  domestiques  repré- 
sentent si  bien  le  trouble  intérieur  que  sentent  ceux  qui  se 
donnent  à  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  peint  K 

Mais  cette  parole  est  étonnante  :  Quand  wus  verres  l'a- 
bomination  dans  le  lieu  aà  elle  ne  doit  pas  être,  alors  que 
elmcun  s* enfuie  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour  repren- 
dre qtm  que  ce  soit.  11  me  semble  que  cela  prédit  parfaite- 
ment le  tems  ovl  nous  sommes,  où  la  corruption  de  la  mo- 
rale est  aux  maisons  de  sainteté  et  dans  les  livres  des 
théologiens  et  des  religieux  où  elle  ne  devroit  pas  être.  Il 
faut  sortir  après  un  tel  désordre,  et  malheur  à  celles  qui 
sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  tems  là,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les  y  retiennent. 
La  parole  d'une  sainte  est  à  propos  sur  ce  sujet,  qu'il  ne 
faut  pas  examiner  si  on  a  vocation  pour  sortir  du  monde, 
mais  seulement  si  on  a  vocation  pour  y  demeurer,  comme 
on  ne  consulteroit  point  si  on  est  appelé  à  sortir  d'une 
maison  pestiférée  ou  embrasée* 

Ce  chapitre  de  l'Évangile,  que  je  voudrois  lire  avec  vous 
tout  entier,  finit  par  une  exhortation  à  veiller  et  à  prier 
pour  éviter  tous  ces  malheurs  ;  en  effet,  il  est  bien  juste 
que  la  prière  soit  continuelle  quand  le  péril  est  continuel. 

J'envoye  à  ce  dessein  des  prières  qu'on  m'a  demandées; 
c'est  à  trois  heures  après  midy.  Il  s'est  fait  un  miracle, 
depuis  votre  départ,  à  une  religieuse  de  Pontoise^  qui, 
sans  sortir  de  son  couvent,  a  été  guérie  d'un  mal  de  teste 

'  Ici  finit  le  §  38.  Après  le  mot  peint,  P.-R.  a  mis  etc.,  comme 
pour  marquer  un  retranchement;  en  effet  tout  le  milieu  de  cet(i3 
lettre  est  retranché,  et  l'extrait  ne  recommence  qu'à  Tendroit  ©ù  il 
est  question  des  reliquest 
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extraordinaire  par  une  dévotion  à  la  sainte  Epine.  Je  vous 
en  manderai  un  jour  davantage;  mais  je  vous  diray  sur 
cela  un  beau  mot  de  saint  Augustin  et  bien  consolatif  pour 
de  certaines  personnes  :  c'est  qu'il  dit  (jue  ceux-là  voyent 
véritablement  les  miracles  auxquels  les  miracles  profitent  ; 
car  on  ne  les  voit  pas  si  on  n'en  profite  pas. 

Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous 
dire  du  présent  que  vous  m'avez  fait.  Je  ne  sçavois  ce 
que  ce  pouvoit  être  ;  car  je  l'ai  déployé  avant  que  de  lire 
votre  lettre,  et  je  me  suis  repenti  ensuite  de  ne  luy  avoir 
pas  rendu  d'abord  le  respect  que  je  lui  devois.  C'est  une 
vérité  *  que  le  Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans  les 
reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  grâce  de  Dieu, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  paroisse  visiblement  en  ^  la  résurrection  ; 
et  c'est  ce  qui  rend  les  reliques  des  saints  si  dignes  de  vé- 
nération. Car  Dieu  n'abandonne  jamais  les  siens,  et  non 
pas  même  dans  le  sépulchre,  où  leurs  corps,  quoique  morts 
aux  yeux  des  hommes,  sont  plus  vivants  devant  Dieu,  à 
cause  que  le  péché  n'y  est  plus,  au  lieu  qii'il  y  réside  tou- 
jours durant  cette  vie,  au  moins  quant  à  sa  racine;  car  les 
fruits  du  péché  n'y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse 
racine,  qui  en  est  inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il 
n'est  pas  permis  de  les  honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plu- 
tôt dignes  d'être  haïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est  né- 
cessaire pour  mortifier  entièrement  cette  malheureuse 
racine,  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable  ^.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  ^  de  vous  dire  ce  que  vous  sçavez  si  bien  :  il 
vaudroit  mieux  le  dire  à  ces  autres  personnes  dont  vous 
parlez  ;  mais  elles  ne  récouleroient  pas. 

*  P.-R.  :  §  39  :  Le  Sainl-Esprit  repose... 

*  P.-R.  :  dans. 

'  Fin  de  la  citation. 

*  R.  de  M.  P.  :  Mais  il  ne  sert  de  rien  de  v. 


LETTRES  DE  PASCAL.  457 

<:  EXTRAIT  mu  LETTRR  DE  PASCAL  A  !»«  PÉRIEU. 

lî 

^  (Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  40.—  Manuscrit  de  Troyes, 

ï  no  2203.) 

^  En  gro5  leur  avis  *  fut  que  vous  ne  pouvez  en  aucune 

5  manière,  sans  blesser  la  charité  et  votre  conscience  mortel- 

lement, et  vous  rendre  coupable  d*un  des  plus  grands  cri- 
^  mes,  en  engageant  un  enfant  de  son  âge  ^  et  de  son  inno- 

E  c^nce  et  même  de  sa  piété  à  la  plus  périlleuse  et  la  plus 

•  basse  des  conditions  du  christianisme  ;  qu'à  la  vérité,  sui- 

vant le  monde,  l'affaire  n'auroit  nulle  difficulté  et  qu'elle 
étoit  à  conclure  sans  hésiter,  mais  que  selon  Dieu  elle 
en  avoit^,  et  qu'elle  étoit  à  rejeter  sans  liésiter,  parce 
que  la  condition  d'un  mariage  avantageux  est  aussi  sou- 
haitable selon  le  monde,  qu'elle  est  vile  et  préjudiciable 
selon  Dieu  ;  que  ne  sachant  à  quoi  elle  devoil  être  appelée, 
ni  si  son  tempérament  ne  sera  ^  pas  si  tranquillisé  qu'elle 
puisse  supporter  avec  piété  sa  virginité,  c'éloit  bien  peu  en 
conhoître  le  prix  que  de  l'engager  à  perdre  ce  bien  si 
souhaitable  aux  pères  et  aux  mères  pour  leurs  enfants  parce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  le  désirer  pour  eux;  que  c'est  en 

•  Note  du  Recueil  de  Marguerite  PéMer  :  «  de  MM,  Singlitty  de 
Saey  et  de  Rebaurts  Le  manuscrit  de  Troyes  :  l'avis  de  ces  messieurs 
fut. 

'  Note  du  R.  de  M.  P.  «  Jacqueline  Périer,  âgée  de  quinze  ans,y 
Comme  elle  était  née  en  1644  (plus  haut,  p.  319),  on  voit  que  ce 
billet,  non  daté  dans  nos  manuscrHd ,  est  de  1659. 

'  Ms.  de  Tr.  :  elle  en  avolt,  et  qu'elle  étoit.;.  C'est  la  ttaie  leçon 
que  le  R.  de  M.  P.  repro  Juit  et  change  tout  ensemble  :  «  elle  en 
avoiC  plus  de  dtfflcalté.  »  PlM  ée  difficulté  est  titie  gkrse  que  le 
copiste  a  ifitrodutte  dans  le  texte. 

*  Ms.  de  Tr.  :  serait, 
I.  26 
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eux  qu'ils  doivent  essayer  de  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  ont 
perdu  d'ordinaire  pour  d'aulres  causes  que  pour  Dieu;  de 
plus  que  les  nïaris,  quoique  riches  et  sages  devant  le 
monde,  sont  en  vérité  de  francs  payons  suivant  Dieu  ;  de 
sorte  que  les  dernières  paroles  de  ces  messieurs  sont  que 
d'engager  un  enfant  à  un  homme  du  commun  *  c'est  une 
espèce  d'homicide  et  comme  un  déicide  en  leurs  per- 
sonnes *. 

(Le  Rec..  de  M.  P.  a  cette  noie  :  copie  sur  l'original, 
dotU  il  ne  reste  que  la  quatrième  et  la  citiqîiièine  page.) 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL. 


(Bossut  a  le  premier  publié  un  fragment  d'une  lettre  de  Pascal 
commençant  par  ces  mots  :  «Nous  usons  mal,  au  moins  en  ce  qui 
m'en  paroît,  de  l'avantage...  »  sans  dire  où  il  a  pris  ce  fragment. 
Nous  le  trouvons  dans  le  Recueil  de  M.  Périer,  avec  un  début 
qui  semble  indiquer  que  cette  lettre  est  adressée  à  M.  Péçier, 
qui  avait  aussi  des  querelles  avec  les  jésuites  de  Clermont.) 

«  Vous  me  faites  plaisir  de  me  mander  tout  le  détail  de 
vos  fronderies,  et  principalement  puisque  vous  y  êtes  inté- 
ressé ;  car  je  m'imagine  que  votis  n'imitez  pas  nos  frondeurs 
de  ce  pays-ci  ^,  qui  usent  si  mal,  au  moins  en  ce  qui  m'en 

1  Ms.  de  Tr.  :  d'une  piété  commune. 

'  Note  du  Ms.  de  Tr.  :  «  Les  filles  de  M»«  Périer  ne  se  sont  ja- 
mais mariées.  > 

'  Les  jansénistes  qui,  selon  Pascal ,  fléchissaient  dans  l'afTaire 
du  formulaire,  laquelle  étant  de  1660  et  1661,  donne  à  peu  près  la 
date  de  cette  lettre. 


LETTRES  DE  PASCAL.  459 

paroît,  de  Tavanlage  que  Dieu  ^  leur  offre  de  souffrir 
quelque  chose  pour  rétablissement  de  ses  vérités.  Car, 
quand  ce  seroit  pour  rétablissement  de  leurs  ^  vérités,  ils  ^ 
li'agiroient  pas  autrement  ;  et  il  semble  qu'ils  ignorent*  que 
la  même  Providence  qui  a  inspiré  les  lumières  aux  uns, 
les  refuse  aux  autres;  et  il  semble  qu'en  travaillant  à  les 
persuader,  ils  servent  ^  un  autre  Dieu  que  celui  qui  per- 
met que  des  obstacles  s'opposent  à  leurs  progrès.  Us 
croyent  ^  rendre  service  à  Dieu  en  murmurant  contre  les 
empêchements,  comme  s'il  étoit  une  autre  puissance  qui 
excitât  leur/  piété,  et  une  autre  qui  donnât  vigueur  à  ceux 
qui  s'y  opposent. 

C'est  ce  que  fait  l'esprit  propre.  Quand  nous  voulons, 
par  notre  propre  mouvement,  que  quel(jue  chose  réussisse, 
nous  nous  irritons  contre  les  obstacles,  parce  que  nous 
sentons  dans  ces  empêchements  ce  que  le  motif  qui  nous 
fait  agir  n'y  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des  choses  que 
l'esprit  propre  qui  nous  fait  agir  n'y  a  pas  formées. 

Mais  quand  Dieu  fait  agir  véritablement,  nous  ne  sen- 
tons jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne  du  même  prin- 
cipe qui  nous  fait  agir;  il  n'y  a  pas  d'opposition  au  motif 
qui  nous  presse;  le  même  moteur  (jui  nous  porte  à  agir, 
en  porte  d'autres  à  nous  résister,  au  moins  il  le  permet; 
de  sorte  que  cortime  nous  n'y  trouvons  pas  de  différence 
et  que  ce  n'est  pas  notre  esprit  qui  combat  les  événements 

'  Ici  commence  le  fragment  publié  par  Bossut  :  Nous  usons  mal, 
au  moins  en  ce  qui  m'en  paroît,  de  Varantage,  elc. 

*  fioss.  :  nos. 

'  B.  :  nous  n'agirions, 

*  B.  *•  nous  paroissons  ignorer. 
-  ^  B.  :  nous  servions, 

*  B.  :  nous  croyons. 
'  B.  :  notre. 
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étrangers^  maU  un  même  esprit  qui  produit  le  bien  e|  qui 
permet  le  mal,  cette  uniformité  ne  trouble  point  la  paix 
d'une  ^  âme,  etest  une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par 
Tesprit  de  Dieu,  puisqu'il  est  bien  plus  certain  que  Dieu  per- 
met le  mal,  quelque  grand  qu'il  soit,  que  non  pas  que 
Dieu  fait  le  bien  en  nous  (et  non  pas  quelque  ^  motif  se- 
cret], quelque  grand  qu'il  nous  paroisse;  de  sorte  que  ^ 
pour  bien  reconnoitre  si  c'est  Dieu  qui  nous  fait  agir,  il  vaut 
bien  mieux  s'examiner  par  nos  comportements  au  dehors 
que  par  nos  motifs  au  dedans,  puisque  si  nous  n'exami- 
nons que  le  dedans,  quoyque  nous  n'y  trouvions  que  du 
bien,  nous  ne  pouvons  pas  nous  assurer  que  ce  bien  vienne 
véritablement  de  Dieu.  Mais  quand  nous  nous  examinons 
au  dehors,  c'est-à-dire  quand  nous  considérons  si  nous 
souffrons  les  empêchements  extérieurs  avec  patience,  cela 
signifie  qu'il  y  a  une  uniformité  d'esprit  entre  le  moteur 
qui  inspire  nos  passions  et  celui  qui  permet  les  résistances 
à  nos  passions  ;  et  comme  il  est  sans  doute  que  c'est  Dieu 
qui  permet  les  unes,  on  a  droit  d'espérer  humblementque 
c'est  Dieu  qui  produit  les  autres. 

Mais  quoy  1  on  agit  comme  si  on  avoit  mission  pour  faire 
triompher  la  vérité,  au  lieu  que  nous  n'avons  mission  que 
poqr  combattre  pour  elle.  Le  désir  de  vaincre  est  si  naturel 
que  quand  il  se  couvre  du  désir  de  faire  triompher  la  vé- 
rité, on  prend  souvent  Tun  pour  l'autre,  et  on  croit  recher- 
cher la  gloire  de  Dieu  en  cherchant  en  effet  la  sienne. 
Il  me  semble  que  la  manière  dont  nous  supportons  les 
empêchements  en  est  la  plus  sûre  marque;  car  enfin, 
si  nous  ne  voulons  que  l'ordre  de  Dieu,  il  est  sans  doute 


'B.:  de  Vâme, 

'  B.  :  quelque  autre  motif. 

*  B.  :  AINSI  pour  b. 
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que  nous  souhaiterons  autant  le  triomphe  de  sa  justice  que 
celui  de  sa  miséricorde,  et  que,  quand  il  n*y  aura  point  de 
notre  négligence,  nous  serons  dans  une  égalité  d'esprit, 
soit  que  la  vérité  soit  connue,  soit  qu'elle  soit  combattue, 
puisqu'en  Tun  la  miséricorde  de  Dieu  triomphe,  et  en  l'au- 
tre sa  justice. 

Pakr  juste,  mundus  le  non  cognovit. 
Père  juste,  le  moDde  ne  t'a  pas  connu.. 

Sur  quoy  saint  Augustin  dit  que  c'est  "un  effet  de  sa 
justice  qu'il  ne  soit  point  connu  du  monde.  Prions  et  tra- 
vaillons, et  réjouissons-nous  de  tout,  comme  dit  saint 
Paul. 

Si  vous  m'aviez  repris  dans  mes  premières  fautes,  je 
n'aurois  pas  fait  celle-cy,  et  je  me  serois  modéré.  Mais  je 
n'effaceray  pas  non  plus  celle-cy  que  l'autre;  vous  l'efface- 
rez bien  vous-même,  si  vous  voulez  ;  je  n'ay  pu  m'em- 
pêcher  S  tant  je  suis  en  colère  contre  ceux  qui  veulent 
absolument  que  l'on  croye  la  vérité  lorsqu'ils  la  démon- 
trent, coque  J.-C.  n'a  pas  fait  en  son- humanité  créée.  C'est 
une  moquerie  ^,  etc.,  etc. 

'  B.  :  m'en  empêcher. 

"  B.  :  c'est  une  moquerie,  et  c*est,  ce  me  semble^  traiter^  etc.  Au 
bas  de  cette  lettre;  dans  le  recueil  de  Marguerite  Périer  sont  ces 
mots  :  copie  sur  toriginal  ;  la  dernière  feuille  est  perdue. 


26. 
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BILLET  DE  PASCAL  A  SA  SŒUR  M"»  PÉRIER. 

(Ce  billet  nous  vient  des  papiers  de  la  famille  de  M.  Hecquet- 
d'Orval,  d'Abbeville,  descendant  de  M.  Hecquet,  célèbrq  mé- 
decin janséniste  du  xyii«  siècle.  Il  n'est  ni  signé  ni  daté.  Mais 
comme  il  y  est  question  des  assemblées  qui  se  tinrent  pour  la 
signature  du  formulaire,  on  peut  le  placer,  comme  le  précé- 
dent, vers  l'année  1660  ou  1661.) 

Ao  dos  de  la  lettre  ;  A  mademoiselle  *,  mademoiselle  Périer, 
Il  Ciermoni  (en  Auve^n^.] 

MAi^BÈRÇ  SEUR  [sic], 

«  Je  ne  crois  pas  que  ce  soil  tout  de  bon  que  tu  sois  fas- 
chée;  car  sy  tu  ne  Tes  que  de  ce  que  nous  l'avons  oubliée, 
tu  ne  dois  point  Testre  du  tout.  Je  ne  te  dis  point  de  nou- 
velles, parce  que  les  générales  le  sont  trop  et  les  particu- 
lières le  doivent  tousiours  estre.  J'en  aurois  beaucoup  à  te 
dire  qui  se  passent  dans  un  entier  secret^,  mais  je  liens 
inutile  de  te  les  mander;  tout  ce  que  je  te  prie  est  de  mes- 
1er  les  actions  de  grâce  aux  prières  que  tu  fais  pour  moy, 
et  que  je  le  prie  de  multiplier  en  ce  temps.  J'ay  moy-mesme 
avec  l'aide  de  Dieu  porté  ta  lettre,  affin  que  l'on  la  Rt  tenir 
h  madame  de  Maubuisson.  Ils  m'ont  donné  un  petit  livre 
oij  j'ay  trouvé  cette  sentence  escrile  h  la  main  ^,  Je  ne  sçais 

'  De  même  plus  haut,  p.  403. 

'  «  M.  Pascal  entend  icy  ce  qui  se  traitoit  à  Paris  dans  les  assem- 
blées qui  s'y  tenoient  sur  la  signature  du  formulaire.  Voir  le  Sup- 
plément au  nécrologe  de  Port-Royal,  p.  460.  »  ■—  (Note  ancienne 
écrite  en  marge  de  la  lettre  par  un  membre  de  la  famille  de  M.  Hec- 
quet-d'Orval.) 

'  Elle  manque  ici. 
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sy  elle  est  dans  le  petit  livre  des  senlenpes,  mais  elle  est 
belle.  On  me  presse  tellement  que  je  ne  puis  plus  rien  dire. 
Ne  manque  pas  à  tes  jeudis.  Adieu,  ma  chère.  )» 


BILLET  DE  PASCAL  A  M»e  LA  MARQUISE  DE  SABLE. 


(Portefeuille  du  docteur  Valant,  médecin  de  madame  de  Sablé,  t.  n, 
no  988.  Ce  billet  n'a  ni  date  ni  signature.  Il  est  pourtant  bien  de 
Pascal  ;  car,  n»  S99,  est  une  lettre  de  remerciement  du  médecin 
Menjot  à  madame  de  Sablé,  à  l'occasion  du  billet  de  Pascal  qu'elle 
lui  avait  communiqué  par  le  docteur  Valant  '.) 


«  Encore  que  je  sois  bien  embarrassé,  je  ne  puis  différer 
davantage  .à  vous  rendre  mille  grâces  de  m'avoir  procuré 
la connoissance  de  M.  Menjot;  car  c'est  à  vous  sans  doute, 
Madame,  que  je  la  dois  ;  et  comme  je  Teslimois  déjà  beau- 
coup par  les  choses  que  ma  sœur  m'en  avoit  ditles,  je  ne 
puis  vous  dire  avec  combien  de  joye  j'ai  reçu  la  grâce  qu'il 
m'a  voulu  faire.  Il  ne  faut  lire  que  son  espître  pour  voir 
combien  il  a  d'esprit  et  de  jugement;  et  quoique  je  ne  sois 
pas  capable  d'entendre  le  fonds  des  matières  qu'il  traite 


'  Lettre  de  Menjot  à  M»*  de  Sablé,  sans  date «  M.  Valant 

me  fit  voir  cette  lettre  de  M.  Paschal,  laquelle  est  la  plus  obli- 
geante du  monde.  Mais,  madame,  je  ne  sais  que  penser  d'un 
témoignage  si  avantageux  ;  car  si  je  considère  d'une  part  la  sincé- 
rité et  le  savoir  sublime  de  ce  grand  homme,  de  l'autre  aussi  je 
sais  que  la  chanté  est  la  première  des  vertus  chrétiennes,  de  sorte 
que,  etc.  » 
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dans  son  livre  S  je  vous  dirai  néanmoins,  Madame,  que  j'y 
ai  beaucoup  appris  par  la  manière  dont  il  accorde  en  peu 
de  mots  rimmatérialilé  de  l'âme  avec  le  pouvoir  qu'a  la 
matière  d'altérer  ses  fonctions  et  de  causerie  délire.  J'ai  bien 
de  l'impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous  en  entretenir.  » 

'  Serait-ce  l'ffisîoria  et  curatio  febrium  mcUignarunit  de  1669? 
Cela  donnerait  la  date  de  ce  billet  qui  serait  de  Tannée  même  de 
la  mort  de  Pascal. 
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FPAGMENTS  D'UNE  XIX^  PROVINCIALE. 


AU  PÈHE  ANNAT,  JÉSUITE. 

(Le  Recueil  de  M.  Périer  contient  le  fragment  de  la  19*  provin- 
ciale au  Père  Annat,  trouvé  par  Bossut  parmi  les  papiers  de 
Pascal,  et  publié  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1779. 
De  plus,  ce  Recueil  fait  connaître  diverses  phrases  inédites  qui 
étalent  aux  marges  de  ce  fragment  ;  et  une  de  nos  copies,  n^  176» 
qui  renferme  plusieurs  pièces  relatives  à  Pascal ,  figure  ces 
phrases  telles  qu'elles  étaient  aux  marges  de  l'original.  Les 
voici  dans  l'ordre  où  les  place  le  Recueil  de  M.  Périer,  p.  37.) 

c(  C'est  donc  là,  mon  père,  ce  que  vous  appelez  le  sens 
de  Jansénius  ;  c'est  donc  cela  que  vous  faites  entendre  au 
pape  et  aux  évéques. 

«  Si  les  Jésuites  éloient  corrompus,  et  qu'il  fût  vray  que 
nous  fussions  seuls,  à  plus  forte  raison  devrions-nous  de- 
meurer. 
*  «  Quod  bellum  firmavit,  pax  iicta  non  auiïerat. 

((  Neque  benedictione,  neque  maledictione  movetur,  si- 
cut  angélus  Domini. 
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«  On  attaque  la  plus  grande  des  vérités  chrétiennes,  qui 
est  Tamour  de  la  vérité. 

«  Si  la  signature  signifie  cela,  qu'on  souffre  que  nous 
Texpliquions,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque;  car  il 
faut  demeurer  d'accord  que  plusieurs  croyent  que  signer 
marque  consentement  K 

<i  On  n'est  pas  coupable  de  ne  pas  croire,  et  on  seroit 
coupable  de  jurer  sans  croire. 

«  Mais  vous  pouvez  vous  ôlre  trompé?  —  Je  jure  que  je 
crois  que  je  puis  m'étre  trompé;  mais  je  ne  jure  pas  que  Je 
crois  que  je  me  suis  trompé. 

c(  Si  le  rapporteur  ne  signoit  pas,  l'arrêt  seroit  invalide  ; 
si  la  bulle  n'éloit  pas  signée,  elle  seroit  valable^  :  ce  n'est 
donc  pas... 

«  Cela  avec  Escobar  les  met  au  haut  bout;  mais  ils  ne 
le  prennent  pas  ainsi,  et  ^  témoignant  le  déplaisir  de  se  voir 
entre  Dieu  et  le  pape.... 

c<  Je  suis  fâché  de  vousdire  tout;  je*  ne  vousfaisqu'un 
récit.  » 

'  Le  Rec.  de  M.  Péiier  :  «  Demeurer  d'accord  que  plusieurs 
croyent  que  signer  demande  un  consentement.  » 
'  Le  Rec.  de  M.  P.  :  véritable. 
'  Le  Rec.  de  M.  P.  :  en  t. 
*  Le  Rec.  de  M.  P.  :  mais  je  n.  ^ 
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FRAGMENT  INËDIT  DE  PASCAL  SUR  L'AMOUR. 


De  toutes  les  découvertes  {grandes  ou  petites  que  j*ai  pu 
faire  sur  Pascal,  voici,  sans  contredit,  la  plus  inaltendue. 
Il  ne  s'agit  plus  de  lettres  mystiques  adressées  à  ses  deux 
sœurs  ou  à  mademoiselle  de  Hoannez,  ni  de  quelques  li- 
gnes destinées  à  une  nouvelle  provinciale,  ni  de  nouveaux 
débris  du  grand  livre  des  Pensées,  enfin  de  quelque  ou- 
vrage de  la  dernière  époque  de  la  vie  de  Pascal,  de  celte 
époque  aujourd'hui  bien  connue  où  il  répudie  la  raison 
comme  imbécile ,  et  avec  elle  toute  morale  et  toute  reli- 
gion naturelle,  rejette  la  distinction  du  juste  et  deTinjuste, 
ainsi  que  les  preuves  les  plus  vieilles  et  les  plus  auto- 
risées de  Texistence  de  Dieu,  ap()elle  le  mariage  une  sorte 
de  déicide,  et  pour  nous  faire  croire  nous  veut  abêtir.  Je 
viens  aujourd'hui  éclaircir  une  tout  autre  époque  de  cette 
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vie  si  tôt  dévorée  :  je  viens  tirer  de  l'oubli  un  écrit  d'un  ca- 
ractère bien  différent,  et  dont  le  sujet  semble  plutôt  em- 
prunté à  rhôtel  de  Rambouillet  qu'à  Port  Royal. 

Quel  est  donc  ce  sujet  ?  —  L'amour. 

Oui,  l'amour!  et  non  pas  l'amour  divin,  mais  l'amour 
humain,  avec  le  cortège  de  ses  grandeurs  et  de  ses  misères. 
Tel  est  bien  le  sujet  sur  lequel  Pascal  a  composé  un  dis- 
cours à  la  manière  de  ceux  du  Banquet,  mais  d'un  plato- 
nisme fort  tempéré,  et  où  respire  la  liberté  décente  d'un 
philosophe  et  d'un  homme  du  monde. 

Il  y  a  plus:  ce  singulier  ouvrage  contient  jusqu'à  des 
préceptes  sur  l'art  d'aimer,  très-différents,  il  est  vrai,  de 
ceux  d'Ovide,  mais  qui  dans  leur  délicatesse  même  n'ex- 
priment pas  une  médiocre  expérience. 

Vous  dirai-je  toute  ma  pensée?  En  plus  d'un  endroit  je 
crois  sentir  comme  les  battements  d'un  cœur  encore  trou- 
blé, et  dans  l'émotion  chaste  et  tendre  avec  laquelle  l'au- 
teur peint  le  charme  de.ce  qu'il  appelle  une  haute  amitiéj 
je  crois  surprendre  l'écho  secret  et  la  révélation  involontaire 
d'une  affection  que  Pascal  aurait  éprouvée  pour  une  per- 
sonne du  grand  monde.  On  ne  parle  point  ainsi  d'un  sen- 
timent aussi  particulier,  quand  on  ne  l'a  pas  eu  dans  le 
cœur.  Conçoit-on  d'ailleurs  un  homme  comme  Pascal  s'a- 
musant  à  disserter  sur  l'amour  pour  faire  parade  de  bel  es- 
prit? Pascal  n'a  jamais  écrit  que  sous  l'empire  d'un  sen- 
timent irrésistible,  qu'il  soulageait  en  rcxprlittanl.  C'est 
l'homme,  en  lui,  qui  suscite  l'écrivain.  Je  me  trompe  fort, 
ou  ce  discours  trahit  dans  la  vie  intime  de  Pascal  un  mys- 
tère qui  peut-être  ne  sera  jamais  entièrement  expliqué. 

Vous  voilà  bien  surpris  :  je  ne  l'ai  pas  été  moins,  lors- 
qu'au milieu  d'obscurs  manuscrits  cet  éclalatit  fragment 
m'appatut  comme  une  vision  extraordinaire.  JecJ-us  rêver, 
et  je  me  dematidai  si  ces  pages  êtaietit  bien  du  pénitent  de 
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M.  Singlin,  de  Tauleur  des  Promnciales  et  des  Pensées. 
Mais  le  donte  était-il  permis  ?  N'est-ce  pas  là  sa  manière 
ardente  et  altière,  tant  d'esprit  et  tant  de  passion,  ce  par- 
ler si  fin  et  si  grand,  cet  accent  que  je  reconnaîtrais  entre 
mille?  A  ce  trait  piquant  et  quelque  peu  recherché  vous 
soupçonneriez  St-Evremond  ou  La  Bruyère;  mais  tout  à 
côté  ce  coup  de  pinceau  énergique  et  le  ton  de  la  phrase 
entière  vous  désabusent. 

Et  puis  ce  n'est  pas  là  une  simple  conjecture  de  mon  es- 
prit. D'autres  avant  moi,  au  xvii*  siècle,  des  gens  liés  avec 
Port-Royal,  qui  connaissaient  Pascal  et  sa  famille,  les  Bé- 
nédictins lui  ont  attribué  ce  fragment.  Ceci  m'amène  à 
vous  dire  où  et  comment  je  l'ai  trouvé. 

En  parcourant  le  volumineux  catalogue  des  manuscrits 
français  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  je  ren- 
contrai au  tome  xr  l'indication  d'un  manuscrit  in-4°,  co- 
té n<»  74,  contenant,  selon  le  catalogue,  des  écrits  de  Ni- 
cole, de  Pascal  et  de  Saint-Evremond.  Soigneux  de  ne 
négliger  aucun  indice,  je  voulus  examiner  ce  manuscrit. 
Il  porte  au  dos  :  Nicole,  De  la  Grâce,  Autre  pièce  manus- 
crite. Sur  la  première  page  est  la  table  des  écrits  que  cet 
in-4°  renferme  :  Système  de  M.  Nicole  sur  la  Grâce,  Si  la 
dispute  sur  la  Grâce  uniterseUe  7i*est  qu'une  dispute  de 
nom.  Discours  sur  les  passions  de  Vammir,  de  M.  Pascal. 
Lettre  de  M.  de  SaintrEvremond  sur  la  déwtûm  feinte.  In- 
troducticm  à  la  Chaire.  A  la  vue  de  ce  titre  :  Discours  sur 
fermassions  de  V amour,  de  M,  Pascal,  vous  comprenez  que 
je  cherchai  bien  vite  au  milieu  du  volume;  j'y  trouvai  le 
même  titre  avec  cette  légère  variante  :  Discours  sur  les 
pamms  de  tAmmir.  On  rattribue  à  M,  Pascal. 

Jugez  à  quel  point  ma  curiosité  fut  excitée.  Ce  discours 
avait  une  vingtaine  de  pages;  si  donc  il  était  authentique, 
c'était  le  plus  étendu  de  tous  les  morceaux  inédits  de  Pas- 
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cal  que  j'eusse  encore  rencontrés.  Ajoutez  le  prodigieux  in- 
térêt de  la  matière  !  Dès  les  premières  lignes,  je  sentis  Pas- 
cal, et  ma  conviction  s*accrut  à  mesure  que  j'avançais.  Les 
preuves  surabondent  pour  quiconque  a  eu  Un  commerce 
intime  avec  l'auteur  des  Pensées,  Ce  discours  est  Ina- 
dievé.  C'est  une  copie,  et  môme,  comme  on  le  verra,  une 
copie  assez  défectueuse.  Probablement  cet  écrit  n'était 
pas  destiné  au  public,  et  la  dernière  main  n'y  a  pas  été 
mise;  mais  on  reconnaît  partout  celle  de  Pascal ,  l'esprit 
géométrique  qui  ne  l'abandonne  jamais,  ses  idées  favo» 
rites,  et  jusqu'à  ses  mots  d'habitude,  sa  distinction  si 
vraie  du  raisonnement  et  du  sentinient,  et  bien  d'autres 
choses  semblables  qui  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans 
les  Pensées, 

Veut-on  une  preuve  presque  matéfielle?  On  lit  dans  ce 
fragment  la  phrase  suivante  :  «  Il  y  a  de  deux  sortes  d'es- 
prits, l'un  géométrique  et  l'autre  qu'on  peut  appeler  de  fi- 
nesse. »  N'est-ce  pas  là  la  pensée  développée  au  paragraphe 
2  de  l'article  10,  première  partie  de  l'édition  de  Bossut? 
Et  ailleurs  :  «  A  mesure  que  l'on  a  plus  d'espnt,  l'on 
.  trouve  plus  de  beautés  originales.  »  C'est  pour  la  beauté  ce 
qui  est  dit  des  hommes  en  général  dans  le  paragraphe  l"^*^ 
de  ce  même  article  10.  Mêmes  pensées  et  mêmes  termes, 
même  esprit,  même  manière. 

Reste  à  savoir  comment  on  peut  placer  dans  Pascal  la 
disposition  d'esprit  et  de  cœur  qui  lui  aura  inspiré  un 
pareil  discours.  Tel  est  le  problème  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre. 

On  ne  voit  ordinairement  que  deux  hommes  dans  Pas- 
cal, le  savant  qui  se  consume  en  travaux  immortels,  et 
le  solitaire  de  Port-Royal  écrivant  les  Provinciales  et  pré- 
parant les  Pensées,  Mais  il  y  en  a  un  troisième  encore^ 
rhomrne  du  monde,  qui,  sans  tomber  dans  le  dérégie- 


DISCOURS  SUR  LES  PASSIONS  DE  L'AMOUR.        471 

ment,  a  pourtant  vécu  de  la  vie  commune,  suivi  le 
traiti  ordinaire,  participé  à  nos  goûts  et  à  nos  passions. 
Voilà  ce  qu'on  peut  établir  avec  la  dernière  exactitude. 
Sorti  d'une  famille  respectable ,  entouré  des  meilleurs 
exemples,  Pascal  avait  reçu  le  fonds  commun  des  croyances 
religieuses  de  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps,  et  si  ces 
croyances  sommeillèrent  quelquefois  en  lui,  elles  ne  s'é- 
teignirent jamais.  A  Rouen,  à  Fâge  de  vingt-quatre  ans, 
en  1646,  jusqu'alors  livré  à  l'étude  des  mathématiques, 
mais  déjà  malade,  il  est  pris  d'un  accès  de  dévotion.  Il 
se  convertit,  comme  on  disait  alors;  et  avec  l'ardeur  qu'il 
portait  en  toutes  choses,  avec  l'ascendant  qu'il  exerçait 
autour  de  lui,  il  convertit  toute  sa  famille,  ses  deux 
sœurs,  Gilberte  et  Jacqueline,  et  jusqu'à  son  père, 
Etienne  Pascal.  Cette  ferveur  religieuse  dura  et  s'ac- 
crut toujours  dans  Jacqueline  ;  mais  dans  Paséal  elle  s'af- 
faiblit peu  à  peu  et  parut  même  dissipée,  lorsqu'à  Paris, 
en  1652,  après  la  mort  de  son  père,  devenu  maître  de 
sa  conduite  et  de  sa  fortune,  il  entra  dans  le  monde. 
Il  ne  voulait  d'abord  qu'obéir  à  ses  médecins,  qui  lui 
avaient  interdit  toute  étude;  puis,  insensiblement,  il  prit 
goût  à  cette  vie  nouvelle  et  s'y  engagea  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  que  tout  à  coup,  à  la  fin  de  l'année  1654, 
il  tomba  dans  un  profond  ennui  de  toutes  choses,  et  se  re- 
tira à  Port-Royal  pour  s'y  donner  entièrement  à  Dieu.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  la  seconde  et  dernière  conversion  de 
Pascal.  Ce  nouvel  accès  de  dévotion,  tout  autrement  éner- 
gique que  le  premier,  parce  qu'il  venait  d'une  bien  autre 
expérience  de  la  vie  humaine,  alla  sans  cesse  augmentant 
et  ne  Unit  qu'à  .sa  mort,  en  1662.  Il  y  eut  donc  un  inter- 
valle de  plusieurs  années,  de  1652  jusqu'à  la  fin  de  1654, 
pendant  lequel  Pascal  fut  un  homme  du  monde.  Que  fit-il 
durant  ces  deux  années?  Nous  l'ignorons,  mais  nous 
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connaissons  Pascal  ;  nous  savons  qu'il  ne  faisait  rien 
à  demi;  et  on  peut  affirmer  qu'une  fois  entré  dans  la 
vie  mondaine,  il  y  porta  son  caractère,  sa  curiosité,  son 
ardeur. 

Madame  Périer,  dans  la  vie  de  son  frère,  jette  un  voile 
pieux  sur  ces  années  de  dissipation;  il  lui  a  plu  de  s'en  to- 
nir  à  ces  paroles  fort  peu  significatives  :  ce  Les  médecins 
crurent  que  pour  rétablir  entièrement  sa  santé,  il  falloit 
qu'il  quittât  toute  sorte  d'application  d'esprit,  et  qu'il  cher- 
chât autant  qu'il  pourroit  les  occasions  de  se  divertir.  Mon 
frère  eut  quelque  peine  à  se  rendre  à  ce  conseil....  mais 
enfin  il  le  suivit,  et  il  s'imagina  que  le^  divertissements 
honnêtes  ne  pouvoient  pas  lui  nuire,  et  ainsi  il  se  mit  dans 
le  monde.  Mais,  quoique,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  se 
soit  exempté  de  vices,  néanmoins,  comme  Dieu  l'appeloit 
à  une  plus  grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser.  » 
Voilà  le  langage  de  la  bonne  sœur  :  en  voici  un  autre,  ce- 
lui 'd'un  homme  parfaitement  informé,  l'exact  auteur  de 
l'excellent  mémoire  sur  Pascal  inséré  dans  le  Recueil  de 
plusieurs  pièces  pour  servir  à  Vkistoire  de  Pcyrt-Royal, 
IJtrechtj  1740  :  «  M.  Biaise  Pascal  ne  put  goûter  la  n»- 
traite  de  sa  sœur  (Jacqueline),  car  il  n'étoit  plus  le  même 
qu'auparavant.  Gomme  on  lui  avoit  interdit  toute  étude,  il 
s'éloit  engagé  insensiblement  à  revoir  le  monde,  à  jouer  et 
à  se  divertir  pour  passer  le  temps.  Au  commencement, 
cela  étoit  modéré  ;  mais  enfin  il  se  livra  tout  entier  à  la 
vanité,  à  l'inutilité,  au  plaisir  et  à  l'amusement,  sans  se 
laisser  aller  cependant  à  aucun  dérè,L;lement.  La  mort  de 
monsieur  son  père  ne  lui  donna  que  plus  de  facilité  et  de 
moyens  pour  continuer  ce  train  de  vie  :  mais  lorsqu'il 
étoit  le  plus  près  de  prendre  des  engagements  avec  le 
monde,  de  se  marier  et  de  prendre  une  charge,  Dieu  le 
toucha...  » 
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Marguerite  Périer,  dans  son  Mémoire  sur  la  me  de  son 
onclej  s'exprime  avec  la  même  force  ;  ou  plutôt  ce  sont 
ses  propres  termes  que  lui  a  empruntés  le  Recueil  d*U- 
trecht  ^  » 

11  paraît  que  Pascal  avait  d'assez  grandes  habitudes  de 
luxe,  car,  à  Taventure  de  Neuilly,  il  était  dans  c<  un  car- 
te rosse  à  quatre  ou  six  chevaux,  »  dit  le  Recueil  déjà 
cité,  ajoutant  que  a  c'étoit  là  sa  coutume.  » 

Le  goût  des  mathématiques,  du  bel  esprit,  du  jeu  et 
des  divertissements  Tavoit  lié  avec  le  chevalier  de  Méré, 
le  modèle  ou  plutôt  le  professeur  des  belles  manières  et 
de  la  parfaite  galanterie  dans  les  ruelles  à  la  mode  ^,  et 
avec  d'autres  personnages  de  la  môme  espèce,  tels  que  ce 
Miton ,  auquel  dans  une  de  ses  pensées ,  il  adresse  brus- 
quement la  parole  pour  lui  reprocher  de  couvrir  son 
égoïsme  sous  de  brillantes  apparences,  sans  le  faire  dis- 
paraître 3. 

'  Plus  haut,  p.  337. 

•  Voyez  une  lettre  curieuse  de  Méré  (t.  1*^  de  ses  lettres, 
p.  110)  contre  les  infmiments  petits,  en  réponse  à  une  lettre  de 
Pascal  sur  le  môme  sujet.  Méré  y  prend  un  ton  de  grand  homme 
et  de  pédagogue  à  l'égard  de  Pascal ,  et  ce  ton  qui  en  imposait 
aux  belles  dames  du  xvii<^  siècle  ,  a  fort  bien  pu  séduire  plus 
d'un  esprit  distingué,  du  nôtre,  car  l'un  d'eux  vient  de  soutenir 
que  nous  devons  Pascal  à  Méré.  Oui,  si  on  en  croit  Méré.  Mais 
il  n'y  a  qu'un  défaut  à  ce  paradoxe ,  c'est  qu'avant  de  rencon- 
trer Méré,  Pascal  avoit  écrit  bien  des  pages  dont  une  seule  vaut 
mieux  que  tous  les  ouvrages  maniérés  et  médiocres  de  son  pré- 
tendu maître.  Il  suflit  de  citer  la  lettre  à  la  reine  Christine,  la 
lettre  au  père  Noël ,  celle  à  M.  le  Pailleur  ,  celle  encore  à  M.  Ri- 
beyre  qui  promettent  plus  tard  les  Provinciales. 

'  Voyez  plus  haut,  p.  167-168,  ainsi  que  la  correspondance  de 
Méré.  Le  Recueil  de  M.  Périer,  p.  383,  contient  une  lettre  de  ce 
M.  Miton  à  Pascal  sur  un  point  de  mathématiques. 
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Certes  la  passion  du  inonde  a  dû  être  pendant  quelque 
lempB  bien  forte  dans  Pascal  pour  qu'elle  ait  triomphé 
dos  avertissements  et  des  vives  instances  de  sa  sœur 
Jacqueline ,  qui ,  depuis  la  mort  de  leur  père ,  était  entrée 
à  Port-Royal,  à  Tâge  de  vingt-six  ans,  et  y  était  devenue 
religieuse  au  commencement  de  1653,  sous  le  nom  de 
sœur  Euphémie.  Elle  ne  cessait  de  conjurer  son  frère  de 
rompre  tous  ses  liens  et  de  se  donner  à  Dieu.  En  1654, 
l'accident  terrible  de  Neuilly  pensa  emporter  Pascal  au 
milieu  de  la  dissipation.  Il  dut  en  ressentir  un  profond 
ébranlement.  Et  pourtant  cela  ne  suffit  pas  à  le  déta- 
cher du  monde  sur-le-champ  :  il  n'éprouvait  encore 
que  des  mouvements  passagers.  Quand  Jacqueline ,  dans 
une  lettre  précieuse  du  25  janvier  1655  ,  raconte  à 
sa  sœur,  madame  Périer,  Thistoire  de  la  conversion  tant 
désirée  de  leur  frère,  les  efforts  qu'elle  avait  faits  et  qui 
étaient  restés  si  longtemps  infructueux ,  il  lui  échappe 
des  paroles  qu'il  importe  de  recueillir  et  de  peser  :  «  II 
falloit  qu'il  eût  en  ce  temps-là  d'horribles  attaches  pour 
résister  aux  grâces  que  Dieu  lui  faisoît  et  aux  mouve- 
ments.qu'il  lui  donnoit.  »  Et  ailleurs  :  «  Il  me  paroît, 
écrit-elle  à  son  frère,  que  vous  aviez  mérité  en  bien  des 
manières  d'être  encore  quelque  temps  importuné  de  la 
senteur  du  bourbier  que  vous  aviez  embrassé  avec  tant 
d'empressement.  »  Si  on  ne  doit  pas  prendre  trop  au  tra- 
gique ce  bourbier  et  ces  horribles  attaches  dont  Jacque- 
line parle  ici  avec  l'exagération  janséniste,  il  est  permis 
d'y  soupçonner  au  moins  des  habitudes  tout  à  fait  mon- 
daines, bien  que  sans  dérèglement. 

Puisque  Pascal  cherchoit  à  se  marier,  il  est  assez  natu- 
rel, ce  semble,  qu'il  ail  fait  attention  aux  femmes  et 
recherché  leur  compagnie.  Il  était  d'une  famille  depuis 
longtemps    aîioblie ,    fort  à    son  aise  sans  être  riche, 
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^  célèbre  depuis  son  enfance ,  et  de  toutes  parts  lié  avec 

ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Son  portrait  est  là  pour  nous 
i  dire  quel  était  son  noble  visage;  ses  grands  yaux  lan- 

çaient des  flammes^;  et  dans  ce  temps  de  haute  galan- 
^  terie,  Pascal,  jeune,  beau,  souffrant,  plein  de  langueur 

:  et  d'ardeur,  impétueux  et  réfléchi,  superbe  et  mélanco- 

r  lique,  devait  être  un  personnage  intéressant  au    der^ 

[•  nier  point..  Les  plaisirs  de  la  paix  succédaient  aux  trou- 

i  blés  de  la  Fronde.  Le  bel  esprit ,  la  politique  et  Tamour 

rapprochaient  tout  ce  qui  était  distingué.  Des  débris  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  se  formaient  Thôtel  d'Albret,  l'hôtel 
i  de  Richelieu,  et  beaucoup  d'autres  cercles  et  réduits  célè- 

;  bres  ^.  De  1652  à  1654,  madame  de  Sablé  3,  madame  de  la 

I  Suze,  madame  de  Lafayette,  madame  Scarron,  madame  Cor- 

nuel,  madame  de  Coulanges,  madame  de  Sévigné,  et  dans 
des  régions  plus  élevées  mais  voisines  madame  de  Longue- 
ville,  madame  de  Guéménée,  la  Palatine,  madame  de  Les- 
diguières,  étaient  ou  dans  l'éclat  de  la  jeunesse  ou  très- 
belles  encore  et  passionnées  pour  la  gloire  en  tout  genre. 
Il  est  très-possible  que  dans  ce  monde  d'élite,  où  Pascal 
devait  être  admis  et  recherché,  il  ait  rencontré  une  per- 
sonne d'un  rang  plus  élevé  que  le  sien  pour  laquelle  il  ait 
ressenti  un  vif  attrait  qu'il  aurait  renfermé  dans  son  cœur, 
l'exprimant  à  peine  pour  lui-même  dans  le  langage  ardent 

'  Voyez  Tadmirable  portrait  de  Pascal,  gravé  par  EdeUnck,  dans 
les  Hommes  illustres  de  PerrauU,  tome  !«'. 

'  On  consultera  utilement  sur  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  société 
de  ce  temps  l'écrit  paradoxal  mais  ingénieux  de  M.  Rœderer  : 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société  polie  en  France , 
p.  118. 

*  Un  billet  jusqu'ici  inédit  de  Pascal  à  madame  de  Sablé  (plus 
haut,  p.  459),  prouve  directement  que  Pascal  fréquenjtait  encore  en 
1662  la  maison  de  la  marquise. 
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et  voilé  de  ce  discours  énigmatique.  L'amour  alors  ne  pas- 
sait point  your  une  faiblesse  :  c'était  la  marque  des  grands 
esprits  et  des  grands  cœurs.  Rien  donc  de  plus  naturel 
que  Pascal  n'ait  pas  su  ou  n'ait  pas  voulu  se  défendre 
d'une  impression  noble  et  tendre,  et  que  lui  aussi,  comme 
Descartes,  il  ait  aimé. 

Mais  en  vérité  j'ai  honte  de  tant  retenir  le  lecteur  sur 
mes  propres  pensées,  et  je  me  hâte  de  lui  livrer  le  frag- 
ment de  Pascal,  lidèlemenl  transcrit  sur  la  copie  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 


DISCOURS  SUR  LES  PASSIONS  DE  L' AMOUR. 


On  rattribue  à  M.  Pascal. 


L'homme  est  né  pour  penser  *  ;  aussi  n'est-il  pas  un 
moment  sans  le  faire  :  mais  les  pensées  pures  qui  le  ren- 
droient  heureux  s'il  pouvoit  toujours  les  soutenir,  le  fati- 
guent et  l'abattent;  c'est  une  vie  unie  à  laquelle  il  ne  peut 
s*accomnloder  ;  il  lui  faut  du  remuement  et  de  l'action,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  quelquefois  agité  des 
passions  dont  il  sent  dans  son  cœur  des  sources  si  vives  et 
si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  à  l'homme  et 

'  Voyez  le  passage  analogue,  Pensées,  édit.  de  Bossut,  prenaière 
partie,  art.  11,  §2. 
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qui  en  renferment  beaucoup  d'autres,  sont  l'amour  et  Tam- 
bition  :  elles  n'ont  guères  de  liaison  ensemble  ;  cependant 
on  les  allie  assez  souvent;  mais  elles  s'aiîoiblissent  l'une 
l'autre  réciproquement,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  se  rui- 
nent. 

Quelque  étendue  d'esprit  que  l'on  ait,  l'on  n'est  ca- 
pable que  d'une  grande  passion  ;  c'est  pourquoi ,  quand 
l'amour  et  l'ambition  se  rencontrent  ensemble,  elles  ne 
sont  grandes  que  de  la  moitié  de  ce  qu'elles  seroient  s'il 
n'y  avoit  que  l'une  ou  l'autre  K  L'âge  ne  détermine  point 
ni  le  commencement  ni  la  fin  de  ces  deux  passions  :  elles 
naissent  dès  les  premières  années,  et  elles  subsistent  bien 
souvent  jusques  au  tombeau.  Néanmoins,  comme  elles  de- 
mandent beaucoup  de  feu,  les  jeunes  gens  y  sont  plus 
propres,  et  il  semble  qu'elles  se  ralentissent  avec  les  an- 
nées :  cela  est  pourtant  fort  rare. 

La  viede  l'homme  est  misérablement  courte  :  on  la  compte 
depuis  la  première  entrée  dans  le  monde:  pour  moi,  je  ne 
voudrois  la  compter  que  depuis  la  naissance  de  la  raison,  et 
depuis  qu'on  commence  à  être  ébranlé  par  la  raison,  ce  qui 
n'arrive  pas  or(Jinairement  avant  vingt  ans.  Devant  ce  temps 
Ton  est  enfant,  et  un  enfant  n'est  pas  un  homme.- 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par  l'a- 
mour «t  qu'elle  finit  par  l'ambition  !  Si  j'avois  à  en  choisir 
une,  je  prendrois  celle-là.  Tant  que  l'on  a  du  feu,  l'on  est 
aimable;  mais  ce  feu  s'éteint,  il  se  perd;  alors  que  la 
place  est  belle  et  grande  pour  l'ambition  I  La  vie  tumul- 
tueuse est  agréable  aux  grands  esprits;  mais  ceux  qui  sont 
médiocres  n'y  ont  aucun  plaisir:  ils  sont  machines^  par- 


*  On  reconnaît  ici  les  habitudes  de  l'esprit  gCiométrique. 

*  Un  des  mots  favoris  de  Pascal.  Voyez  plus  haut,  page  280,  et 
plus  bas,  page  488. 

I.  27. 
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tout.  C'est  pourquoi  Tamour  et  rambition  commençant  et 
finissant  la  vie,  on  est  dans  Tétat  le  plus  heureux  dont  la 
nature  humaine  est  capable. 

A  mesure  que  Ton  a  plus  d*esprit,  les  passions  sont 
plus  grandes,  parce  que,  les  passions  n'étant  que  des  sen- 
timenteet  des  pensées  qui  appartiennent  purement  à  l'es- 
prit, quoiqu'elles  soient  occasionnées  par  le  corps,  il  est 
visible  qu'elles  ne  sont  plus  que  l'esprit  même,  et  qu'ainsi 
elles  remplissent  toute  sa  capacité.  Je  ne  parle  que  des 
passions  de  feu,  car  pour  les  autres  elles  se  mêlent  souvent 
ensemble  et  causent  une  confusion  très-incommode  ;  mais 
ce  n'est  jamais  dans  ceux  qui  ont  de  l'esprit. 

Dans  une  grande  âme  tout  est  grand. 

L'on  demande  s'il  faut  aimer  :  cela  ne  se  doit  pas  de- 
mander, on  le  doit  sentir  ^  ;  l'on  ne  délibère  pas  là-dessus, 
l'on  y  est  porté,  et  l'on  a  le  plaisir  de  se  tromper  quand 
on  consulte. 

La  netteté  d'esprit  cause  aussi  la  netteté  de  la  passion  : 
c'est  pourquoi  un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur  et 
il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d'esprits,  l'un  géométrique,  et 
l'autre  que  l'on  peut  appeler  de  finesse^. 

Le  premier  a  des  vues  lentes,  dures  et  inflexibles  ;  mais 
le  dernier  a  une  souplesse  de  pensées  qu'il  applique  en 
même  temps  aux  diverses  parties  aimables  de  ce  qu'il  ai- 
me :  des  yeux  il  va  jusques  au  cœur,  et  par  le  mouvement 
du  dehors  il  connoît  ce  qui  se  passe  au  dedans. 

Quand  on  a  l'un  et  l'autre  esprit  tout  ensemble,  que 
l'amour  (lonne  de  plaisir  I  car  on  possède  à  la  fois  la  force 


*  Bossut,  seconde  partie,  art.  17  §  5.  c  Le  cœur  a  ses  raisons  que 
la  raison  ne  connoît  pas.  > 
"  Boss.,  première  partie,  art.  10,  §  2. 
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et  la  flexibilité  de  Tesprit,  qui  est  très-nécessaire  pour  Té- 
loquence  *  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d*aniour  dans  nos 
cœurs  qui  se  développe  à  mesure  que  Tesprit  se  perfec- 
tionne, et  qui  nous  porte  à  aimer  ce  qui  nous  paraît  beau, 
sans  que  Ton  nous  ait  jamais  dit  ce  que  c'est.  Qui  doute 
après  cela  si  nous  sommes  au  monde  pour  autre  chose  que 
pour  aimer?  En  effet,  on  a  beau  se  cacher.  Ton  jiime  tou- 
jours; dans  les  choses  même  où  il  semble  que  Ton  ait 
séparé  l'amour,  il  s'y  trouve  secrètement  et  en  cachette,  et  il 
n'est  pas  possible  que  l'homme  puisse  vivre  un  moment 
sans  cela.  L'homme  n'aime  pas  à  demeurer  avec  soi  ;  ce- 
pendant il  aime  :  il  faut  donc  qu'il  cherche  ailleurs  de 
quoi  aimer.  Il  ne  le  peut  trouver  que  dans  la  beauté;  mais 
comme  il  est  lui-même  la  plus  belle  créature  que  Dieu  ait 
jamais  formée,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi-même  le  mo- 
dèle de  cette  beauté  qu'il  cherche  au  dehors.  Chacun  peut 
en  remarquer  en  soi-même  les  premiers  rayons;  et  selon 
que  l'on  s'aperçoit  que  ce  qui  est  au  dehors  y  convient  ou 
s'en  éloigne,  on  se  forme  les  idées  de  beau  ou  de  laid  sur 
toutes  choses.  Cependant,  quoique  l'homme  cherche  de 
quoi  remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en  sortant  de  soi- 
même,  néanmoins  il  ne  peut  pas  se  satisfaire  par  toutes 
sortes  d'objets.  Il  a  le  cœur  trop  vaste  ;  il  faut  au  moins 
que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble  et  qui  en  ap- 
proche le  plus  près.  C'est  pourquoi  la  beauté  qui  peut 
contenter  l'homme  consiste  non-seulement  dans  la  conve- 
nance, mais  aussi  dans  la  ressemblance*;  elle  la  restreint 
et  elle  l'enferme  ^  dans  la  différence  du  sexe. 

•  Mot  évidemment  défectueux  dans  la  copie. 

•  C'est  la  théorie  de  Tamour ,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  le 
Phèdre  et  dans  le  Banquet  de  Platon. 

•  Sic. 
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La  nature  a  si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos  âmes 
que  nous  trouvons  cela  tout  disposé  ;  il  ne  faut  point  d'art 
ni  d'étude  ;  il  semble  même  que  nous  ayons  une  place  à 
remplir  dans  nos  cœurs,  et  qui  se  remplit  effectivement. 
•Mais  on  le  sent  mieux  qu'on  ne  le  peut  dire.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  savent  brouiller  *  leurs  idées  qui  ne  le  voient 
pas. 

Quoique  celte  idée  générale  de  la  beauté  soit  gravée  dans 
le  fond  de  nos  âmes  avec  des  caractères  ineffaçables,  elle 
no  laisse  pas  que  de  recevoir  d^  très-grandes  différences 
dans  l'application  particulière ,  mais  c'est  seulement  pour 
la  manière  d'envisager  ce  qui  plaît.  Car  l'on  ne  souhaite 
pas  nuement  une  beauté,  mais  l'on  y  désire  mille  circons- 
tances qui  dépendent  de  la  disposition  où  l'on  se  trouve, 
et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  chacun  a  l'origi- 
nal de  sa  beauté  dont  il  cherche  la  copie  dans  le  grand 
monde.  Néanmoins  les  femmes  déterminent  souvent  cet 
original.  Comme  elles  ont  un  empire  absolu  sur  l'esprit 
des  hommes,  elles  y  dépeignent  ou  les^  parties  des  beautés 
qu'elles  ont  ou  celles  qu'elles  estiment,  et  elles  ajoutent 
par  ce  moyen  ce  qui  leur  plaît  à  celte  beaaté  radicale.  C'est 
pourquoi  il  y  a  un  siècle  pour  les  blondes,  un  autre  pour 
les  brunes,  et  le  partage  qu'il  y  a  entre  les  femmes  sur 
l'estime  des  unes  ou  des  autres  fait  aussi  le  partage  entre 
les  hommes  dans  un  même  temps  sur  les  unes  et  les 
autres. 

La  mode  même  et  les  pays  règlent  souvent  ce  que  l'on 
appelle  la  beauté.  C'est  une  chose  étrange  que  la  coutume  ^ 


•  Le  Mss.  :  «brouiller  et  mépriser. ï>  Et  mépriser  est  évidemment 
une  erreur  du  copiste. 

'  Voyez  dans  les  Pensées  tous  les  passages  analogues  sur  la  force 
de  la  mode  et  de  la  coutume.  Première  partie,  art.  9,  S  5.  «  Comme 
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se  mêle  si  fort  de  nos  passions.  Cela  n'empêche  pas  que 
chacun  n'ait  son  idée  de  beauté  sur  laquelle  il  juge  des 
autres  et  à  laquelle  il  les  rapporte  ;  c'est  sur  ce  principe 
qu'un  amant  trouve  sa  maîtresse  plus  belle  et  qu'il  la  pro- 
pose comme  exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  manières.  Le 
sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir,  c'est  une  femme  ; 
quand  elle  a  de  l'esprit,  elle  l'anime  et  la  relève  merveil- 
leusement. Si  une  femme  veut  plaire,  et  qu'elle  possède 
les  avantages  de  la  beauté  ou  du  moins  une  partie,  elle  y 
réussira;  et  môme  si  les  hommes  y  prenoienl  tant  soit  peu 
garde,  quoiqu'elle  n'y  tâchât  point ,  elle  s'en  feroit  aimer. 
Il  y  a  une  place  d'attente  dans  leur  cœur  :  elle  s'y  lo- 
geroil. 

L'homme  est  né  pour  le  plaisir  :  il  le  sent,  il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve.  11  suit  donc  sa  raison  en  se  donnant 
au  plaisir.  Mais  bien  souvent  il  sent  la  passion  dans  son 
cœur  sans  savoir  par  où  elle  a  commencé. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également  l'esprit.^ 
Car,  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux,  pourvu  que  l'on 
soit  persuadé  qu'il  est  vrai  ? 

A  force  de  parler  d'amour,  on  devient  amoureux  :  il  n'y 
a  rien  si  aisé  :  c'est  la  passion  la  plus  naturelle  à  l'homme. 

L'amour  n'a  point  d'âge  :  il  est  toujours  naissant.  Les 
poètes  nous  l'ont  dit;  c'est  pour  cela  qu'ils  nous  le  repré- 
sentent comme  un  enfant.  Mais  sans  lui  rien  demander  * , 
nous  le  sentons. 

L'amour  donne  de  l'esprit,  et  il  se  soutient  par  l'es- 
prit. Il  faut  de  l'adresse  pour  aimer.  L'on  épuise  tous  les 

la  mode  fait  l'agrément,  ainsi  fait-elle  la  justice.  »  Aussi  je  lis  cou- 
tume au  lieu  de  constance  que  donne  la  copie. 
'Sic, 
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jours  les  manières  de  plaire  :  cependant  il  faut  plaire  et 
Ton  plaît. 

Nous  avons  une  source  d*amour-propre  qui  nous  repré- 
sente à  nous-mêmes  comme  pouvant  remplir  plusieurs 
places  au  dehors  :  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  somnaes 
bien  aises  d'être  aimés.  Comme  on  le  souhaite  avec  ardeur, 
on  le  remarque  bien  vite,  et  on  le  reconnoît  dans  les  yeux 
de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  interprètes 
du  cœiir  :  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  y  a  intérêt  qui  en- 
tend leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait;  il  faut 
qu'il  trouve  un  second  pour  être  heureux.  ïl  le  cherche 
bien  souvent  dans  réga|ité  de  la  condition,  à  cause  que  la 
liberté  et  que  l'occasion  de  se  manifester  s'y  rencontrent 
plus  aisén^ent.  Néanmoins  l'on  va  quelquefois  bien  au-des- 
sus S  et  l'on  sent  le  feu  s'agrandir,  quoiqu'on  n'ose  pas  le 
dire  à  celle  qui  l'a  causé. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  égalité  de  condition, 
l'ambition  pput  accompagner  le  pqmmencement  de  l'a- 
mour ;  m^is  en  peu  fie  temps  il  devient  le  maître.  C'est 
un  tyran  qui  ne  souffre  point  de  compagnon  :  il  veut  être 
seul  ;  il  faut  que  toutes  les  passions  ploient  et  lui  obéis- 
sent. 

Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  commune 
et  égale  le  cœur  de  l'homme,  et  les  petites  choses  flottent 
dans  sa  capacité  ;  il  n'y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arrêtent 
et  qui  y  demeurent. 

L'on  écrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve  qu'en 
obligeant  tout  le  monde  à  faire  réflexion  sur  soi-même  et 

'  Faire  attention  à  ce  paragraphe  et  aux  deux  qui  suivent,  con- 
sacrés au  charme  et  à  la  puissance  des  hautes  amitiés. 
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à  trouver  la  vérité  dont  on  parle.  C'est  en  cela  que  con- 
siste *  la  force  des  preuves  de  ce  que  je  dis. 

Quand  un  homme  est  délicat  en  quelque  endroit  de  son 
esprit,  il  Test  en  amour.  Car ,  comme  il  doit  être  ébranlé 
par  quelque  objet  qui  est  hors  de  lui,  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  répugne  à  ses  idées,  il  s'en  aperçoit  et  il  le  fuit.  La 
règle  de  cette  délicatesse  dépend  d'une  raison  pure,  noble 
et  sublime.  Ainsi,  l'on  se  peut  croire  délicat  sans  qu'on  le 
soit  effectivement,  et  les  autres  ont  droit  de  nous  condam- 
ner ;  au  lieu  que  pouf  la  beauté ,  chacun  a  sa  règle  souve- 
raine et  indépendante  de  celle  des  autres.  Néanmoins,  entre 
être  délicat  et  ne  l'être  point  du  tout,  il  faut  demeurer 
d'accord  que,  quand  on  souhaite  d'être  délicat,  l'on  n'est 
pas  loin  de  l'être  absolument. 

Les  femmes  aiment  à  apercevoir  une  délicatesse  dans  les 
hommes,  et  c'est,  ce  me  semble,  l'endroit  le  plus  tendre 
pour  les  gagner.  L'on  est  aise  de  voir  que  mille  autres  sont 
méprisables  et  qu'il  n'y  a  que  nous  d'estimables. 

Les  qualités  d'esprit  ne  s'acquièrent  point  par  l'habi- 
tude; on  les  perfectionne  seulement.  De  là,  il  est  aisé  de 
voir  que  la  délicatesse  est  un  don  de  nature  et  non  pas 
une  acquisition  de  l'art. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit  ^,  l'on  trouve  plus  de 
beautés  originales  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  amoureux,  car 
quand  l'on  aime  l'on  n'en  trouve  qu'une. 

Ne  semblort-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme  sort 
d'elle-même  pour  se  caractériser  dans  le  cœur  des  autres, 
elle  fait  une  place  vuide  pour  les  autres  dans  le  sien  î  Ce- 


*  C'est  en  cela  aussi  que  consistaient  la  logique  et  la  rhétorique  de . 
Pascal. 

•  Boss.,  première  partie,  art.  10,  §  1.  «  A  mesure  qu'on  a  plus 
d'esprit,  on  trouve  plus  d'hommes  originaux.  » 
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pendant  j'en  connois  qui  disent  que  cela  n'est  pas  vrai. 
Oseroit-on  appeler  cela  injustice?  Il  est  naturel  de  rendre 
autant  qu'on  a  pris. 

L'attachement  à  une  môme  pensée  fatigue  et  ruine  l'es- 
prit de  l'homme.  C'est  pourquoi  pour  la  solidité  et  la  * 
du  plaisir  de  l'amour,  il  faut  quelquefois 
ne  pas  savoir  que  l'on  aime  ;  et  ce  n'est  pas  commettre 
une  infidélité,  car  l'on  n'en  aime  pas  d'autre;  c'est  re- 
prendre des  forces  pour  mieux  aimer.  Cela  se  fait  sans  que 
l'on  y  pense  :  l'esprit  s'y  porte  de  soi-même  ;  la  nature  le 
veut,  elle  le  commande.  Il  faut  pourtant  avouer  que  c'est 
une  misérable  suite  de  la  nature  humaine,  et  que  Ton  se- 
roit  plus  heureux,  si  l'on  n'éloit  point  obligé  de  changer  de 
pensée  ;  mais  il  n'y  a  point  de  remède. 

Le  plaisir  d'aimer,  sans  l'oser  dire,  a  ses  peines,  mais 
aussi  il  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on  point 
de  former  toutes  ses  actions  dans  la  vue  de  plaire  à  une 
personne  que  l'on  estime  infiniment  1  L'on  s'étudie  tous  les 
jours  pou;-  trouver  les  moyens  de  se  découvrir,  et  l'on  y 
emploie  autant  de  temps  que  si  l'on  devoit  entretenir  celle 
que  l'on  aime.  Les  yeux  s'allument  et  s'éteignent  dans  un 
même  moment;  et  quoique  l'on  ne  voie  pas  manifestement 
que  celle  qui  cause  tout  ce  désordre  y  prenne  garde,  l'on 
a  néanmoins  la  satisfaction  de  sentir  tous  ces  remuements 
pour  une  personne  qui  le  mérite  si  bien.  L'on  voudroit 
avoir  cent  «langues  pour  le  faire  «onnoître  ;  car  comme 
l'on  ne  peut  pas  se  servir  de  la  parole,  l'on  est  obligé  de  se 
réduire  à  l'éloquence  d'action. 

Jusques  là  on  a  toujours  de  la  joie,  et  l'on  est  dans  une 
assez  grande  occupation  ;  ainsi  l'on  est  heureux.  Car  le  se- 
cret d'entretenir  toujours  une  passion,  c'est  de  ne  pas  lais- 

'  Sic.  n  y  a  un  mot  omis  dans  la  copie,  durée,  douceur,  etc. 
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ser  naître  aucun  vuide  dans  l'esprit,  en  l'obligeant  de  s'ap- 
pliquer sans  cesse  à  ce  qui  le  touche  si  agréablement.  Mais 
quand  il  est  dans  l'état  que  je  viens  de  dire/,  il  n'y  peut 
pas  durer  longtemps,  à  cause  qu'étant  seul  acteur  dans 
une  passion  où  il  en  faut  nécessairement  deux,  il  est  diffi- 
cile qu'il  n'épuise  bientôt  tous  les  mouvements  dont  il  est 


Quoique  ce  soit  une  même  passion,  il  faut  de  la  nou- 
veauté ;  l'esprit  s'y  plaît,  et  qui  sait  *  la  procurer  sait  se 
faire  aimer. 

Après  avoir  fait  ce  chemin ,  cette  plénitude  quelquefois 
diminue  ;  et  ne  recevant  point  de  secours  du  côté  de  la 
source,  l'on  décline  misérablement,  et  les  passions  enne- 
mies se  saisissent  d'un  cœur  qu'elles  déchirent  en  mille 
morceaux.  Néanmoins  un  rayon  d'espérance,  si  bas  que 
Ton  soit,  relève  aussi  haut  qu'on  étoit  auparavant.  C'est 
quelquefois  un  jeu  auquel  les  dames  se  plaisent;  mais 
quelquefois  en  faisant  semblant  d'avoir  compassion,  elles 
l'ont  tout  de  bon  :  que  l'on  est  heureux  quand  cela 
arrive  ^  ! 

Un  amour  ferme  et  solide  commence  toujours  par  l'élo- 
quence d'action  :  les  yeux  y  ont  la  meilleure  part.  Néan- 
moins il  faut  deviner,  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  même  sentiment,  elles 
ne  devinent  point,  ou  du  moins  il  y  en  a  une  qui  devine 
ce  que  veut  dire  l'autre,  sans  que  cette  autre  l'entende  ou 
qu'il  ose  l'entendre. 

Quaiid  nous  aimons,  nous  paraissons  à  nous-mêmes  tout 
autres  que  nous  n'étions  auparavant.  Ainsi  nous  imagi- 

*  Le  Mss.  :  dire,  et  au-dessus  décrire, 
'  Le  Mss.  se  la  p. 

'  Cette  exclamation  ne  part-elle  pas  du  cœur,  et  n'exprirae-t-elle 
rien  de  personnel  ? 
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nons  que  tout  le  monde  s'en  aperçoit  ;  cependant  il  n'y  a 
rien  de  si  faux.  Mais  parce  que  la  raison  a  sa  vue  bornée 
par  la  passion,  Ton  ne  peut  s'assurer,  et  Ton  est  toujours 
dans  la  défiance. 

Quand  Ton  aime,  on  se  persuade  que  Ton  découvriroit 
la  passion  d'un  autre  :  ainsi  Ton  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant  plus 
un  tisprit  délicat  sent  de  plaisir. 

Il  y  a  de  certains  esprits  à  qui  il  faut  donner  longtemps 
des  espérances,  et  ce  sont  les  délicats.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  peuvent  pas  résister  longtemps  aux  difficultés,  et  ce  sont 
les  plus  grossiers.  Les  premiers  ain^ent  plus  longtemps  et 
avec  plus  d'agrément;  les  autres  aiment  plus  vite,  avec 
plus  de  liberté,  et  finissent  bientôt. 

Le  premier  effet  de  l'amour  c'est  d'inspirer  un  grand 
respect  :  l'on  a  de  la  vénération  pour  ce  que  l'on  aime.  11 
est  bien  juste  ;  on  ne  reconnoît  rien  au  monde  de  grand 
comme  cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mouve- 
ments de  l'amour  de  leurs  héros  ;  il  faudroit  qu'ils  fussent 
héros  eux-mêmes. 

L'égarement  à  aimer  en  divers  endroits  est  aussi  mons- 
trueux que  l'injustice  dans  l'esprit. 

En  amour,  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  11  est 
bon  d'être  interdit  :  il  y  a  une  éloquence  de  silence  qui 
pénètre  plus  que  la  langue  ne  saurait  faire.  Qu'un  amant 
persuade  bien  sa  maîtresse  quand  il  est  interdit,  et  quç 
d'ailleurs  il  a  de  l'esprit!  Quelque  vivacité  que  l'on  ait,  il 
est  bon,  dans  certaines  rencontres,  qu'elle  s'éteigne.  Tout 
cela  se  passe  sans  règle  et  sans  réflexion,  et  quand  l'esprit 
le  fait,  il  n'y  pensoit  pas  auparavant  ;  c'est  par  nécessité  que 
cela  arrive. 

L'on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  être  adoré,  et 
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Ton  ne  laisse  pas  de  lui  garder  une  fidélité  inviolable, 
quoiqu'il  n'en  sache  rien  :  mais  il  faut  que  l'amour  soit 
bien  fin  et  bien  pur. 

Nous  connoissons  l'esprit  des  hommes,  0t  par  consé- 
quent leurs  passions,  par  la  comparaison  que  nous  faisons 
de  nous-mêmes  avec  les  autres.  Je  suis  de  l'avis  de  celui 
qui  disoit  que  dans  l'amour  on  oublioit  sa  fortune,  ses 
parents  et  ses  amis  :  les  grandes  amitiés  vont  jusques  là. 

Ce  qui  fait  que  l'on  va  si  loin  dans  l'amour,  c'est  que 
l'on  ne  songe  pas  que  l'on  a  besoin  d'autre  chose  que  de 
ce  que  l'on  aime.  L'esprit  est  plein  :  il  n'y  a  plus  de  place  * 
pour  le  soin  ni  pour  l'inquiétude.  La  passion  ne  peut  pas 
être  sans  excès  :  de  là  vient  qiie  l'on  ne  se  soucie  plus  de 
ce  que  dit  le  monde,  que  l'on  sait  déjà  ne  devoir  pas  con- 
damner notre  conduite,  puisqu'elle  vient  de  la  raison.  Il  y 
a  une  plénitude  de  passion,  il  ne  peut  pqs  y  avoir  un  com- 
mencement de  réflexion. 

Ce  n'est  point  un  effet  de  la  coutume  S  c'est  i^np  obliga- 
tion de  la  nature  que  les  hommes  fassent  les  avances  pour 
gagner  l'amitié  des  dames. 

Cet  oubli  que  cause  l'amour  et  cet  attachement  à  ce  que 
l'on  aime  fait  naître  des  qualités  que  l'on  n'avoit  pas 
auparavant;  l'on  devient  magnifique  sans  l'avoir  jamais 
'été. 

Un  avaricieux  même  qui  aime  devient  libéral,  et  il  ne 
se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude  opposée. 
L'on  en  voit  la  raison  en  considérant  qu'il  y  a  des  pas- 
sions qui  resserrent  l'âme  et  qui  la  rendent  immobile ,  et 
qu'il  y  en  a  qui  l'agrandissent  et  la  font  répandre  au 
dehors. 

L'on  a  ôté  mal  à  propos  le  nom  de  raison  à  l'amour  et  on 

*  La  copie  a  toujours  constance  comme  plus  haut. 
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les  a  opposés  sans  un  bon  fondement  ;  car  Tamoiir  et  la 
raison  n*est  (|u*une  même  chose  :  c'est  une  précipitation 
(le  pensées  qui  se  porte  d'un  côté  sans  bien  examiner  tout, 
mais  c'est  toujours  une  raison,  et  l'on  ne  doit  et  on  ne  peut 
pas  souhaiter  que  ce  soit  autrement,  car  nous  serions  des 
machines  très-désagréables.  N'excluons  donc  point  la  rai- 
son -de  l'amour,  puisqu'elle  en  est  inséparable.  Les  poètes 
n'ont  donc  pas  de  raison  de  nous  dépeindre  l'amour  comme 
un  aveugle.  11  faut  lui  ôter  son  bandeau  et  lui  rendre  dé- 
sormais la  jouissance  de  ses  yeux. 

Les  âmes  propres  à  l'amour  demandent  une  vie  d'action 
qui  éclate  en  événements  nouveaux.  Comme  le  dedans  est 
en  ^  mouvement,  il  faut  aussi  que  le  dehors  le  soit,  et  cette 
manière  de  vivre  est  un  merveilleux  acheminement  à  la 
passion.  C'est  de  là  que  ceux  de  la  cour  sont  mieux 
reçus  dans  l'amour  que  ceux  de  la  ville,  parce  que  les  uns 
sont  tout  de  feu  et  que  les  autres  mènent  îine  vie  dont 
l'uniformité  n'a  rien  qui  frappe.  La  vie  de  tempête  sur- 
prend, frappe  et  pénètre. 

Il  semble  que  l'on  ait  toute  une  autre  âme  quand  on 
aime  que  quand  on  n'aime  pas  ;  on  s'élève  par  cette  pas- 
sion et  on  devient  toute  grandeur  ;  il  faut  donc  que  le  reste 
ait  proportion,  autrement  cela  ne  convient  pas,  et  partant 
cela  est  désagréable. 

L'agréable  et  le  beau  n'est  que  la  m'ênie  chose  ;  tout  le 
monde  en  a  l'idée  ;  c'est  d'une  beauté  morale  que  j'en- 
tends parler,  qui  consiste  dans  les  paroles  et  dans  les  ac- 
tions du  dehors.  L'on  a  bien  une  règle  pour  devenir  agréa- 
ble; cependant  la  disposition  du -corps  y  est  nécessaire, 
mais  elle  ne  se  peut  acquérir.  Les  hommes  ont  pris  plaisir  à 
se  former  une  idée  de  l'agréable  si  élevée  que  personne 

'  La  copie  :  est  mouvement. 
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n'y  peut  atteindre.  Jugeons-en  mieux,  et  disons  que  ce 
n'est  que  le  naturel  avec  une  facilité  et  une  vivacité  d'es- 
prit qui  surprennent.  Dans  l'amour  ces  deux  qualités  sont 
nécessaires  :  il  ne  faut  rien  de  force,  et  cependant  il  ne  faut 
rien  de  lenteur.  L'habitude  donne  le  reste. 

Le  respect  et  l'amour  doivent  être  si  bien  proportionnés 
qu'ils  se  soutiennent  sans  que  le  respect  étouffe  l'amour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus 
souvent;. c'est  d'un  amour  violent  que  je  parle.  Il  faut  une 
inondation  de  passion  pour  les  ébranlci-  et  pour  les  remplir. 
Mais  quand  elles  commencent  à  aimer,  elles  aiment  beau- 
coup mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les  unes 
que  les  autres.  Ce  n'est  pas  bien  parler,  ou  du  moins  cela 
n'est  pas  vrai  en  tous  sens.  L'amour  ne  consistant  que  dans 
un  attachement  de  pensée,  il  est  certain  qu'il  doit  être  le 
même  par  toute  la  terre.  Il  est  vrai  que  se  déterminant  au- 
tre part  que  dans  la  pensée,  le  climat  peut  ajouter  quelque 
chose,  mais  ce  n'est  que  dans  le  corps. 

11  est  de  l'amour  comme  du  bon  sens.  Comme  l'on  croit 
avoir  autant  d'esprit  qu'un  autre,  on  croit  aussi  aimer  de 
même.  Néanmoins  quand  on  a  plus  de  vue ,  l'on  aime 
jus(jues  aux  moindres  choses,  ce  qui  n'est  pas  possible  aux 
autres.  Il  faut  être  bien  fin  pour  remarquer  cette  diffé- 
rence. 

L'on  ne  peut  presque  faire  semblant  d'aimer  que  l'on  ne 
soit  bien  près  d'être  amant,  ou  du  moins  que  l'on  n'aime 
en  quelque  endroit;  car  il  faut  avoir  l'esprit  et  la  pensée  de 
l'amour  pour  ce  semblant.  Et  le  moyen  de  bien  parler  sans 
cela?  La  vérité  des  passions  ne  se  déguise  pas  si  aisément 
que  les  vérités  sérieuses. 

Il  faut  du  feu,  de  l'activité,  et  un  feu  d'esprit  naturel  et 
prompt  pour  la  première;   les  autres  se  cachent  avec 
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la  lenteur  et  Ja  souplesse,  ce  qui  est  plus  aisé  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  Ton  aime,  Fon  prend  la  réso- 
lution de  faire  et  de  dire  beaucoup  de  choses  ;  mais  quand 
on  est  près,  on  est  irrésolu.  D*où  vient  cela?  c'est  que  quand 
on  est  loin,  la  raison  n'est  pas  si  ébranlée  :  mais  elle  Test 
étrangement  en  la  présence  de  Tobjet.  Or,  pour  la  résolu- 
tion, il  faut  de  la  fermeté  qui  est  ruinée  par  Tébranlement. 

Dans  Tamour,  on  n'ose  hasarder  parce  que  Fon  craint  de 
tout  perdre  :  il  faut  pourtant  avancer.  Mais  qui  peut  dire 
jusques  où?  L'on  tremble  toujours  jusques  à  ce  que  l'on 
ait  trouvé  ce  point.  La  prudence  ne  fait  rien  pour  s*y 
maintenir  quand  on  l'a  trouvé. 

Il  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'être  amant  et  de 
voir  quelque  chose  en  sa  faveur  sans  l'oset  croire.  L'dn  est 
également  combattu  de  l'espérance  et  de  la  crainte  :  mais 
enfin  la  dernière  devient  victorieuse  de  l'autre. 

Quand  on  aime  fortement,  c'est  toujours  une  nouveauté 
de  voir  la  personne  aimée.  Après  un  moment  d'absence, 
on  la  trouve  de  manque  dans  son  cœur.  Quelle  joie  de  la 
retrouver  !  On  sent  aussitôt  une  cessation  d'inquiétude. 

Il  faut  pourtant  que  cet  amour  soit  déjà  bien  avancé  ;  car 
quand  il  est  naissant  et  que  Fon  n'a  fait  aucun  progrès, 
l'on  sent  bien  une  cessation  d'inquiétude,  mais  il  en  sur- 
vient d'autres. 

Quoique  les  maux  se  succèdent  ainsi  les  uns  aux  autres, 
on  ne  laisse  pas  de  souhaiter  la  présence  de  sa  maîtresse 
par  l'espérance  de  moins  souffrir.  Cependant,  quand  on  la 
voit  oti  croit  souffrir  plus  qu'auparavant.  Les  maux  passés 
ne  frappent  plus  :  les  présents  touchent,  et  c'est  *  sur  ce 
qui  touche  que  Fon  juge. 

Un  amant  dans  cet  état  n'est-il  pas  digne  de  compassion? 

'  La  copie  a  passé  t^est. 
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POST-SCRiPTUM  AU  FRAGMENT  DE  PASCAL  SUR  L'AMOtR. 


Au  milieu  de  radmiration  générale  qu'excita  ce  fragment 
dès  son  apparition,  et  parmi  les  remerciments  qui  me  furent 
adressés  des  côtés  les  plus  différents  par  les  amis  de  notre 
grande  littérature,  il  s'est  rencontré  de  saints  personnages 
qui,  prenant  Tépouvante  au  seul  nom  d'amour,  sans  crain- 
dre de  rappeler  un  des  héros  de  Molière,  mais  bien  sûrs 
de  complaire  à  des  inimitiés  trop  cx)nnues,  m'ont  charita- 
blement accusé  de  faire  de  Pascal  un  mauvais  sujets  parce 
que  je  prouvais  sans  réplique  qu'il  avait  dû  connaître 
l'amour  pour  l'exprimer  de  la  sorte.  Cette  pieuse  calomnie 
paraissait  à  peine  qu'en  même  temps  et  comme  à  point 
nommé  M.  Gonod  mettait  au  jour  les  agréables  et  curieux 
mémoires  de  Fléchier  sur  son  séjour  à  Clermont  pendant 
les  années  1665  et  1666.  Or,  dans  ces  mémoires,  à  l'occa- 
sion d'une  demoiselle,  qui  était  la  Sapho  du  paysy  se  trpu- 
vent  les  lignes  suivantes  :  c<  Cette  demoiselle  était  aimée  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  beaux  esprits.  Les  esprits  ont  leurs 
liaisons  qui  font  bien  souvent  celles  du  corps.  M.  Pascal, 
qui  s'est  depuis  acquis  tant  de  réputation,  et  un  autre 
savant,  étaient  continuellement  auprès  de  cette  belle 
savante.  Celui-ci  (il  s'agit  d'un  troisième  amoureux)  crut 
qu'il  devait  être  de  la  partie,  et  qu'on  ne  pouvait  passer 
pour  bel-esprit  qu'en  aimant  une  dame  qui  en  avait,  et 
qui  était  aimée  par  dea  gens  qui  passaient  pour  en  avoir. 
Il  prenait  donc  le  temps  que  ses  deux  rivaux  n'étaient 
plus  auprès  d'elle,  et  venait  faire  sa  cour  après  qu'ils 
avaient  fait  la  leur,  croyant  qu'il  ne  fallait  jamais  laisser 
une  belle  sans  galant,  et  lui  donner  le  temps  de  respirer 
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en  repos  ^  »  Ainsi  parle  Flédhier,  sur  un  ton  qui  ferait 
frémir  aujourd'hui  nos  dévots  à  la  mode.  M.  Gonod  pré- 
tend qu'il  ne  peut  ôtre  ici  question  de  Tauteur  des  Pro- 
vinciaks  et  des  Pensées;  et  il  en  donne  cette  seule  raison 
que  Pascal  né  à  Clermont,  et  qui  Tavait  quitté  de  bonne 
heure,  n'y  est  v^raisemblablement  revenu  qu'en  1660, 
lorsqu'il  était  presque  mourant  et  ne  pensait  plus  qu'à 
Dieu.  Il  est  vrai  que  Pascal  est  allé  à  Clermont  en  1660; 
mais  où  donc  est  l'invraisemblance  qu'auparavant  aussi, 
comme  son  père  Etienne  et  comme  sa  sœur  Jacqueline , 
il  soit  allé  faire  visite  à  Clermont  à  sa  sœur  madame  Périer  ? 
Ensuite  quel  serait  cet  autre  Pascal  qui  depuis  s'est  ac- 
quis tant  de  réputation?  De  toute  la  famille,  après  le  liis 
devenu  depuis  si  illustre,  le  père  seul  est  un  peu  connu 
comme  savant.  Mais,  dans  ce  cas,  les  bruits  recueillis  par 
Fléchier  remonteraient  à  un  demi-siècle,  avant  le  mariage 
d'Etienne  Pascal,  qui  est  de  1618*  :  c'est  bien  assez  d'ac- 
corder à  ces  bruits  dix  ou  douze  ans,  et  mémo  le  grand  nom 
de  Pascal  était  seul  capable  de  les  soutenir  jusqu'au  voyage 
de  Fléchier.  Celui-ci  d'ailleurs  a  dû  se  faire  répéter  plus 
d'une  fois  une  chose  aussi  surprenante,  et  il  n'a  pu  vouloir 
intéresser  à  faux  la  postérité  en  détournant  sur  le  Pascal 
célèbre  ce  qu'on  lui  aurait  dit  de  quelque  Pascal  obscur. 
Evidemment  ces  lignes  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  celui 
qui,  plus  tard,  écrivit  les  Provimia>les  et  les  Pensées.  Si 
donc,  à  Clermont,  Pascal  a  pu  être  sensible  à  l'esprit  et  à 
la'beauté,  quelle  merveille  qu'il  l'ait  été,  et  plus  sérieuse- 
ment, à  Paris,  dans  les  cercles  brillants  qu'il  fréquentait  ? 
Maintenant  s'est-il  arrêté  à  la  fleur  de  ce  périlleux  sen- 
timent, et  sur  le  bord  de  la  galanterie,  comme  dirait  Flé- 

'  Page  87. 

*  Voyez  plus  haut,  p.  316. 
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chier,  ou,  avec  son  humeur  bouillante  y  a-t-il  été  plus 
loin,  sans  dérèglement?  Enfin,  parmi  tant  de  femmes  du 
grand  monde,  qu*il  rencontrait  chez  madame  de  Sablé  et 
ailleurs,  laquelle  toucha  ce  cœur  si  ardent  et  si  fier?  Qui 
le  sait  aujourd'hui  et  qui  peut  le  dire  ?  Disons  seulement, 
mais  disons  bien  haut,  à  l'honneur  de  Pascal,  que  nulle 
part  on  ne  trouve  le  moindre  indice  sur  lequel  il  soit  per- 
mis de  supposer  que  jamais  il  ait  levé  les  yeux  sur  la  sœur 
de  son  ami,  la  sœur  d'un  duc  et  pair,  mademoiselle  de 
Roannez,  alors  toute  jeune,  et  réservée  à  Dieu  ou  aux 
partis  les  plus  considérables  ^  Pascal  en  prit  soin  comme 
d'une  âme  précieuse  et  fragile  qu'il  fallait  disputer  au 
monde  et  garder  à  Port-Royal.  Toute  autre  hypothèse  est 
une  injure  ridicule  à  sa  loyauté  et  à  son  bon  sens. 

*  Voyez  plus  haut,  p.  394  :  M.  et  mademoiselle  de  Roannez , 
ainsi  que  les  neuf  lettres  de  Pascal,  p.  437-456. 
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VOCABULAIRE 


LOCUTIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 

QUI  SB  RENCONTRENT 

DANS  LES  FRAGMENTS  DE  PASCAL 

CITÉS  DANS  I.E  PRÉSENT  VOLUME. 


A,  au  lieu  de  pinir.  —  «  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodi- 
gieux objet  de  la  nature.  »  Page  190.  —  «  Connoissez  donc,  superbe, 
quel  paradoxe  vous  êles  à  vous-même.  »  P.  243.  —  «  Il  (ce  joug) 
n'est  léger  qu'à  lui  et  d  sa  force  divine.  »  P.  453. 

—  A,  pour  par.  —  Se  laissant  conduire  à  leurs  inclinations  et  à 
leurs  plaisirs.  »  P.  S51.  —  «  Ne  nous  laissons  pas  abattre  à  la  tris- 
tesse. »  P.  450.  Dans  cette  locution  à  se  rapporte  plutôt  au  premier 
des  deux  verbes. 

—  A,  pour  relativement  à.  —  11  était  naturel  à  Adam  et  juste  à 
son  innocence.  »  P.  428. 

ABAISSER,  au  propre.  —  «  Ayant  un  corps  qui  nous  aggrave  et 
nous  abaisse  vers  la  terre.  »  P.  312. 

—  Au  figuré  :  «  Pour  abaisser  notre  orgueil  et  relever  noire  ab- 
jection. >  P.  266. 

—  Abaisser  a.  —  «  Abaissons-la  (l'âme)  donc  à  la  matière.  » 
P.  247. 

—  S'abaisser.  —  «  S'il  se  vante;  je  l'abaisse  ;  s'il  s^abaisse^  je  le 
vante.  >  P.  240.  ~  «  Forcé  à  s'abaisser  d'une  ou  d'autre  manière.  » 
P.  297. 
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—  S'abaisser  a.  —  «  Et  s'il  ne  s'abaisse  à  cela.  »  P.  244. 
ABANDONNER,  abandonné.  —  «  Sans  mentir,  Dieu  est  bien 

abandonné.  »  P.  149  et  p.  447. 

ABANDON,  non-seulement  l'action  d'abandonner,  mais  l'état 
d'une  personne  abandonnée.  —  «  Il  (l'homme)  sent  alors  son  néant, 
son  abandon.  »  P.  259. 

ABATTRE,  au  moral.  —  «  Les  pensées  pures,  qui  le  rendroient 
heureux,  s'il  pouvoit  toujours  les  soutenir,  le  fatiguent  et  Y  abattent.  » 
P.  223. 

—  Rabattre,  —  n  Pyrrhonisme  est  le  remède  à  ce  mal,  et  rabat 
cette  vanité  \  »  P.  223. 

ABÊTIR.  —  «  Cela  voqs  fera  croire  pt  vous  abêtira.  «  P.  29, 
236  et  295  \ 

ABJECT,  abjectiony  dernier  degré  de  la  bassesse.  —  «  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  tout  ce  qu'il  y  a  d*abject.  »  P.  422.  —  «  Pour 
abaisser  notre  orgueil  et  relever  notre  abjection.  >  P.  266. 

ABOMINABLE.  —  «  Il  n'y  a  rien  de  si  abominable.  »  P.  411.  — 
«  Tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominahle.  »  P.  422.  — 
a  Des  plaisirs  abominables.  »  Ibid. 

ABSOLU.  Voyez  Empire. 

ABSOLUMENT,  le  contraire  de  relativement,  en  soi,  intrinsèque- 
ment. —  «  Entre  être  délicat  et  ne  l'être  pas  du  tout,  il  faut  de- 
meurer d'actord  que,  quand  on  souhaite  d'être  délicat,  on  n'est  pas 
loin  de  l'être  absolument.  »  P;  483. 

ABSORBER,  être  absorbé.-— a  Quand  je  considère  la  petite  durée 
de  ma  vie  absorbée  dans  l'éternilé.  »  P.  258.  —  c  Sa  volonté  est 
absorbée  en  Dieu.  »  P.  426.  —  <  L'image  de  la  chair  du  péché  a  été 
absorbée  par  la  gloire.  »  P.  424. 

ABYMÉ.  ~  c  Le  petit  espace  que  je  remplis  et  même  que  je 
vois  abymé  dans  l'intinie  immensité  des  espaces  que  j'ignore.  > 
P.  258. 

ACCOMMOPER  (s').  —  «  C'est  une  vie  unie  à  laquelle  il  pe  peut 
s'auommoder.  >  P.  476. 

ACCORDER,  mettre  d'accord  :  —  «  C'est  elle  qui  accorde  les 
contrariétés  par  un  art  tout  divin,  »  P.  125. 
—  Accorder  avec.  —  «  Il  accorde  en  peu  de  mots  l'ifnqiatônalité 

,  *  Montaigne,  Est.,  liv.  Il,  cb.  42.  «  Le  aeul  moyen  que  je  piencb  pour 
rahaitre  cette  frénésie.  » 
*  '  Montaigne,  Ibid.  m  II  nous  faut  ahestir  pour  nous 
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i  de  rame  avec  le  pouvoir  qu'a  la  matière  d'altérer  ses  fonctions.  » 

?  P.  464. 

—  Faire  la  concession  de.  —  c  Accorder  à  Dieu  une  chiquenaude 
F          pour  mettre  le  monde  en  mouvement.  »  P.  133,  et'34S. 

\t  —  S'acêorder  avec.  —  «  La  force  s'accorde  amc  cette  bassesse.  > 

P. 296. 

î  ACCROIRE.  Voyes  Croire. 

n  ACCROISSEMENT.  —  «  En  priant  Dieu  de  bénir  ces  semences 

et  de  leur  donner  V accroissement.  »  P.  141,  et  431. 

i'  ACHEMINEMENT.  —  «  Cette  manière  de  vivre  est  un  merveil- 

leux acheminement  à  la  passion.  >  P.  488. 

f^  ACHEVER,  porter  le  dernier  coup.  —  «  Il  faut  donc  Vachever  (la 

raison).  »  P.  247. 

i  —  Rendre  une  chose  telle  qu'il  n'y  manque  rien.  —  «  Et  ce  qui 

?"  achève  notre  impuissance  à  connoître  les  choses.  >.  P.  310.  —  t  Le 

péché  n'est  pas  achevé  si  la  raison  ne  consent.  >  P.  435. 

I  ACHOPPER,  se  heurter  à,  faire  un  faux  pas,  échouer.  —  «  Et 

c'est  là  où  tous  ont  achoppé.  »  P.  304. 

ADMIRER,  pour  s'étonner.  —  «  Tadmire  avec  quelle  hardiesse 
ces  personnes  entreprennent  de  parier  de  Dieu.  >  P.  224,  et  277. 

\  —  «  Qui  n'admirera  que  notre  corps »  P.  300. 

AFFLIGER,  pour  :  frapper,  abattre,  du  latin  affLigere,  —  «  Quand 

r  la  mort  affligeoit  un  corps  innocent.  »  P.  429. 

AGIR,  Agissant.  —  «  Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve.  » 
P.  435.  —  «  Ce  sont  leurs  conseils  qui  sont  encore  vivants  et  agis- 
sants en  nous.  »  P.  433. 

AGGRAVER,  rendre  lourd.  —  «Un  corps  qui  nous  aggrave  et 
nous  abaisse  vei*s  la  terre.  »  P.  312  *. 

AGRANDIR.  •—  «  Il  y  a  des  passions  qui  resserrent  l'âme  et  qui 
la  rendent  immobile,  et  il  y  en  a  qui  Vagrandissent  et  la  font  répan- 
dre au  dehors.  »  P.  487. 

—  S'agrandir.  —  «  On  sent  le  feu  ^'agrandir.  »  P.  482. 
AIDER,  aidé,  aidant,  aidante,  sans  relatif  et  sans  régime.  — 

«  Toutes  choses  étant  aidées  et  aidantes.  —  P.  310.      • 
AIGUILLON,  aiguillon  de.  —  «  Les  enfants  de  Port-Royal  auxquels 

'Horace,  Sat.  Il,  2,  77  :  «Corpus....  animam....  prœgreoHtt.,,.  atqu 
afiligU.  —  Montaigne,  Uid,,  cite  ce  passage  du  livre  de  la  Sageêic,  cb.  IX  : 
CoirufiibUe  corpui  aggravât  animam. 

I.  28. 
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on  ne  donne  point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire,  tombent  dans 
la  nonchalance.  »  P.  256. 

AIR,  le  bon  air,  pour  :  les  belles  manières.  »  «  Qu'il  cberchoit  le 
bon  air.  »  P.  276. 

ALLÉGEMENT.  —  «  Un  solide  allégement.  »  P.  419. 

ALLER,  aller  à.  —  «  Qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu.  »  P.  262. 

—  Avec  un  terme  abstrait  personnifié  :  «  Vous  voulez  aller  à  la 
foi,  et  vous  n'en  savez  pas  le  cbemin.  >  P.  295. 

Allées  kt  venues.  —  «  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller 
toujours;  elle  a  ses  allées  et  ses  venues,  »  P.  260. 

ALLIANCE.— «Tout  tombe  sous  son  alliance,»  pour  dire  '.tout  a 
un  lien,  une  alliance  avec  lui.  >  P.  310.  Pascal  a  essayé  plusieurs 
mots  avant  d'arriver  à  celui-là. 

ALLUMER  (s').  —  a  Les  yeux  s'allument  et  s'éteignent.  »  P.  484. 

AMBIGU.  —  «  Dans  un  état  ambigu  entre  les  poissons  et  les 
oiseaux.  »  P.  246. 

—  ambiguïté.  —  «  Âmbiguité  ambiguë.  »  P.  13,  en  parlant 
du  pyrrhonisme  qui  doute  de  ses  doutes. 

AMITIÉ,  pour  affection  profonde,  y  compris  l'amour.  —  «  Une 
haute  amitié.  »  P.  482.— «  C'est  une  obligation  de  la  nature  que  les 
hommes  fassent  les  avances  pour  gagner  Vamitié  des  dames.  » 
P.  487.  —  Au  pluriel ,  môme  sens.  —  «  Les  grandes  amitiés  vont 
jusques-là.  »  Ibid. 

AMOUREUX,  enclin  à  l'amour.  —  «  On  dit  qu'il  y  a  des  nations 
plus  amoureuses  les  unes  que  les  autres.  »  P.  439. 

—  Amoureusement,  avec  amour.  —  «  Il  ne  doit  pas  accuser  de 
la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient  amoureusement.  » 
P. 454. 

AMPLE,  amplitude.  —  «  Tout  le  monde  visible  n'est  qu'un  trait 
imperceptible  dans  Vample  sein  de  la  nature.  »  P.  192,  et  p.  298.  — 
<x  La  diversité  est  si  ample.  »  P.  255.  —  «  Dans  VampUtude  et  im- 
mensité de  la  nature.  »  P.  298. 

ANATOMISER,  diviser.  —  «  Mais  si  on  l'anatomise.  »  P.  255. 

APRÈS,  courir  après.  —  «  Courir  après  les  fumées.  »  F».  245. 

ASSEOIR,  au  figuré.  —  <c  Et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son 
imagination  sur  l'un  plustost  que  sur  l'autre.  »  P.  190,  et  309. 

—  Assiette.  —  <  Nous  brûlons  de  désir  de  trouver  une  assiette 
ferme.  »  P.  194,  et  308. 

ASSÙJÉTIR.  —  «  L'éclat  de  la  véritable  équité  auroit  assujéti 
tous  les  peuples.  »  P.  19.    • 
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ASSURER,  rendre  sûr,  mettre  en  sûreté.  —  «  On  assure  la  con- 
science en  montrant  la  fausseté;  on  n^assure  pas  la  bourse  en  mon- 
trant l'injustice.  »  P.  361 . 

—  S'assurer,  se  mettre  en  sûreté,  et  se  croire  en  sûreté.  —  «  On 
ne  peut  i^aswrer,  et  l'on  est  toujours  dans  la  défiance.  >  P.486.— 
c  Voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m'assurer  *.  »  P.  254. 

--  S'ASSURER  que,  pour  être  certain  que.  —  a  Et  s'assure  qu'elle 
*a  en  soi  les  forces  nécessaires  pour  cette  conquête.  >  P.  247. 

—Assurance,  état  où  on  est  en  sûreté.  —  «  Ne  cherchons  donc 
point  d^asiurance  et  de  fermeté.  »  P.  190,  et  308. 

—  «  Un  certain  degré  de  perfection  oît  Von  soit  en  assurance.  » 
P.  412. 

—  Etat  où  on  est  sûr  d'une  chose.  —  «  Personne  n'a  d^assurancc 
s'il  veille  ou  s'il  dort.  »  P.  14. 

—  AssuRÏÉ,  il  est  assuré  que,  il  est  certain  que.  ^^  n  Best  bien 
ojsur^  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans  douleur.  >  P.  44ô.-- c  II  est 
assuré  que  vous  servez  l'Eglise  par  vos  prières.  »  P.  147,  et  437. 

ATTACHE,  prendre  attache  à  quelque  chose.  —  «  Pour  moi  je 
n'ai  pu  y  prendre  d* attache.  »  P.  185. 

—  Attachement  à.  —  «  Ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde 
qui  les  y  retiennent.  »  P.  455. 

—  Attacher,  s'attacher.  —  «  Quelque  terme  où  nous  pensions 
nous  attacher  et  nous  affermir.  »  P.  194,  et  307. 

—  Détacher  (se),  absolument  et  sans  de.  —  On  ne  se  détache 
jamais  sans  douleur.  »  P.  149,  et  445. 

ATTENTE,  place  (d').  —  «  Il  y  a  une  ptace  d'attente  dans  leurs 
cœurs.  >P.  481. 

ATTRISTER.—  c  Des  divisions  de  Charron  qui  attristent,)»  P.  276. 

AUTORISÉ;  non  pas  qui  a  reçu  une  autorisation ,  mais  qui 
possède  de  l'autorité.  —  «  Si  saint  Augustin  venoit  aujourd'hui  et 
qu'il  fût  aussi  peu  auMyrisé  que  ses  défenseurs,  U  ne  feroit  rien.  » 
P.  271. 

AVANTAGE,  tirer  avantage,  tirer  un  avantage,  grand,  considéra- 
ble, admirable,  etc.,  d'une  chose,  contre,  etc.  —  «  Ainsi  nous  tire- 
rons avantage  de  nos  propres  imperfections.  »  P.  432.  —  «  U  y  en 
a  assez.  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  déjà  fait,  \iouren  tirer  un  admirabie 
aca/ntage  contre  les  maudites  maximes.  >  P.  149,  et  448. 
,  AVARICIEUX.— «rn  avarideux  qui  aime  devient  libéral.»  P.  487. 

'  Montaigne,  Ikid.  •  Et  itumnnt  par  cette  concloaion  et  disconrs,  etc.  » 
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AVOIR,  avoir  de  quoi,  avec  un  verbe.  —  «  Et  quefavois  de  qtioi 
le  eonwAtre.  »  P.  246. 

—  ÂvoiH,  avec  v,  comme  if  y  a  des  hommes.  —  «  N'y  ayant 
rien  de  si  inconcevable,  *  pour  :  rien  n'étant  si.  P.  311. 

—  Ravoir.  —  <  Gela  me  fait  espérer  de  ra/ooir  l'autre.  »  P.  44S. 


B 


BAPTISER,  familièrement,  pour  :  donner  un  surnom,  un  so- 
briquet. —  c  De  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte  et  ne  fasse 
baptiser.  »  P.  ?53. 

BARROUILLER.  ^  €  Les  eufants  qui  s'effrayent  du  visage  qu'ils 
oui  barbouillé  \vi  P.  172. 

BASE.  —  «  Nous  brûlons  de  désir  de  trouver  une  assiette  feroie 
et  une  dernière  base  constante.  >  P.  194,  et  296. 

BASSESSE,  marque  quelquefois  une  situation  humble,  sans  au- 
cune idée  de  bassesse  morale.  —  «  Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous 
semble  fort,  sachez  qu'il  est  fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux 
auparavant  et  après,  pour  prier  cet  être  infini  et  sans  parties,  auquel 
il  soumet  tout  le  sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre,  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec 
cette  bassesse.  >  P.  236. 

BATTERIE,  pour  intrigue.  —  «  Une  baiterie  dangereuse  fut  en- 
treprise contre  nous.  »  P.  340. 

BEAU,  BELLE,  ironiquement..  —  «  Si  faut-il  voir  si  cette  belle 
philosophie...  »  P.  248.  —  a  La  belle  chose  de  crier  à  un  homme  etc., 
et  la  belle  chose  de  le  dire  etc.  >  P.  262. 

BIENFAISANT.  —  «  Vous  serez  fidèle,  honnête,  humble,  recon- 
noissant,  bten/at£ant...»P.  290.  Ici  bienfaisant  parait  bien  vou- 
loir dire  faisant  du  bien^  et  non  pas  seulement  faisant  bien. 

BLESSER,  blessé.  —  «  La  raison  n'est  pas  plus  blessée...»  P.  28, 
231,  et  292. 

BON.  Tout  de  bon.  —  c  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon 
que  tu  sois  faschée.  »  P.  462.  —  «  Quelquefois  en  faisant  semblant 
d'avoir  compassion,  elles  l'ont  tout  de  bon.  >  P.  485. 

BOUT,  à  bout,  mettre  à  bout,  mettre  au  haut  bout^  pour  :  mettre 

*  Montaigne,  Id.  «  Les  enfants  qui  s'effrayent  de  ce  même  visage  qu'ils 
ont  barbouUli.  • 
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tout  à  fait  à  bout.  --'«  Cela  avec  Escobar  les  met  au  haut  bout.  » 
P.  466. 

BRANLER,  chanceler.  —  «  Quelque  terme  où  nous  pensions 
nous  attacher  et  nous  affermir,  il  branle  et  nous  quitte.  »  P.  194, 
et  307. 

.  BRAVE,  familièrement  pour  bon,  excellent.  —  «  Et  les  braves 
Pyrrhoniens.  >  P.  247. 

BROUILLER,  Débrouiller,  embrouiller,  embrouillement.  «  Ceux 
qui  savent  brouiUer  leurs  idées.  >  P.  480. 

— -  Débrouiller.  —  «  Un  embarras  qui  a  continué....  et  qui  ne 
s'est  pu  débrouiller.  »  P.  407. 

—  Embrouiller.  —  «  Embrouiller  la  matière.  »  P.  13. 

—  Embrouillement,  —  €  Qui  démeslera  cet  embrouillement  ?  » 
P.  242. 


CACHETTE,  en  cachette.  —  «  Il  (l'amour)  s'y  trouve  secrète- 
ment et  en  tachette.  »  P.  479. 

CANTON,  au  figuré  pour  une  région  étroite  et  bornée.  —  «  Qu'il 
se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  natiire.  » 
P.  193,  et  298. 

CAPABLE,  capacité,  incapacité. 

—  Capable  de.  —  «  Quelque  étendue  d'esprit  que  l'on  ail,  l'on 
n'est  capa6/e  que  d'une  grande  passion.  >  P.  477.— «  Capable  de  peu 
et  de  beaucoup,  de  tout  et  de  rien.  »  P.  244  '. 

—  Capacité,  la  capacité  d'une  chose,  pour  son  étendue.—  «  Il  est 
visible  qu'elles  ne  sont  plus  que  l'esprit  même  et  qu'ainsi  elles  rem- 
plissent toute  sa  capacité.  >  P.  478.  —  «  Les  petites  choses  flottent 
dans  sa  capacité  (du  cœur)...  »  P.  482.     ' 

—  Capacité  pour.—  «Il  ne  faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller 
jusqu'au  néant  que  jusqu'au  tout  :  il  la  faut  infinie  pour  l'un  et  l'au- 
tre. »  P.  305. 

—  Incapacité,  pris  absolument.  —  <  J'en  ai  ressenti  mon  inca- 
pacité, »  P.  405. 


*  Montaigne ,  WuL    «  L'homme  est  capable  de  tontes  choees   comme 
d'ancanes.  * 
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CARACTÈRE,  pour  type,  modèle  inné.  —  «  Nous  naissons  avec 
un  caractère  d'amour  dans  nos  cœurs  qui  se  développe  à  mesure 
que  l'esprit  se  perfectionne.  »  P.  479. 

—  Caractériser  (se)...,  se  caractériser  dans...,  pour  s'imprimer, 
se  graver  dans.  —  «  Autant  de  fois  qu'une  femme  sort  de  soi-même 
pour  se  caractériser  dans  le  cœur  des  autres.  >  P.  483. 

CAUSER,  Causé,  Camant,  pris  absolument.  —  «  Toutes  choses 
étant  causées  et  causantes.  »  P.  310. 

CESSATION  de.  —  «  Une  cessation  d'inquiétude.  »  P.  490. 

CHAOS,  r-  Au  propre  :  c  II  y  a  un  chaos  infini  qui  les  sépare.  > 
P.  291. 

—  Au  figuré  :  «  Quel  chaos  /  »  P.  722. 

CHARME.  —  c  Ce  charme  victorieux  qui  les  entraîne.  »  P.  449. 

CHIMÈRE.  —  «  Quelle  chimère  est-ce  doue  que  l'homme  ?  » 
P.  226. 

CHOISIR  DE,  pour  :  entre  plusieurs  partis  prendre  celui  de.  — 
(c  II  a  choisi  d'y  demeurer.  »  P.  440. 

CLOAQUE,  au  figuré.  —  «  Cloaque  d'incertitude  et  d'erreur.  » 
P.  227. 

CŒUR.  —  Le  cœur  opposé  a  la  raison.  P.  8.  —  -«  Connais- 
sances du  cœur  et  de  l'instinct.  P.  8,  202  et  203.  >—  «  le  cœur  setit 
qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  V espace.  »  P.  8,  et  203.  —  a  le  cœur 
a  son  ordre.  >  P.  9,  et  202.—  «  te  cœur  a  ses  raisons»  >IWd. 

COIFFER,  se  coiffer  de.  —  «  Si  on  y  songe  trop,  on  s'entôte  et 
on  s'en  coiffe.  >  P.  171-172. 

COLOSSE.  Un  colosse^  pour  :  une  chose  très-grande.  --  «  Qui 

n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantost  n'étoit  pas  perceptible 

soit  à  présent  un  colosse.  >  P.  301. 

COMPORTEMENTS.  —  «  Nos  comportements  au  dehors.  » 
P.  460. 

COMPOSER,  former  à  l'aide  d'un  mélange.  —  «  Qui  ne  croiroit, 
à  nous  voir  composer  toutes  choses  d'esprit  et  de  corps?  »  P.  190, 
et  313. 

—  Composé,  absolument,  pour  mélangé.  —  «  Notre  estre  com- 
posé. »  P.  177,  et  312-13. 

COMPTER,  être  compté,  pour  :  avoir  de  l'importance.  —  *  C'est 
là  où  nos  pensées  doivent  estre  principalement  comptées.  »  P.  452. 

COMPTE.  Au  bout  du  compte.  —  «  Et  il  n'est  qu'un  homme  au 
bout  du  compte.  >  P.  244. 


^ 
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CONCLURE,  avec  un  régime  direct,  pour  :  prouver,  démontrer. 
—   «  Cette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse  de 
notre  raison.  »  P.  8,  et  203-  Pour  dire  :  De  cette  impuissance  on 
ne  peut  conclure  autre  chose  que... 
"^  —  Se  conclure  :  «  Les  principes  se  sentent;  les  propositions  se 

conchient.  »  P.  9,  et  203. 

CONDUIRE,  condiciL  Conduire  un  raisonnement.  —  «  £e  raison- 
nement bien  conduit  portoit  à  le  croire.  »  P.  407. 

—  Conduite.  La  conduite  de  quelqu'un,  pour  :  la  manière  dont 
i  quelqu'un  se  conduit.  —  «  Nous  bénirons  la  conduite  de  la  Provi' 
f              dence,  »  P.  420. 

~  La  conduite  de  quelqu'un  veut  dire  aussi,  non  pas  la  conduite 

que  tient  quelqu'un ,  mais  la  manière  dont  quelqu*un  conduit  les 

si  autres  ou  conduit  une  affaire.  ~  «  Sur  l'ordre  et  la  conduite  de  qui 

j.  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  à  moi?  »  P.  258.  Cujus  imperio 

et  ductu... 

—  La  conduite  d'^ne  chose.  •—  «  Dieu  ne  fait  point  de  miracles 
dans  la  conduite  ordinaire  de  son  Église.  »  P.  272.  —  «  Remettons- 
nous  à  Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies.  »  P-.  143.  —  «  Si  nous 

'  lui  en  remettons  la  conduite.  »  P.  435. 

—  Conduite  de  quelqu'un  sur.  «  La  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et 
'              la  maladie.  »  P.  139,  et  418. 

—  Au  pluriel  :  Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de 
^              Dieu  sur  le  salut  des  saints.  »  P.  431 . 

CONFONDRE,  réfuter  hautement  et  victorieusement,  jusqu'à 
i  faire  honte  à  celui  qui  est  réfuté.  —  «  11  est  plus  facile  de  les  con- 

fondre. »  P.  250.  —  «Pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  » 
P.  252.  —  «  La  nature  confond  les  Pyrrhoniens,  et  la  raison  confond 
les  dogmatistes.  »  P.  243.  —  «  Elle  eût  sans  doute  confondu  l'or- 
gueil. »  P.  407.  • 
I  CONNOITRE.  Connoitre^que.  —  «  J'ai  connu  que  notre  na- 
ture... »  P.  246. 

CONSÉQUENCE.  Une  chose  d'une  grande  conséquence,  pour  : 
qui  a  de  grandes  conséquences.  —  «  Voilà  un  doute  d'une  terrible 
conséquence  !  y)  P.  251. 

CONSOLATIF.  Consolatif  à  —  «  Discours  bien  consolatifà  ceux 
qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la 
douleur.  >  P.  139,  et  418. 

*-  Consolatif  pour.  —  «  Un  beau  mot  de  saint  Augustin  et  bien 
consolatif  pour  de  certaines  personnes.  »  P.  456. 
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CONSOMMER^  pour  achever.  —  «  [Enfin  pour  consommer  la 
preuve  de  noire  foiblesse.  >  P.  191. 

CONSTANT,  Ferme  et  solide,  presque  physiquement.  —  <  Une 
assiette  ferme  et  une  dernière  base  constante,  n  P.  194,  et  308. 

CONTRE-POIDS. — Nous  ne  nous  soutenons  pas  dafis  la  vertu  par 
notre  propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  opposés, 
comme  nous  demeurons  debout  entre  deux  vetits  contraires.  » 
P.  254. 

CONTRIBUER,  avec  un  double  régime  direct  et  indirect.  —  «  Je 
souhaiterais  d'y  contribuer  quelque  chose.  »  P.  405. 

COOPÉRER.  Coopérateur,  Coopérateur  à.  —  «  Tout  coopère  en 
bien  pour  les  élus.  >  P.  432.  —  «  Un  corps  soumis  et  coopérateur  à 
ses  volontés.  »  P.  429. 

COURAGE,  donner  courage,  donner  courage  d.  —  «  Donner  cou- 
rage aux  foibles.  >  P.  454. 

COUVRIR.  —  «  Sous  le  voile  de  la  nature  qui  nous  le  couvre 
(Dieu)...  >  P.  440.  --  «  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu.  > 
Ibid,  —  €  Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère  :  toutes 
choses  sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  »  P.  441.  —  «  Il  ne  sort 
du  secret  de  la  nature  qui  le  couvre.  »  P.  440.  •—  «  Les  afflictions 
temporelles  couvrent  les  biens  spûritaels  où  elles  conduisent  ;  les 
joies  temporelles  couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  causent.  » 
P.  441.  —  «  Vous  le  couvrex  (le  moi),  vous  ne  l'ostez  pas  pour 
cela  '.  »  P.  168. 

—  Se  couvrir  de,  pour  :  s'envelopper,  se  cacher  sous  :  «  Il  s'est 
encore  plus  caché  en  se  couvrant  de  l'humanité.  »  P.  440.  —  «  Le 
désir  de  vaincre  est  si  naturel,  que,  quand  il  se  couvre  du  désir 
de  faire  triompher  la  vérité,  on  prend  souvent  l'un  pour  l'autre.  » 
P.  460. 

—  Découvrir,  pour  :  dévoiler,  mettre  au  grand  jour  :  «'  Il  nous 
découvre  sa  volonté.  >  P.  447. 

—  Être  découvert  :  «  La  vérité  y  est  découverte.  >  P.  421. 

—  Se  découvrir  :  <  Si  Dieu  se  découvroit  cohtinuellement  aux 
hommes.  >  P.  440.  —  <*  Il  se  découvre  rarement  à  oeux...  >  Ibid,  — 
—  «  11  s'est  découvert.  >»  P.  441. 

—  A  découvert,  sans  voile  :  «  Ils  y  verront  Dieu  à  découvert.  » 
P.  26,  et  225. 

'  Montaigne,  tkii,  «  Notre  religion  est  faite  pour  feitirper  les  vices  :  elle 
les  couvre,  les  nourrit,  les  incite,  h 
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f  CRAINTE.  Être  en  crainte.  —  «  L'homme  qui  est  toujours  en 

crainte,  »  P.  445. 

.1  CRAQUER.  —  «  Tout  notre  fondement  craque,  et  la  terre  s'ouvre 

%  jusqu'aux  abymes.  »  P.  194  et  308. 

f.  CRÉANCE.  —  «  Si  l'antiquité  étoit  la  règle  dé  la  créance,  les  an- 

^>  ciens  étoient  donc  sans  règle?  »  P.  257.  —  «  Rendre  raison  de  leur 

|(  créance.  »  P.  289. 

CRÉDULE.  Non-seulement  se  dit  d'une  personne,  mais  d'un  élre 

.1  abstrait  personnifié.  —  «  Avec  une  facilité  trop  crédule.  »  P.  251. 

CREUX.  —  «  Que  le  cœur  de  l'homme  est  crev^  et  plein  d'or- 
dure I»  P.  226. 

jf  CRIER,  au  figuré.  —  «  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité 

et  cette  impuissance?  »  P.  196. 

f*  CROIRE,  Faire  croire,  Faire  accroire.  —  «  En  montrant  la  vé- 

rité, on  la  fait  croire,  »  P.  261.  —  Nous  feren-votis  accroire  que...  » 
P.  273. 


f 


De,  pour  :  avec.  —  «  Vous  agiriez  de  mauvais  sens.  »  P.  232 
et  293. 

DÉBORDER  (se).  —  «  Cet  amour-propre  s'est  étendu  et  débordé 
dans  le  vuide  que  l'amour  de  Dieu  a  quitté.  »  P.  427. 

DÉCIDER  de.  —  «  Un  méridien  décide  de  la  vérité.  »  P.  19. 

DÉCLINER,  descendre  peu  à  peu.  —  «  Après  avoir  fait  ce  che- 
min... on  décline  misérablement.  »  P.  485. 

DÉÇU.  —  «  Notre  raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance 
des  apparences.  »  P.  308.  —  «  La  nature  corrompue  ou  déçue.  » 
P.  426. 

DEDANS,  pour  dans.  Là  dedans,  pour  dans  cela.  —  «Ceux 
qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  cœur  voyent...  »  P.  25  et  224.  —  «  Je 
veux  lui  faire  voir  là  dedans  un  abyme  nouveau.  P.  193  et  300.  » 

DÉFAIRE  (  se  )  d'une  chose ,  pour  la  quitter.  —  «  CeuX'là  se 
défont  des  fausses  religions ,  et  même  de  la  vraie,  s'ils  ne  trouvent 
pas  de  discours  solides.  »  P.  265. 

DÉFECTUOSITÉ.  —  «  La  cause  de  sa  défectuosité.  »  P.  428. 
'    DÉGAGER,  pour  sauver.  «  Vous  avez  deux  choses  à  perdre, 
le  vrai  et  le  bien,  et  deux  choses  à  déguger,  votre  raison  et  votre 
volonté.  »  P.  231. 

h  ^ 
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DÉICIDE.  —  «  C'est  une  espèce  d'homicide  et  comme  un  déicide 
en  leurs  personnes.  »  P.  458. 

DÉLIBÉRER  DE,  au  lieu  ÔB Délibérer  sur,^  ((C'est  une  chose 
déplorable  de  voir  tous  les  hommes  ne  délibérer  que  det  moyens 
et  point  de  la  fin.  »  P.  $ô6. 

DÉMARCHES,  pour  :  mouvements.— «  Qui  suivra  ces  étonnantes 
démarches  (les  démarches  des  choses  sorties  du  néant  et  portées 
jusqu'à  l'infini)  ?  ]»  P.  a09. 

DÉIfONSTRATIF,  emportant  la  démonstration.  —  «  Gela  est 
démonstratif,  »  P.  394. 

DÉPLAISIR.  —  «  Si  nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  du  dé- 
ploùir.  »  P.  433. 

—  Le  déplaisir  de.  —  «  Le  déplaisir  de  se  voir  entre  Dieu  ^t  le 
pape.  »  P.  465. 

DÉPOSITAIRE  DE.  —  «  Dépositaire  du  vrai.  »  P.  326. 

DESSUS  ET  DESSOUS  (le).  —  «  Le  dessous  du  jeu.  »  P.  23S 
et  S94.  —  «  Nous  avons  toujours  du  dessus  et  du  dessous,  de  plus 
habiles  et  de  moins  habiles ,  de  plus  élevés  et  de  plus  misérables , 
pour  abaisser  notre  orgueil  et  relever  notre  abjection.  »  P.  266. 

DESTITUÉ,  DE,  pour  privé  de.  —  «  Ces  personnes  destituées  de 
foi  et  de  grâce.\i  P.  25  et  225. 

DÉTERMINER,  pour  décider.  —  «  La  raison  n'y  peut  rien  dé- 
terminer, »  P.  2f ,  231  et  291. 

—  Régler,  fixer,  donner  un  caractère  particulier.  «  L'âge  ne  dé- 
termine point  ni  le  commencement  ni  la  fin  de  ces  deux  passions.  » 
P.  477.  — «Les  femmes  déterminent  souvent  cet  original  (de  beau- 
té. »  P.  480. 

—  Se  déterminer.  —  «  L'amour  se  déterminant  autre  part  que 
dans  la  pensée.  »  P.  489. 

DEVANT,  pour  avant.  —  «  Devant  ce  temps...  »  P.  477. 

DÉVOT,  tantôt  substantif,  tantôt  adjectif.  ^uLes  dévots  qui  ont 
plus  de  zèle  que  de  science.  »  P.  173.  —  a  Un  sermon  où  il  apporte 
un  xèle  tout  dévot,  »  Ibid. 

DIEU,  de  Dieu,  pour  divin.  —  ((  L'Écriture  qui  connoit  mieux 
les  choses  qui  sont  de  Dieu,  »  P.  225. 

DISPENSER,  donner  avec  une  idée  de  partage,  donner  aux  uns 
et  refuser  aux  autres.  -»  <(  Qui  dispense  la  réputation?  »  P.  200. 

DISSIPER,  se  dissiper  en.  —  «  Pour  me  dissiper  en  des  pensées 
inutiles  de  l'avenir.  »  P.  150,  et  452. 

—  La  dissipation  de,  —  «  Je  ne  trouve  que  des  occasions  de  le 
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faire  naître  et  de  Taugmenter  (le  trouble)  dans  ceux  dont  j'£»  avois 
attendu  la  dissipation.  »  P.  406. 

DIVERSIFIER  (se).  —  «  Le  caprice  des  hommes  ^est  si  bien  di- 
versifié que...  »  P.  261. 

DIVERTIR.  —  Divertir,  pour  détourner,  divertere,  —  «  C'est 
un  artifice  du  diable  de  divertir  ailleurs  les  armes  dont  ces  gens-là 
combattoient  les  hérésies.  »  P.  S71. 

—  Être  diverti,  pour  :  être  détourné  hors  de  soi,  jeté  dans  des 
occupations  étrangères.  »  a  Si  l'homme  étoit  heureux,  il  le  seroit 
d'autant  plus  qu'il  seroit  moins  diverti,  comme  les  saints  et  Dieu.  » 
P.  269. 

—  Le  divertissement,  absolument,  pour  :  occupation  étrangère^ 
qui  jette  l'âme  hors  d'elle-même.  —  «  La  seule  chose  qui  nous  con- 
sole de  nos  misères  est  le  divertissement,  et  c'est  la  plus  grande  de 
nos  misères.  »  P.  175.  —  «  S'il  est  sans  ce  qu'on  appelle  divertisse- 
ment. »  P.  180.  •—  «  Être....  sans  divertissement.  x>  P.  259. 

DOGMATISER.  —  «  Qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fon- 
dements. »  Pk  15  et  222. 

DOMESTIQUE  DE,  pour  :  appartenant  à,  demeurant  avec, 
logeant  chez ,  du  latin  domestieus.  —  a  Qu'elle  (la  vérité)  ne  de- 
meure pas  en  terre,  qu'elle  est  domestique  du  ciel,  qu'elle  loge 
dans  le  sein  de  Dieu.  »  P.  243. 

DOMINER.  —  Dominer  à,  dominaari  alicui.  —  «  Qui  eût  dit  à 
vos  généraux  qu'un  temps  étoit  proche  qu'ils  domineroient  en 
mœurs  à  l'Eglise  universelle?  »  P.  274. 

—  Dominer  sur,  —  «  Dominant  sur  les  uns  et  les  autres.  »  P.  197. 
—  «  Dominer  sur  la  nature.  »  P.  432. 

DONNER,  se  donner,  se  donner  à.  —  «  Ceux  qui  se  donnent  à 
Dieu.  »  P.  455. 

DOUCEUR,  douceurs.  —  «  Le  plaisir  d'aimer  sans  l'oser  dire  a 
ses  peines,  mais  aussi  il  a  ses  douceurs.  »  P.  484. 

DOUTEUX,  qui  doute,  un  douteux,  faire  le  douteux.  —  «  Que  je 
hais  ceux  qui  font  les  douteux  des  miracles!  »  P.  270. 


ÉBRANLER,  être  ébranlé.  —  «  Il  faut  une  inondation  de  passion 
pour  les  ébranler  (les  grandes  âmes)  et  pour  les  remplir.  »  P.  489. 
— «  Depuis  qu'on  commence  à  être  ébranlé  par  la  raison.  »  P.  477. 


508        VOCABULAIRE  DES  LOCUTIONS 

— «  Être  ébranlé  par  quelque  objet.  »  P.  483.— «  Quand  on  est  loin, 
la  raison  n'est  pas  si  ébranlée  ;  mais  elle  l'est  étrangement  en  la 
présence  de  l'objet.  »  P.  490. 

ÉCHEC,  en  échec,  tenir  en  échec.  —  Chassez  cet  animal  qui  lieni 
sa  raison  en  échec,  »  P.  189. 

ECLATER,  pour  :  paraître  amc  éclat.  —  «  La  grandeur  do  la  foi 
éclate  bien-  davantage,  lorsqu'on  tend  à  Timmortalité  par  les  om- 
bres de  la  mort.  »P.  431. 

—  Éclater  en.  —  «  Une  vie  d'action  qui  éclate  en  événements 
nouveaux.  »  P.  488. 

EFFECTIF.  —  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  et 
parfait.  »  P.  16. 

EFFUSION.  —  «  Une  effmion  de  sa  substance.  »  P.  414. 

ÉGARÉ,  Égarés,  pris  substantivement.  —  «  Ces  misérables  éga- 
rés. »  P. 185. 

—  ÉGAREMENT,  V égarement  à...  —  a  L'égarement  à  aimer  en 
divers  endroits...»  P.  486. 

EMBARQUÉ,  pour  engagé.  --  «  Vous  êtes  embarqué.  »  P.  291 . 

ÉMOTION,  émotion  de.  —  «  Une  émotion  universelle  de  la  per- 
sonne. »  P.  453. 

EMPÊCHER.  — 1(  Trop  de  distance  et  trop  de  proximité  em- 
pêche la  vue.  »  P.  193  et  307.  —  «  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieil- 
lesse empêche  l'esprit.  »  P.  307. 

—  Empêchements.  —  «  En  murmurant  contre  les  empêchements.  » 
P.  459.  «—  «  Nous  sentons  dans  les  empêchements,  etc.  »  Ibid.  — 
«  Si  nous  souffrons  les  empêchements  extérieurs  avec  patience.  » 
P.  460.  —  «  La  manière  dont  nous  supportons  les  empêchements.  » 
Ibid. 

EMPIRE,  avoir  de  l'empire...  avoir  un  empire  absolu  sur...  — 
(f  Les  femmes  ont  un  empire  absolu  sur  l'esprit  des  hommes.  » 
P.  480, 

EMPOISONNER  (s')  de.  —  «  Quand  les  passions  sont  maîtresses, 
elles  sont  vices;  ot  alors  elles  donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et 
rame  s'en  nourrit  et  s'en  empcisonne.  »  P.  267. 

EMPORTER,  S*emporter  dans...  —  «  Je  vous  demande  pardon 
de  m'emporter  ainsi  dans  la  théologie.  »  P.  126. 

EMPREINDRE,  Empreint .—  «  Des  sentiments  d'erreur  qui  sont 
si  empreints  en  nous-mêmes.  »  P.  i*27.  —  «  Nous  empreignons  de 
notre  être  composé  toutes  les  choses  simples  que  nous  contem- 
pions.  »  P.  177,  et  312.  , 
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ENCEINTE.-*  «  Dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d^atomes.  »  P.  193, 
et  300. 
ENDURCL  —  «  Des  athées  endurcis.  »  P.  25,  et  224. 

—  Endurcissement,  —  «  Il  prenoit  mon  refus  pour  endurcisse- 
ment. »  P.  407. 

ENFLER,  Enflép  Enflure.  —  a  Nous  avons  beau  enfler  nos  con- 
ceptions. »  P.  192,  et  298.  —  «  Je  hais  également  le  bouffon  et 
l'enflé.  »  P.  260.  —  «  Je  hais  les  mots  d* enflure.  »  Ibid. 

ENGAGER.  ^  «  Engager  à,  pour  :  donner  en  gage  à atta- 
cher à,  soit  à  une  chose,  soit  à  une  personne.  —  «  En  engageant  un 
enfant  de  son  âge  et  de  son  innocence  et  môme  de  sa  piété  à  la  plus 
périlleuse  et  la  plus  basse  des  conditions  du  christianisme.  »  P.  457. 
—  c(  Engager  un  enfant  à  un  homme  du  commun.  »  P.  458. 

--  Engager  à,  avec  un  verbe.  —  «  Engager  à  perdre  ce  bien.  » 
P.  457. 

—  S'engager,  s'engager  dans.  —  «  S'engager  dans  des  pré- 
voyances. »  P.  150,  et  452. 

ENGLOUTIR.  —  «  L'univers  me  comprend  et  m'engloutit.  » 
P.  179.  —  «  Et  l'infini  où  il  est  englouti.  »  P.  193,  et  300. 

ENNEMI,  être  ennemi  à  quelqu'un,  inimicus  alicui,  gens  inimica 
mihi...  Virgile.  —  «  Les  qualités  excessives  nous  sont  ennemies  et 
non  pas  sensibles.  »  P.  307. 

ENNUI.  Ennuyer.  —  ((  Un  amusement  languissant  Vennuiera.  » 
P.  172.  —  «  L'éloquence  continue  ennuyé.  »  P.  180.  —  «  Les  rois  ne 
sont  pas  toujours  sur  le  trône,  ils  s'y  ennuieraient.  »  Ibid. 

ÉNORME.  —  ((  Il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  énorme  comme 
sa  miséricorde.  Or,  la  justice  envers  les  réprouvés  est  moins 
énorme...  »  P.  288. 

ENSEIGNEMENT.  —  «  Et  pratiquons  cet  enseignement.  »  P.  420. 

ENSEMBLE,  tout  ensemble.  —  «  Quand  l'amour  et  l'ambition  se 
rencontrent  ensemble.  »P.  477. —a  Quand  on  a  l'un  et  l'autre  esprit 
tout  ensemble....  »  P.  478.— «  J'ai  peu  d'heures  de  loisir  et  de  santé 
tout  ensemble.  »  P.  404. 

ENTENDU,  faire  l'entendu.  —  a  On  fait  l'entendu  pour  étudie 
l'avenir.  »  P.  453. 

ENTRER  dans,  dans  un  ouvrage,  dans  une  pensée,  pour  :  s'y  ac- 
commoder, se  mettre  à  son  point  de  vue.  ^  «  Si  on  considère  son 
ouvrage  incontinent  après  l'avoir  fait,  on  en  est  encore  tout  pré- 
venu ;.si  trop  longtemps  après,  on  n'y  entre  plus.  »  P.  176.  --  «  Ils 
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entrent  dans  leurs  principes  pour  mcMlérer  leur  folie,  au  moins 
mal...  qu'Use  peut.  »  P.  183. 

—  Entrer  efi^  entrer  en  défiance,  pour  :  commencer  à  se  défier. 

—  «  Je  suis  entré  en  défiance  de  moi  et  puis  des  autres.  »  P.  246. 
ENTRETENIR  (s'),  pour  :  se  tenir  ensemble,  être  en  rapport. 

—  «  Toutes  choses  s'entretenant  par  un  lien  naturel  et  insensible.  » 
P.  310 

ENVELOPPER,  Enveloppé.  —  «  Nos  péchés  nous  tiennent  en- 
vehppés  parmi  les  choses  corporelles.  »  P.  410. 

—  Envelopper  (s').  —  «  Tout  cela  s'enveloppe  sous  le  nom  de 
campagne.  »  P.  555. 

ÉPUISER.  —  «  Il  épuise  ses  forces  en  ces  conceptions.  P.  S99. 
~  «  On  épuise  tous  les  jours  les  manières  de  plaire.  »  P.  481 -8S. 
>-  «  11  est  difficile  qu'il  n*épuise  bientôt  tous  les  mouvements  dont 
il  est  agité.  »  P.  485. 

ÉQUIVOQUE,  une  équivoque.  —  «  Toute  cette  entrevue  se  passa 
dans  cette  équivoque.  »  P.  407. 

ESCOBARTINE,  pour  :  équivoque,  d'une  moralité  douteuse, 
comme  depuis  les  Provinciales  on  a  dit  escoharder  pour  équivoquer. 

—  «  Des  mœurs  escobartines.  »  P.  211. 

ESTIMER,  pour  juger,  existimare.  —  «  Nous  n'estimons  pas 

que »  P.  133.  —  «  On  en  doit  estimer  de  la  sorte.  »  P.  143, 

et  455. 

—  Estimer,  pour  :  apprécier,  éprouver,  peser,  esHmare,  — 
((  Estimons  ces  deux  cas.  »  P.  232. 

ÉTABLI,  pour  :  solidement  établi,  et  au  moral  jouissant  d'une 
grande  autorité.  —  a  La  vérité  est  si  obscurcie  en  ce  temps  et  le 
mensonge  si  établi  que...  »  P.  271. 

ÉTAT,  en  état,  en  état  de...  —  ((  On  est  toujours  en  état  de  vivre 
à  l'avenir,  et  jamais  de  vivre  maintenant.  »  P.  452. 

ÉTENDUE.  Avoir  étendue  pour  :  être  étendu.  —  ail  a  étendue 
comme  nous.  »  P.  289. 

ÉTERNITÉ,  au  pluriel.  —  <(  Laquelle  de  ces  éternités.  »  P.  251. 

ÉTERNUER,  infinitif  substantif,  et  au  pluriel.  —  «Tous  les 

éternuers...»  P.  255. 

ÉTONNER.  Étonner  quelqu'un.  —  «  Trop  de  vérité  nous  étonne.  » 
P.  194,  et  306.  —  «  Les  philosophes  :  ils  étonnent  le  commun  des 
hommes.  Les  chrétiens  :  ils  étonnent  les  philosophes.  »  P.  266. 

—  Étonner,  avec  un  terme  abstrait  pour  régime.  —  «  L'éternité 
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des  choses  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu  doit  encore  étonner  notre 
petite  durée.})  P.  310. 

ÉTRANGEMENT,  pour  beaucoup,  d'une  manière  étonnante.  — 
a  La  raison  est  étrangement  ébranlée  en  la  présence  de  l'objet.  » 
P.  490. 

Être.  L'être,  Vitre  cTune  chose,  d* un  homme...  —  «  Elle  (\a  na- 
ture) dure  et  se  maintient  perpétuellement  en  son  être.  »  P.  191.  — 
«  Ce  que  nous  avons  d*étre,  Ibid,  —  <(  Le  peu  que  nous  avons 
d*^r«.  ))P.  189,  et  306. 

—  Faire  l'être  de,,,  —  «  C'est  donc  la  pensée  qui  fait  Vétre  de 
l'homme.  »  P.  134. 

ÉTUDIER  (s').  —  «  L'on  s'étudie  tous  les  jours  pour  trouver  les 
moyens...»  P.  484. 

ÉVIDENCE.  L'évidence  de.  —  «  Il  faut  bien  que  l'évidence  de 
Dieu  ne  soit  pas  telle  dans  la  nature.  »  P.  SS5. 

—  Avoir  de  l'évidence ,  pour  être  évident.  —  «  Les  premiers 
principes  ont  trop  d'évidence  pour  nous.  »  P.  300. 

EXALTATION.  L'exaltation  d^une  chose^  pour  sa  glorification  , 
expression  employée  surtout  dans  la  langue  de  la  théologie.  — 
«  Utile  au  bien  de  l'église  et  à  l'exaltation  du  nom  et  de  la  grandeur 
de  Dieu.  »  P.  419. 

EXCELLEMMENT ,  pour  particulièrement  et  parfaitement.  — 
ce  Qui  n'est  pas  contre  eux  (les  Pyrrhoniens)  est  exceliemmeni  pour 
eux.  P.  16,  et  180. 

EXCÈS,  Excéder,  excessif.  —  «  C'est  qu'ils  ont  excédé  toute 
borne.  »  P.  211 .  —  «  Les  qualités  excessives  nous  sont  ennemies  et 
non  pas  sensibles.  »  P.  307. 

EXPÉDIENT.  Expédient  pour,  pour  utile  à.  —  «  C'est  le  plus 
expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  »  P.  143,  et  435. 

EXTRAORDINAIREMENT.  —  «  Ceux  qui  ont  reçu  extraordinai- 
rement  doivent  espérer  extraordinairement,  »  P.  446. 

EXTRAYAGUER.  —  «  La  nature  soutient  la  raison  impuissante 
et  l'empêche  d' extravaguer  iusqn'ài  ce  point,  »  P.  16. 


FABRIQUER,  Fabriqué,  au  figuré.  —  «  L'homme  est  donc  si 
heureusement  fabriqué.  »  P.  245. 

FAILLIR,  faire  une  faute.  —  a  Comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
de  faUlir.  »  P.  277. 
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FAIRE,  Avoir  à  fairey  Savoir  que  faire.  —  «  Après  cela,  il  n'a 
plus  que  faire  de  Dieu.  »  P.  133.  ^  «  Il  a  la  force,  il  n'a  que  faire  de 
rimagination.  »  P.  â61. 

—  Paire  corrompue  ^  pour  corrompre.  —  «  Us  font  VEgUu 
corrompue^  afin  qu'ils  soienl  saints  !  »  273. 

—  Faire  V orgueil  de...  ■—  «  L'humilité  d'un  seul  fait  l'orgueil  de 
tous.  »  P.  273. 

—  Faire  l'être  de...  pour  constituer.  —  «  La  pensée  qui  fait 
l'être  de  l'homme.  »  P.  134. 

FASTUEUX.  —  «  Titres...  aussi  fa5t%uux,  »  P.  305. 

FAUTIF,  —  «  Rien  n'est  ni  fautif  que  les  lois  qui  redressent  les 
fautes.  »  P.  19-20. 

FEU,  pour  :  vivacité.  —  «  Elles  (les  passions)  demandent  beau- 
coup de  feu.  »  P. 477.— «Tant  que  l'on  a  du  feu,  l'on  est  aimable; 
mais  ce  feu  s'éteint.  »  Ibid,  —  a  Je  ne  parle  que  des  passions  de 
feu.  »  P.  478.  —  «  On  sent  le  feu  s'agrandir.  »  P.  482:  —  «  Les  uns 
sont  tout  de  feu.  )>  P.  488.  —  a  11  faut  du  feu,  de  l'activité,  et  un 
feu  d'esprit  naturel  et  prompt,  »  P.  489. 

FIGURER.  —  «  La  nature  trompeuse  le  figure  de  la  sorte.  »  P. 
426.  —  «  Cette  prédiction  de  la  ruine  du  temple  réprouvé  figure 
la  ruine  de  l'homme  réprouvé  qui  est  en  nous.  »  P.  454. 

FIN,  finesse,  de  finesse,  un  esprit  de  finesse  :  —  «  Un  esprit 
qu'on  peut  appeler  de  finesse,  »  par  opposition  à  l'esprit  géométri- 
que. P.  478. 

FLÉAU  DE...  —  «  L'inquisition  et  la  Société  (des  jésuites)  les 
deux  fléaux  de  la  vérité.  »  P.  205,  et  212. 

FLOTTER,  en  opposition  à  s'arrêter  et  demeurer...  —  «  Les  pe- 
tites choses  flottent  dans  sa  capacité  (du  cœur)  ;  il  n'y  a  que  les 
grandes  qui  s'y  arrêtent  et  qui  y  demeurent.  »  P.  482. 

—  Flottant.  —  «  toujours  incertains  et  flottants.  »  P.  307, 
FLUX  DE...  —  «  C'est  un  flux  perpétuel  de  grâces.  »  P.  438. 
FdiBLES,  pris  substantivement.  Les  foibles.  —  «  Vaines  circon- 
stances qui  ne  blessent  que  l'imagination  des  foibles.  »  P.  173.  — 
«  Donner  courage  aux  foibles.  »  454. 

FONDÉ.  —  Fondé  en.  —  «  Notre  religion....  la  plus  fondée  en 
miracles,  prophètes,  etc.  »  P.  267. 

-—  Fondement.  Sur  ce  fondement.  —  «  Sur  ce  grand  fondement 
je  commencerai...  »  P.  139,  et  418. 
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FORCE,  de  sa  force.  —  Les  choses  de  sa  force.  —  «  Examinons 
donc  ses  inventions  sur  les  choses  de  sa  force.  »  P.  S47. 

—  De  force.  --  «  Il  ne  faut  rien  de  force,  et  cependant  il  ne  faut 
rien  de  lenteur.  »  P.  489.  Pour  :  rien  qui  sente  la  force  ;  c'est  un 
latinisme  :  nihil  violenti. 

•—  n  est  force  de,  pour  :  on  est  forcé  de.  —  «  On  appelle  juste  ce 
qu'il  est  force  d'observer...  »  P.  90.  —  «  Ne  pouvant  faire  qu'il 
soit  force  d'obéir  à  la  justice,  on  a  fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la 
force...»  P.  21. 

Le  fort,  pour  :  la  force.  — •  «  Ne  pouvant  fortifier  la  justice  on  a 
fortifié  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort  fussent  ensemble.  » 
P.  21. 

—  Le  fort  d'une  chose,  d'un  homme,  pour  dire  ce  qui  fait  la 
force,  la  partie  forte  de  ;  adjecHf  substantif  qui  lui-même  admet 
un  adjectif...— «  Je  m'arrête  à  Vunique  fort  des  dogmatistes,  qui 
est  que...  »  P.  15. 

—  Au  fort  de...  «  Au  fort  de  la  douleur.  »  P.  139  et  418. 
FOURNIR,  sans  régime  et  absolument.  —  «  Elle  (l'imagination) 

se  lassera  plutôt  de  concevoir  que  la  nalure  de  fournir.  »  P.  298. 

FUIR,  Fuite,  Fuir  d'une  fuite.-^a  Entre  les  deux  infinis  qui  l'en- 
ferment et  le  fuient.  »  P.  308.  —  «  Il  glisse  et  fuit  d'une  fuite  éter- 
nelle. »  P.  307. 

FUMÉES,  au  figuré.  —  «  Courir  après  les  fumées.  »  P.  245. 


GAGNER,  gagner  sur  quelqu'un  de  lui  faire  faire  telle  ou  telle 
chose,  pour  :  obtenir  de  quelqu'un  qu'il  fasse.  —  «  Si  on  peut 
gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertissement.  '  » 
P.  244. 

GARANTIR,  garantir  de,  —  a  Cette  peine  corporelle  garantiroit 
de  l'éternelle.  »  P.  452. 

GIBIER,  au  figuré.  De  notre  gibier.  —  «  La  vérité  n'est  pas  de 
notre  portée  ni  de  notre  gibier.  »  P.  243. 

GLORIFIER,  se  glorifier  de.  —  «  Ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans 

*  Montaigne,  Ibid.  «  Le  tronble  des  formes  mondaines  a  gagné  stur  moi 
que,  etc. 

I.  29. 
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connoltre  leur  misère  ne  Vont  pas  glorilié,  mais  s'en  sont  glorifiés.  » 
P.  568. 

GOUFFRE,  au  figuré.  —  a  Ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli 
que  par  un  objet  infini.  »  P.  196. 

GOUTER  une  chose,  pour  :  avoir  du  goût  pour  elle.  —  «  Vous 
goùtex  le  livre  de  M.  de  Laval.  »  P.  437. 

—  Goûter  (i6.  —  <(  Il  a  goûté  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune.  »  P.  436. 

GRIMACE.  La  grimace,  pour  :  le  faux,  le  factice,  l'apparent...  — 
Quand  la  force  attaque  la  grifnace.  P.  260. 


H 


HABILES,  pris  substantivenoent,  les  habiles.  —  «  Il  faut  que  les 
habiles  soumettent  leur  esprit  à  la  lettre.  »  P.  177. 

HASARDER,  pris  absolument.  —  «  Tout  joueur  hasarde  avec 
certitude...  il  hasarde  certainement.  »  P.  593-594.  —  «  On  n'ose 
hasarder,  parce  qu'on  craint  de  tout  perdre.  P.  490. 

HEURE,  Sur  rheure,  pour  à  Timproviste.  —  «  Juges  injustes, 
ne  faites  pas  des  lois  sur  Vheure.  »  P.  508. 

HONNÊTE,  Honnête  homme,  pour  homme  bien  élevé.  P.  136, 
et  553. 


I 


IL  se  rapportant  à  un  sujet  indéterminé.  —  «  Si  ce  que  je  dis  ne 
sert  à  vous  éclairer,  il  servira  au  peuple.  »  P.  515. 

IMAGINATIONS.  —  «  Ils  veulent  avoir  la  liberté  de  suivre  leurs 
imaginations,  »  P.  505. 

IMBÉCILE,  pour  faible.  —  «  Imbécile  ver  de  terre.  »  P.  556.  — 
«  Taisez-vous,  nature  imhédle,  »  P.  7, 11,  et  543. 

—  Imbécile  à,  avec  un  verbe,  pour  :  impropre  à,  —  «  Voilà  une 
partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si  imbécile  à  connoltre  la 
nature.  »  P.  191,  et  313. 

IMPÉNÉTRABLE  à.  —  (c  Impénétrable  à  la  vue  des  hommes.  » 
P.  439. 

IMPLIQUÉ,  pour  embarrassé,  latinisme.  —  «  Les  preuves  de 
Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées  de  notre  raisonnement  et  si 
impliquées.  »  55. 
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IMPOSSIBLE,  plus  impossible.  —  a  Rien  n'est  plus  imposible  que 
cela.  »  P.  311. 

IMPRESSIONS.  Essuyer  une  impression,  recevoir  ou  malgré  soi 
ou  avec  dommage  une  impression.—  «  Courir  après  les  fumées  et 
essuyer  les  impressions  de  cette  maîtresse  du  monde.  »  P.  245.  . 

IMPRIMER.—  «  La  nature  a  si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos 
ftmes...  ))P.  480. 

IMPUISSANTS  à.  —  «  Cela  nous  rend  impuissants  à  connoître.  » 
P.  311. 

INGERTAINEMENT.  —  «  Il  hasarde  certainement  le  fini  pour 
gagner  incertainement  le  fini  *.  »  P.  294. 

INCOMMODER ,  pris  absolument.  «  Trop  de  plaisir  incommode.  » 
P.  306. 

INCOMPARABLEMENT,  sans  comparaison.  —  a  Des  parties  in- 
comparablement plus  petites.  )>  P.  299. 

INCOMPREHENSIBLE.  —  «  Jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il 
est  un  monstre  incompréhensible.  »  P.  240. 

INCONSOLABLE,  dont  on  ne  peut  se  consoler,  se  rapportant  à 
des  choses  et  non  à  des  personnes.  —  a  Puisque  la  mort  du  corps 
est  si  terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements^  celle  de  l'ftme 
nous  en  devroit  bien  causer  de  plus  inconsolables.  »  P.  433. 

INFINI,  substantif.  —  «  Ainsi  se  fait  une  espèce  d'infini  et  d'é- 
temel. »  P.  258. 

—  Au  pluriel.  «  La  nature  avoitfait  la  même  chose  par  ces  deux 
infinis  naturels  et  moraux.  )>  P.  266.  —  «  Manque  d'avoir  con- 
templé ces  infinis.  »  P.  302.  —  <(  De  ces  deux  infinis.  )>  P.  304. 

—  Infinité,  infinités.  —  «  Sa  double  infinité.  »  P.  303.  —  «  Une 
infinité  d'infinités  de  propositions.  »  Ibid. 

INFINITIFS  substantifs  au  pluriel.  —  «  Tous  les  marchers,  tous- 
sers,  moucherSf  étemuers,  sont  différents.  »  P.  255. 

INFIRME,  pour  faible.  —  «  L'homme  est  assurément  trop  in- 
firme pour...  »  P.  435. 

INONDATION.  Inondation  de Une  inondation  de  passion 

comme  une  plénitude  de  passion.  Voyez  plénitude.  —  «  Il  faut  une 
inondation  de  passion  pour  les  ébranler  (les  grandes  âmes)  et  pour 
les  remplir.  »  P.  489. 

'  Montaigne,  Ibid.  «  Impreuions  raperficielles,  lesquelles....  vont  nageant 
témérairement  et  inurtaimmenl  en  la  fantaisiCé  ■  Ce  mot  est  tombé  fort  à 
tort  en  désuétude. 
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INTELLIGIBLE.  Les  clioses  intelligibles  opposées  aux  choses 
matérielles.  >-  «  Notre  intelligeDce  tient  dans  l'ordre  des  choses  in- 
telligibles le  même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la  na- 
ture. »  P.  306 

INTÉRESSER  (S*)  pour.  —  «  Vous  vous  intéresses  pour  l'église.  » 
P.  438. 

INTIME,  L'intime  d'une  chose,  pour  :  la  partie  intime  de  cette 
chose.  —  «  Dans  l'intime  de  la  volonté  de  Dieu.  »  P.  420. 

INTIMIDER.  —  «  L'Écriture  a  pourvu  de  passages  pour  con- 
soler toutes  les  conditions  et  pour  intimider  toutes  les  conditions.  » 
P.  266. 

IRRÉCONCILIABLE.  —  «  Quand  elle  en  calme  la  dissension 
irréconciliable.  »  P.  429. 


JE  NE  SAIS  QUOI.  Sorte  de  substantif  qui  a  des  relatifs  comme 
un  substantif  ordinaire.  Sur  l'amour  :  —  «  La  cause  en  est  un  je  ne 
sais  quoi  (Corneille)  et  les  effets  en  sont  effroyables.  Ce  je  ne  saù 
quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  saurait  le  reconnoilre,  remue  toute 
la  terre,  w  P.  242. 

JEU.  Jouer,  jouer  un  jeu.  —  «  //  se  joue  un  jeu.  »  P.  27,  231 
et  291. 

—  Le  dessous  du  jeu.  —  «  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  voir  le 
dessous  du  jeu?  »  P.  28,  233,  et  294. 

JUSTE.  Le  juste,  pour  le  point  juste.  —  «  Encore  qu'on  ne 
puisse  assigner  le  juste,  on  voit  bien  ce  qui  ne  Test  pas.  »  P.  274. 
—  En  général  pour  ce  qui  est  juste  et  raisonnable.—  «  Le  juste  est 
de  ne  point  parier.  »  P.  291. 


LANGUISSANT.  —  «  Un  amusement  languissant  l'ennuiera.  » 
P.  172. 

LÉGER  à,  au  lieu  de  :  pour.  —  «  Il  (le  joug)  n'est  léger  qu'à 
lui  et  à  sa  force  divine.  »  P.  452. 

LEVER.  Elever.  S'élever.  Relever.  Se  relever. 

—  Elever,  élever  contre.  —  «  De  là  vient  l'injustice  de  la  fronde, 
qui  élève  sa  prétendue  justice  contre  la  force.  »  P.  260. 

—  Relever.  «  Pour  abaisser  notre  orgueil  et  relever  notre  abjeo- 
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,.j  tioD.»  P.  S66.  —  «  Après  avoir  fait  ce  chemin...  on  décline  mi- 
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sérablement...  néanmoins  un  rayon  d'espérance,  si  bas  que  Ton 
soit,  Tîlèfoz  aussi  haut  qu'on  étoit  auparavant.  »  P.  485. —a  Quand 
une  femme  a  de  l'esprit,  elle  Tanime  (sa  beauté)  et  Ux  relève  mer- 
veilleusement. »  P.  481. 

—  S'élever.  —  «  On  s'élève  par  cette  passion  et  on  devient  toute 
grandeur.  »  P.  488. 

—  Se  relever  d'une  chose ,  pour  :  se  relever  par  le  moyen  de 
cette  chose.  —  «  Toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée. 
C'est  de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  du- 
rée. »  P.  179.  ' 

LIBERTÉ.  Être  en  liberté,  en  liberté  de.  —  «  Je  fus  en  liberté 
de  levoir '.»P.  406. 

LIBERTINAGE,  indépendance  d'esprit  poussée  jusqu'à  la  té- 
mérité, et  opposée  à  la  superstition. —  «  Il  y  en  a  bien  qui  croient, 
mais  par  superstition  ;  il  y  en  a  ^ien  qui  ne  croient  pas,  mais  par 
libertinage,  »  P.  964. 

LIMITES,  au  figuré,  appliqué  à  une  personne.  —  «  Je  prie 
''  Dieu...  de  me  renfermer  dans  mes  limites.  »  P.  459. 

LOGER.  Se  loger  dans,  dans  une  place,  au  figuré.  -^  «  Il  y  a 
une  place  d'attente  dans  leurs  cœurs  ;  elle  s'y  logerait.  »  P.  481. 

LUMIÈRE.  —  «  C'est  um  lumière  si  éclatante  qu'elle  rejaillit 
sur...  »  P.  450. 

—  Le  singulier  pour  le  pluriel  :  ((Qui,  recherchant  de  toute 
leur  lumière  tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  les  peut 
mener  à  cette  connnaissance,  ne  trouvent  qu'obscurité  et  ténè- 
bres. »  P.  225. 

L'UN  ET  L'AUTRE,  au  neutre,  pris  absolument.  —  ((  Il  ne  faut 
pas  moins  de  capacité  pour  aller  jusqu'au  néant  que  jusqu'au 
tout  :  il  la  faut  infinie  pour  Vun  et  l'autre.  »  P.  305. 

LUXURIANT.  —  ((  Trop  luxuriant,  »  P.  250. 


M 


MACHINE.  —  Machine,  opposé  à  réflexion.  —  ((  Utilité  des 
preuves  par  la  machine.  »  P.  281.  —  Être  machine,  c'est-à-dire 
être  esclave  de  l'habitude,  de  la  routine,  d'une  vie  unie  et  tran- 

^  Montaigne,  Ibid,  «  Les  mettre  en  liberté  de  combattre  notre  religion..  » 
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quille.  —  «  Les  esprits  médiocres  sont  machines  partoat.  »  P.  477. 
—  «  Nous  serions  des  machines  très-désagréables.»  P.  488. 

MAGNIFIQUE.  -^  a  L'on  devient  magnifique  sans  Ta  voir  jamais 
été.  »  P.  487. 

MAITRESSE  DE.  —  «  Cette  maîtresse  (Terreur.  »  P.  500. 

MALADIE,  au  figuré.  <(  Comme  je  ne  pensois  ()as  être  dans 
cette  maladie,  je  m'opposois  au  remède  qu'il  me  présentoit.  )> 
P.  407. 

MALINGRE»  Malingres.  —  «  Les  malingres  sont  gens  qui 
connoissent  la  vérité ,  mais  qui  ne  la  soutiennent  qu'autant  que 
leur  intérêt  s'y  rencontre  ;  mais  hors  de  là  ils  l'abandonnent.  » 
P.  571. 

MANQUER,  manquer  à,  avec  un  infinitif.  «  Je  manque  à  faire 
plusieurs  choses.  »  P.  450. 

—  De  manque,  pour  manquant.  —  «  Après  un  moment  d'ab- 
sence, on  la  trouve  de  manque  dans  son  cœur.  »  P.  490. 

—  Manque,  substantif,  a  Mon  manque  de  connoissance.  » 
P.  408. 

-*  Manque  de,  pour  :  faute  de.  «  Manque  de  loisir.  »  P.  404. 

—  Avec  un  verbe  :  «  Manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis.  » 
P.  188  et  305. 

MARCHER,  infinitif  substantif,  au  pluriel.  —  «  Tous  les  tmir- 
chers,,,  »  P.  255. 

MARQUER,  être  marqué.  —  «  Si  je  ne  voyois  riea  qui  mar- 
quât une  divinité...  »  P.  555.  —  «  Ces  prophéties...  marquent  la 
certitude  de  Ses  vérités.  »  P.  568.  —  «  Puisque  la  volonté  de  Dieu 
y  est  marquée.  »  P.  445.. 

—  Marquer  que.  —  ((  Cette  prédiction...  marque  qu"\\  ne  doit 
être  laissé  aucune  passion  en  nous.  »  P.  453. 

—  Marque,  marque  de.  —  «  Et  c'est  cela  qui  est  la  plus  grande 
marque  de  son  excellence.  »  P.  176.  —  «  Athéisme,  marque  de 
force  d'esprit.  »  P.  226.  —  «  Jésus-Christ  a  donné  dans  l'Évan- 
gile cette  marqiie,  pour  connaître  ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ils 
parleront  un  langage  nouveau.  »  P.  442. 

— -  Au  pluriel  :  «  Les  marques  d'un  créateur.  »  P.  555. 

—  Marques  que.  —  «  Se  réjouir  de  rencontrer  de»  marques 
qu'Ws  sont  dans  le  bon  chemin.  ))P.  448.  —  C'est  une  des  meit- 
ieures  marques  qu*on  agit  par  l'esprit  de  Dieu.  »  P.  459. 

MASQUER.  —  «  Masquer  toute  la  nature  et  la  déguiser.  » 
P.  166. 
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MATIÈRE,  Matière  de.  ^  «  La  nature  ne  m'ofifre  rien  qui  ne 
soit  matière  de  doute  et  d'inquiétude.  »  P.  Sô2. 

MAUDIT,  pour  détestable.  —  «  Les  maudites  maximes.  » 
P.  149. 

MÉDITATION.  Quelquefois  la  puissance,  et  non  pas  seulement 
l'acte  de  la  méditation.  Avoir  de  la  méditation.  •—  «  Cette  per- 
sonne qui  a  assurément  plus  de  vertu  et  de  méditation  que  moi.  » 
P.  150  et  p.  453. 

MÉRITER,  pris  absolument.  —  «  Ce  ne  sont  ni  les  austérités 
du  corps  ni  les  agitations  de  Tesprit,  inais  les  bons  mouvements 
du  cœur  qui  méritent.  »  P.  449. 

MERVEILLEUSEMENT.  —  <(  Quand  une  femme  a  de  Tesprit, 
elle  ranime  (la  beauté)  et  la  relève  merveilleusement.  )>  P.  481. 

MISÉRABLES  (les),  pour  les  indigents.  —  a  J'aime  les  biens 
parce  qu'ils  donnent  moyen  d'assister  les  misérables.  »  P.  136. 

—  Misérables,  pour  très-malheureux  :  —  «  Misérables  comme 
nous,  impuissants  comme  nous.  »  P.  185.    , 

Se  dit  des  choses  comme  des  personnes.  —  «  On  n'est  pas 
misérable  sans  sentiment.  Une  maison  ruinée  ne  l'est  pas  :  il  n'y 
a  que  l'homme  de  misérable.  »  P.  259.-^  «  Un  arbre  ne  se  connoît 
pas  misérable.  »  Ibid.  —  «  C'est  une  misérable  suite  de  la  nature 
humaine.  »P.  404. 

—  Avec  une  nuance  de  mépris  :  «  Et  mû^ra&^e,  il  est  seul.  » 
P. 268. 

—  Misérablement.  —  «  La  vie  de  l'homme  est  misérablement 
courte.  »  P.  477.  —  «  On  décline  misérablement.  »  P.  485. 

MISSION,  mmion  pour.  —  «  On  agit  comme  si  on  avait  mission 
pour  faire  triompher  la  vérité,  au  lieu  que  nous  n'avons  mission 
que  pour  combattre  pour  elle.  »  P.  459.  ' 

MODELE.  —  ((  Ceux-ci  corrompent  les  lois  :  le  modèle  est  gâté.  » 
P.  273. 

MOI.  Le  moi,  le  mai  humain.  ^  <i  Le  moi  est  haïssable.  »  P.  167. 
—«La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain  ^  la  civilité  humaine 
le  cache  et  le  supprime.  »  P.  136. 

MONDE,  le  monde  de.  —  «  L'Église,  qui  est  le  monde  de«  fidèles.» 
P.  425. 

MONSTRE,  assemblage  de  parties  contraires.  —  «  S'il  se  vante, 
je  rabaisse  ;  s'il  s'abaisse ,  je  le  vante ,  et  le  contredis  toujours, 
jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompréhen- 
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sible.  »  P.  240.  —  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  rbomme  I 
quelle  nouveauté,  quel  monstre...  )>  P.  297. 

—  Monstrueux.  —  «  C'est  une  chose  monstrueuse  de  voir 

P.  169.  —  «  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  mons' 
trueuse,  »P.  152.  —  «  L'égarement  à  aimer  en  divers  endroits  est 
aussi  monstrueux  que  Tinjuslice  dans  l'esprit.  »  P.  486. 

MOTEUR.  —  ((  Le  môme  moteur  qui  nous  porte  à  agir.  » 
P.  459.  —  ((  Il  y  a  uniformité  d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire 
nos  passions  et  celui  qui  prescrit  la  résistance  à  nos  passions.  » 
P.  460. 

MOUCHER,  infinitif  substantif,  au  pluriel.  —  ((  Tous  les  mou- 
chers wP.  255. 

MOURIR  A.  —  ((  L'âme  souffre  et  meurt  au  péché.  »  P.  430.  — 
«  Le  corps  meurt  à  sa  vie  mortelle.  »  Ibid. 

MUET,  au  figuré.  —  «  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de 
l'homme,  et  regardant  tout  l'univers  muet.  »  P.  177. 

MYSTIQUE,  pour  mystérieux.  «  C'est  le  fondement  mystique 
de  son  autorité  (en  parlant  de  l'équité).  )>  P.  19. 


NÉANT,  le  néant.  —  «  Un  tout  à  l'égard  du  néant.  »  P.  301.— 
((  Il  ne  faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jusqu'au  néant  que 
jusqu'au  tout.  »  P.  305. 

—  Un  néant,  «  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  un  néant 
à  l'égard  de  l'infini.  »  P.  301.  —  «  Un  pur  néant.  »  P.  ?87. 

—  Le  néant  de,  d'une  chose,  d'un  être  :  «  Vous  verrez tant 

de  néant  de  ce  que  vous  hasardez.  »  P.  296.  —  «  Il  sent  son  néan^  » 
P.  259. 

NET,  Netteté»  —  «  La  netteté  d*esprit  cause  aussi  la  netteté  de  ta 
passion;  c'est  pourquoi  un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur, 
et  il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime.  »  P.  478. 

NOEUD,  replis  d'un  nteud ,  tours  d*un  nceud.  —  «  le  nœud  de 
notre  condition  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet  abîme  '.  » 
P.  171. 

'  Montaigne,  Ibid.  «  Ce  devroit  être  un  nœud  prenant  $e$  replis  et  ses  forces 
non  pu  de  nos  considérations,  de  nos  raisons  et  passions,  mais  d'one  étreinte 
divine.  » 
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NOIRCEUR,  pour  une  noire  tristesse.  —  «  Incontinent  il  sort 
du  fond  de  son  âme  l'ennui,  la  noirceur..,  »  P.  S59. 

NOUVEADTÉ,  nouveautés.  —  «  Cette  nouveauté...  est  différente 
des  nouveautés  de  la  terre.  »  P.  443.  —  «  Quelle  chinaère  est-ce 
donc  que  l'homme  !  quelle  nouveauté.».  ))  P.  327. 

NU,  Nuement.  —  «  On  ne  souhaite  pas  nuement  une  beauté.  » 
P.  480, 

0 

OBSTINATION.  —  «  Il  prit  mes  excuses  pour  une  obstination»  » 
P.  407. 

OCCASIONNER,  être  occasionné  par.  —  «  Des  pensées  qui  ap- 
partiennent purement  à  Tesprit,  quoiqu'elles  soient  occasionnées 
parle  corps...  »  P.  478. 

ORDURE,  au  figuré ,  pour  choses  basses.  —  «  Que  le  cœur  de 
l'homme  est  creux  et  plein  d'ordure  !  »  P.  526. 

ORIGINAL,  substantif,  opposé  à  copie.  —  *  Chacun  a  Voriginal 
de  sa  beauté  dont  il  cherche  la  copie  dans  le  grand  monde...  Les 
femmes  déterminent  souvent  cer  original...  »  P.  480. 

—  Original,  adjectif.  —  <(  A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  on 
trouve  plus  de  beautés  originales.  »  P.  483. 

OTÉ,  ablatif  absolu,  pour  excepté.  •—  a  Otées  les  personnes  in- 
téressées. »  P.  139  et  418.  —  «  Osté  le  péché.  »  P.  492. 

OUTRE,  passer  outre.  —  «  Si  l'homme  s'étudiait  le  premier,  il 
verrait  combien  il  est  incapable  de  passer  outre.  »  P.  24  et  190. 
—  «  Que  l'imagination  passe  outre.  »  P.  298. 

OUVRIR,  au  figuré,  pour  :  découvrir  ou  commencer.  —  «  Ce- 
pendant cette  éternité  subsiste^  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir...  » 
P.  251.  —  «  La  vérité  qui  ouvre  ce  mystèrel.  »  P.  427. 


PALPABLE.  —  «  Preuves  solides  et  palpables.  »  P.  268. 

PARADOXE.  —  «  Connoissez  donc^  superbe,  quel  paradoxe 
vous  êtes  à  vous-même.  »  P.  243. 

PAR-DESSUS,  pour  sur,  avec  un  régime  direct.— «  La  consola- 
tion de  la  grâce  l'emporte  par-dessus  le  sentiment  de  la  nature.  » 
P.  432. 
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PAROITRE.  —  <x  La  foiblesse  de  rhomme  paroît  bien  davan- 
tage en  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  qu'en  ceux  qui  la  connois- 
sent.  »  P.  S93.  —  «  L'homme  est  si  grand,  que  sa  grandeur  parott 
même  en  ce  qu'il  se  oonnott  misérable.  »  P.  S59. 

—  Parottre  à.  —  <(  Rien  ne  me  paroit.  »  P.  280.  —  «  Et  ce  qui 
m'en  parott.  »  P.  457. 

—  5e  faire  parottre,  pour  se  manifester.  —  «  Il  y  a  si  peu  de 
personnes  à  qui  elle  se  fasse  paroître  par  des  coups  extraordi- 
naires. »  P.  144  et  440. 

PARTAGER,  être  partagé,  faire  le  partage,  partage  entre... 
sur...  —  a  Le  partage  qu'il  y  a  entre  les  femmes  iur  l'estime  des 
unes  et  des  autres  (les  blondes  et  les  brunes)  fait  aussi  le  par- 
tage entre  les  hommes  dans  un  même  temps  sur  les  unes  et  les 
autres.  »  P.  480.  —  «  La  beaulé  est  partagée  en  mille  différen- 
tes manières.  »  P.  481. 

PASSER',  pour  surpasser ,  être  au-dessus.  —  «  Certainement 
cela  passe  le  dogmatisme  et  le  pyrrhonisme,  et  toute  la  philosophie 
humaine.  L'homme  passe  l'homme.  »  P.  942.  —  «  Apprenez  que 
l'homme  passe  infiniment  l'homme.  »  P.  243.  — -  «  Mais  peut-être 
que  ce  sujet  passe  la  portée  de  la  raison.  »  P.  247.  —  «  Si  elle  (ia 
dette)  nous  passe,  elle  blesse.  »  P.  306. 

—  Surpasser.  —  a  L'étendue  visible  du  monde  nous  surpasse 
infiniment'.  »  P.  30ô.  —  <(  Mais  comme  c'est  nous  qui  surpassons 
les  petites  choses...  »  Ibid. 

—  En  passant,  ^  «  Non  pas  en  passant  et  contre  sa  maxime.  » 
P.  276. 

PAYÉ,  être  bien  ou  mal  payé  d'une  chose.  —  «  Nous  voilà  bien 
jMiye«.'))P.  248. 

PÉDANT,  substantif,  pour  pédagogue.  ^  «  On  ne  s'ima- 
gine Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  de  pédants.  » 
P.  172. 

PEINDRE,  peint.  —  «  Il  n'y  a  rien  de  mieux  peint,  »  P.  455. 

—  Se  peindre.  —  «  Le  sot  projet  qu'il  a  de  se  peindre  lui-même.  » 
P.  276. 

—  Dépeindre.  ^  «  Gomme  les  femmes  ont  un  empire  absolu 
sur  l'esprit  des  hommes,  elles  y  dépeignent  ou  les  parties  des 
beautés  qu'elles  ont  ou  celles  qu'elles  estiment.  »  P.  480.  —  Les 
poètes  n'ont  donc  pas  raison  de  nous  dépeindre  l'amour  comme  un 
aveugle.  »  P.  488. 

PEINE.  Faire  peine,  pris  absolument,  pour  être  pénible.  — 
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«t  La  seule  comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  fait 
peine.  »  P.  190  et  309. 

PERSÉCUTEURS.  Persécuteurs  de...  —  «  Injustes  persécuteurs 
de  ceux  que  Dieu  protège  visiblement  !  »  P.  908. 

PERCEPTIBLE  elimpereepHhle.  P.  300-301. 

PÉRI,  périe.  ^  «  La  synagogue  étoit  la  figure  et  ainsi  ne  pé- 
rissoit  point;  ce  n'étoit  que  la  figure  et  ainsi  est  périe  »,  pour  mar- 
quer qu'elle  est  et  demeure  détruite,  tandis  que  a  péri  n'aurait 
indiqué  qu'une  perle  accidentelle  *.  P.  206.  —  «  Ne  considérons 
plus  son  âme  comme  p^rte  et  réduite  au  néant,  mais  comme 
vivifiée  et  unie  au  souverain  vivant.  »  P.  4S7. 

PERSUADÉ,  assez  persuadé,  trop  persuadé.  —  «  On  n'a  qu'à 
voir  leurs  livres,  si  l'on  n'est  pas  assez  persuadé  ;  on  le  deviendra 
bien  vite  et  peut-être  trop.  »  P.  222. 

PHILOSOPHE,  substantif,  faire  le  philosophe,  sur  une  chose. 
—  «  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosophes.  »  P.  176. 

—  Philosophe,  adjectif.  —  «  C'étoit  la  partie  la  moins  philosophe 
et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  »  P.  183. 

—  Au  neutre  .  —  a  Le  plus  philosophe  étoit  de  vivre  simplement 
et  tranquillement.  »  Ibid. 

Philosopher.  ^  Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment 
philosopher.  V.  6. 

PLACE.  Tenir  à  quelqu'un  la  place  de...  —  «  Il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  qui  n'ait  été  capable  de  lui  en  tenir  la  place.  » 
P.  181. 

PLAISANT,  pour  ridicule.  —  «  Plaisante  justice  qu'une  ri- 
vière  borne.  P.  19.  —  «  Le  plaisant  Dieu  que  voilà  !  )i  P.  183.— 
((  Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la  société  de  nos 
semblables.  »  P.  185.  — «  Les  casuistes  sont  plaisants  de  croire...  » 
P.  274. 

—  Plaisanterie.  —  «  La  plaisanterie  est  telle  que,  etc.  »  P.  261. 
PLANTER,  pour  établir    solidement.—  «  On  la  verroit  (la 

justice)  plantée  par  tous  les  États  du  monde.  »  P.  19. 

PLEIN.  —  «L'esprit  estpietn  :  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  soin 
ni  pour  l'inquiétude.  »  P.  487. 

—  Plein ,  pour  ;  entier ,  complet,  parfait.  —  «  Que  l'homme 
contemple  donc  la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pletne  majesté.  » 

'  La  mdme  cliff(ireiice  sépare  a  eeué  et  ut  etiêé.  Racine,  Atkatù,  acte  i*', 
acène  1».  Et  da  Diea  d'Israël  les  fêles  «mi  et$$éei. 
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P.  192.  —  «  La  promesse  que  J.-C.  nous  a  faite  de  rendre  sa 
joye  pleine  en  nous.  »  P.  450. 

—  A  pkin,  pour  pleinement,  dans  toute  son  étendue.  »  «  Qui 
voudra  connoitre  à  plein  la  vanité  de  l'iiomme,  etc.  »  P.  34S  '. 

—  Plénitude^  •—  a  Conçu  de  toute  éternité  pour  être  exécuté 
dans  la  plénitude  de  son  temps.  »  P.  419.  ^  «  Cette  plénitude 
(de  la  passion)  quelquefois  diminue.  »  P.  485.  —  «  U  y  a  une  plé- 
nitude de  passion.  P.  487. 

PLOYER,  pour  fléchir,  au  neutre.  —  «  C'est  un  tyran...  Il  veut 
être  seul  :  il  faut  que  toutes  les  passions  ployent  et  lui  obéissent.  » 
P.  482. 

PLUS.  Tant  plus^  tant  plus,  pour  plus,  plus,  latinisme.— «  Tant 
plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant  plus  un  esprit  délicat 
sent  de  plaisir.  »  P.  486. 

POLITIQUE.  Une  politique.  —  «  C'est  une  mauvaise  politique  de 
les  séparer.  P.  213. 

PORTÉE.  —  «  Connolssons  donc  notre  portée.  »  P.  189  et  305. 

—  De  notre  portée.  —  «  La  vérité  n'est  pas  de  -notre  portée.  » 
P.  243. 

.  —  La  portée  de...  —  «  Mais  peut-être  que  ce  sujet  passe  la  pof' 
iée  de  la  raison.  »  P.  247. 

POUR,  avec  un  infinitif  et  dans  le  sens  de  parce  que.  —  a  Et  la 
durée  de  notre  vie  n'est-elle  pas  également  et  infiniment  éloignée 
de  l'éternité,  pour  durer  dix  ans  davantage  ?  »  P.  308. 

PRÉCIPITATION.  —  «  C'est  une  précipitation  de  pensées  qui  se 
porte  d'un  côté.  »  P.  488. 

PRENDRE.  Ne  pas  prendre,  en  parlant  de  germes,  de  se« 
menées,  pour  :  ne  pas  réussir,  ne  pas  bien  venir.  —  «  Jln  priant 
Dieu  de  bénir  les  semences  et  de  leur  donner  l'accroissement; 
car  sans  lui  les  plus  saintes  paroles  ne  prennent  point  en  nous.  » 
P.  141  et  431. 

»  Le  prendre  de  telle  ou  telle  manière.  —  «  Mais  je  ne  le  pre- 
nois  pas  ainsi.  »  P.  246. 

—  S'en  prendre  à.  —  «  Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  la  dé- 
votion, mais  à  nous-mêmes.  »  P.  451. 

PRËORDONNÉ.  —  «  Tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  de  tout  temps 
presçu  et  préordonné  en  Dieu.  »  P.  420. 

*  Molière  a  dit  encore  mieux  qoe  Pascal,  Mitmttknpt,  acte  1",  scène  i**, 
«  Au  travers  de  son  masque  ont/oit  à  plein  le  traître.  * 
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PRÉVENIR ,  pour  anticiper.  —  «  Prévenir  Vavenir.  »  P.  452. 

PRÉVENU,  pour  préoccupé.  —  «  Si  on  considère  son  ouvrage 
incontinent  après  Tavoir  fait,  on  en  est  encore  tout  prévenu.  » 
P.  176. 

—  Prévenu  que,  pour  :  imbu  de  ce  préjugé  que.  —  «  Suivre  le 
train  de  leurs  pères  par  cette  seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus 
cbacun  que  c'est  le  meilleur.  »  P.  256. 

PRÉVOYANCE.  --  «  Le  Seigneur  n*a  pas  voulu  que  notre  pré- 
voyance s'étendit  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes.  »  P.  452. 

—  Prévoyances.  —  «  Lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces 
prévoyances.  »  Ihid.  —  «  Ne  nous  fatiguons  pas  par  des  prévoyances 
indiscrètes  et  téméraires.  »  P.  435. 

—  Prévoyances  de...  ~  «  Les  prévoyances  des  besoins  et  des 
utilités  que  nous  aurions  de  sa  présence.  »  P.  434. 

PRISE,  lâcher  prise,  pour  :  abandonner  sa  prétention.  —  «  Lui 
qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  est  forcé  de  lâcher  prise.  »  P.  17. 

—  Prises.  —  «  Il  échappe  à  nos  prises.  »  P.  194  et  307. 

—  Avoir  des  prises,  des  prises  capables  de...  —  «  Voyons  si  elle 
a  quelques  forces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  vérité  '.  » 
P.  247. 

PRIX.  Au  prix  de,  pour  en  comparaison  de.  —  «  Nous  n'en- 
fantons que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  »  P.  298. 
—  «  Considère  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est  '.  »  P.  299. 

PROFESSION,  faire  profession  de.  —  «  D'en  faire  profession.  » 
P.  252. 

PROGRÈS,  le  progrès.  —  «  L'entrée  et  le  progrès  et  le  couron- 
nement. »  P.  450. 

—  Les  progrès.  —  «  Des  obstacles  s'opposent  à  leurs  progrès.  » 
P.  459. 

—  Par  progrès.  —  «  Tout  ce  qui  se  perfectionne  par  progrès 
périt  aussi  par  progrès.  »  P.  258.  ' 

PROPOS,  à  propos,  être  à  propos.  —  «  La  parole  d'une  sainte 
est  à  propos  sur  ce  sujet.  »  P.  455. 

PROPOSER,  pour  :  mettre  en  avant,  selon  le  sens  propre  de  ce 
mot.  —  ((  Quand  on  n'écoute  plus  la  tradition,  quand  on  ne  pro- 
pose plus  que  le  pape.  »  P.  210. 

'   Montaigne,  Ibid,  «  Si  les  prUeM  hamaàui  étoient  assez  capable*  et  fermes 

pour  tauir  la  vérité.  »  —  «  Que  noi  prise»  iangaissantes  fussent  capables. 

pour  etc.  m 

*  Montaigne,  Ihid,  «  An  prix  di  rhomme.  • 
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PROPRE,  sabstantiTement.  U  propre  de...  —  «  C'est  k  propre 
de$  seuls  catholiques.  »  P.  440. 

—  V  esprit  propre.  «  —  C'est  ce  que  fait  Tespiit  propre.  »  P.  459. 
—  Nous  y  trouvons  des  choses  que  Vesprit  propre  qui  nous  fait 
agir  n'y  a  pas  formées.  »  Ibid. 

—  De  mon  propre,  pour  :  de  moi-même.  —  «  Je  n'entrepren- 
drois  pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre;  mais  comme 
ce  ne  sont  que  des  répétitions  de  ce  que  j'ai  appris...  >i  P.  141 
et  431. 

Approprier,  s'approprier.  —  «  Il  y  a  apparence  que  Dieu  s^est 
approprié  cette  affaire.  »  P.  451. 

PUISSANCES ,  pour  facultés.  —  «  Il  faut  commencer  par  là 
le  chapitre  des  puissances  trompeuses.  »  P.  201.  —  a  Après  avoir 
examiné  toutes  ses  puissances  (de  la  raison)  dans  leurs  effets, 
reconnoissons-les  en  elles-mêmes.  )>  P.  247.  —  <c  Cet  état,  qui  tient 
le  milieu  entre  deux  extrêmes,  se  trouve  en  toutes  ses  puissances.  » 
P.  306. 

PUR,  Purement.  —  «  Pensées  pures.  »  P.  476.  —  «  Des  pen- 
sées qui  appartiennent  purement  à  l'esprit...  d  P.  478.  ^  ((  Au 
lieu  de  recevoir  les  idées  des  choses  purement.  »  P.  3iS. 


QUOI.  —  Sur  quoi,  à  quoi,  sans  qiu>i,  non  pas  seulement  au 
neutre,  mais  se  rapportant  indifféremment  au  masculin  ou  au 
féminin,  et  même  au  pluriel.  —  <(  C'est  donc  la  pensée  qui  fait 
l'être  de  l'homme,  et  sans  quoi  (pour  :  sans  laquelle)  on  ne  le  peut 
concevoir.  »  P.  134.  —  a  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage  sur  quoi 
elles  sont  entées.  »  P.  308.  —  «  Une  base  constante  sur  guot  nous 
puissions  édifier...  »  P.  212.  —  «  Je  manque  à  faire  plusieurs 
choses  à  quoi  je  suis  obligé.  »  P.  452.  —  Au  neutre.  «  Je  croyois 
que...  j'avois  de  quoi  la  connoitre.  »  P.  246.  —  «  Nous  voulons 
avoir  de  quoi  surpayer  la  dette.  »  P.  306. 

QUOI  QUE,  pour  quelque  chose  que.  —  «  Quoi  que  la  nature 
suggère.  »  P.  140  et  427. 

R 

RACCOURCI,  un  raccourci,  un  raccourci  de.  -«  c(  Je  lui  veux 
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peindre  non-seulement  FuniTers  visible*  mais  encore  tout  ce  qu'il 
est  capable  de  concevoir  de  l'immensité  de  la  nature  dans  l'enceinte 
de  ce  raccourci  d'atome.  »  P.  193  et  300. 

RADICAL,  pour  naturel,  fondamental,  opposé  à  ce  qui  est  acces- 
soire et  de  circonstance.  —  «  Beauté  radicale,  »  P.  480. 

RAMASSER,  Se  ramasser.  —  a  Je  me  ramasse  dans  moi-même,  yt 
P.  150  et  4ôS.  ^  Pour  dire  que  la  loi  n'a  pas  d'autre  fondement 
qu'elle-  même  :  a  Elle  est  toute  ramassée  en  soi,  elle  est  la  loi,  et 
rien  davantage.  »  P.' 20. 

RAISONNER,  le  raisonner,  infinitif  substantif.  —  «  Les  autres 
religions  ne  disoient  pas  cela  de  leur  foi  :  elles  ne  donnoient  que  le 
raisonner  pour  y  arriver,  qui  n'y  vient  point  néanmoins.  »  P.  266. 

RAPPORT,  avoir  rapport  à.  •—  «  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infini- 
ment incompréhensible ,  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bornes , 
iln*a  nul  rapport  à  nous...  »  P.  55  et  230.— «  Ce  n'est  pas  à  nous, 
qui  n'avons  nul  rapport  à  lui.  »  P.  230  et  289.  —  «  L'homme  a 
rapport  à  tout  ce  qu'il  connoît.  »  P.  309.  —  «  Et  pour  connoUre 
l'air,  savoir  par  où  il  a  ce  rapport  à  la  vie  de  l'homme.  )>  P.  310. 

—  Rapporter  à,  pour  :  avoir  rapport  à.  —  «  L'amour  pour  soi- 
même  serait  fini  et  rapportant  à  Dieu  '.  »  P.  427. 

RAVIR,  être  ravi,  être  ravi  de.  —  «  J'ai  été  ravi  de  voir.  »  P.  405. 

REBUT,  rebut  de...  pour  exprimer  l'action  de  rebuter  ou  le  ré- 
sultat de  cette  action.  —  «  Si  on  ne  trouvoit  plus  de  douceur  dans 
le  mépris,  dans  la  pauvreté,  dans  le  dénuement,  et  dansée  rebut  des 
hommes.  »  P.  449.  —  «  Gloire  et  rebut  de  l'univers.  »  P.  227. 

RECONNOISSABLE.  — .  «  La  force  est  très^econnoissable.  » 
P.  20.  —  «  Il  étoit  bien  plus  reconnoissable.»  P.  440. 

REFUSION,  une  refusion.  —  «  Il  me  semble  que  l'amour  que 
nous  avons  pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu  pour  nous,  et 
que  nous  en  devons  faire  une  refusion  sur  nous-mêmes.  »  P.  142, 
et  434. 

RÉGENTS,  les  régents...  —  «  Écoutons  les  régents  du  monde  sur 
ce  siqel.  »  P.  248. 

RÈGLEMENT,  le  règlement  d'une  chose,  etc.  —  «  Ce  n'est  point 
de  l'espace  que  je  dois  chercher  ma  dignité,  mais  c'est  du  règlement 
de  ma  pensée.  »  P.  179. 

^  Montaigne,  Ibid.  «  Amù  n'est-il  pas  croyable.... •  qa'il  n'y  ait  quelque 
image  des  choses  da  monde  rofiporUmt  weimemmt  à  l'ovotrUr  qui  les  a  l)&ties 
et  formées.  ■ 
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RELACHE,  sans  relâche.  —  «  Ces  autres  plaisirs  qui  nous  ienttnt 
sans  relâche,  »  P.  450.  *^. 

REMPLIR.  Remplir  une  place,  une  place  se  remplit.  —  «  Il 
semble  que  nous  ayons  une  place  à  remplir  dans  nos  cœurs  et  qui 
se  remplit  effectivement.  »  P.  480.  —  «  Pouvant  remplir  plt^ieurs 
places.  »  P.  489.  ^  Et  qu'ainsi  elies  (les  pensées)  remplissent  toute 
sa  capacité  (de  l'esprit).  »  P.  478.  —  «  L'homme  cherche  à  remplir 
le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en  sortant  de  soi-même.  »  P.  479.  — 
«  Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également  Vesprit.  »  P.  481. 
—  a  Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  commune  et 
égale  le  cceur  de  l'homme...  »  P.  483.  —  «  Il  faut  une  inondation 
de  passion  pour  les  ébranler  (les  grandes  âmes)  et  pour  les  rem- 
plir. »  P.  489. 

REMUEMENT,  remuements.  —  «  Il  lui  faut  du  remuement  et  de 
l'action.  »  P.  476.  —  «  On  a  la  satisfaction  de  sentir  tous  ces  re- 
muements pour  une  personne...  »  P.  484. 

RENGAINER,  pour  cesser  d'attaquer,  abandonner  une  manœuvre, 
une  intrigue  commencée  contre  quelqu'un.  »  —  a  On  rengaina,  et 
promptement.  »  P.  340. 

RENVERSEMENT.  —  «  Renversement  continuel  du  pour  au  con- 
tre. »  P.  182. 

RÉPARATEUR,  réparateur  rfc...  —  «  Il  y  a  un  réparateur.  » 
P.  276.  —  «  Le  réparateur  de  notre  misère.  »  P.  268. 

REPOSER,  reposer  dans,  exprime  une  situation  paisible,  quel- 
quefois avec  l'idée  de  msgesté.  —  «  Si  je  voyois  partout  des  mar- 
ques d'un  créateur,  je  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  »  P.  252.  — 
«  Le  Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans  les  reliques  de  ceux 
qui  sont  morts.  »  P.  150,  et  456. 

REPRÉSENTER,  pour  :  rendre  présent,  exposer,  exprimer,  met- 
tre en  lumière.  —  «  Je  trouve  nécessaire  de  représenter  l'injustice 
des  hommes.  »  P.  250.  —  «  Une  chose  monstrueuse,  dont  il  faut 
faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur 
vie,  en  la  leur  représentant  à  eux-mêmes,  pour  les  confondre  par 
la  vue  de  leur  folie.  »  P.  252.  —  «  Je  lui  représente  mon  défaut 
pour  l'empêcher  d'y  tomber.  »  P.  453.  —  «Ces  effroyables  guerres 

civiles  et  domesiiques  représentent  si  bien  le  trouble  intérieur 

qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  peint.  >  P.  i55. 

RÉSIDER,  au  figuré.  —  «  La  justice...  réside  dans  les  lois  na- 
turelles. >  P.  261.  —  «  Le  péché  y  réside  toujours  durant  celle  vie.  » 
P.  456.  —  «  Cet  esprit  qui  réside  en  eux.  »  P.  426. 
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RESSENTIMENT,  être  sans  ressentiment,  pris  absolument  pour  : 
être  insensible.  —  «  Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez 
sans  ressentiment,  »  P.  431. 

RESSERRER.  —  «  11  y  a  des  passions  qui  resserrent  Tâme  et 
qui  la  rendent  immobile,  et  il  y  en  a  qui  l'agrandissent  et  la  font 
répandre  au  dehors.  »  P.  487.  ^ 

RÉVÉRER.  —  «  Nous  révérerons  la  sainteté  de  ses  arrêts.  » 
P.  420. 

RIEN,  un  rien.  —  «  Qu'importe  qu'un  rien  ait  un  peu  plus  d'in- 
telligence des  choses?  «  P.  308. 

ROSEAU,  au  figuré.  ^  «  Roseau  pensant,  un  roseau  pensant.  >> 
P. 179. 

RUINER,  se  ruiner.  —  «  L'attachement  à  une  même  pensée  fati- 
gue el  ruine  l'esprit  de  l'homme.  »  P. 484.  — «Elles  (les passions) 
s'affoiblissent  l'une  l'autre  réciproquement,  pour  ne  pas  dire  qu'elles 
se  ruinenl.  »  P.  477. 


SANS  M^TIR,  familièrement  pour  :  en  vérité.  —  <i  Sans  mentir. 
Dieu  est  bien  abandonné.  »  P.  149,  et  447. 

SATISFACTION,  satisfactions.  •—  «  La  vériUble  piété  est  si 
pleine  de  satisfactions.  »  P.  450.  —  <(  J'en  ai  reçu  des  satisfactions 
si  sensibles.  )>  P*  405. 

-*  Avoir  satisfaction,  —  «  J'espère  qu'ils  auront  satisfaction.  » 
P.  250. 

SAUTER.  —  «  En  sautant  de  sujet  en  sujet.  »  P.  276. 

SECOND,  un  second.  —  «  Il  faut  qu'il  (l'homme)  trouve  un  second 
pour  être  heureux...  »  P.  482. 

SECRET,  pris  substantivement.  Le  secret  d'une  chose,  pour  dire 
l'obscurité  dont  une  chose  est  enveloppée  ;  par  exemple,  le  secret  de 
la  nature,  pour  exprimer  non  pas  les  secrets  de  la  nature,  mais  sa 
partie  intérieure  et  cachée.  —  «  Il  (Dieu)  ne  sort  du  secret  de  la 
nature  qui  le  couvre.  »  P.  440.  —  «  le  secret  de  V esprit  de  Dieu 
caché  encore  dans  l'Écriture.  )>  Ibid, 

—  Avec  un  adljectif  :  «  Cet  étrange  secret  dans  lequel  Dieu  s'est 

retiré.  »  P.  440.  —  «  Il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le  plus  étrange 

et  le  plus  obscur  secret  de  tous.  »  Ibid,  —  a  C'est  là  le  dernier  secret 

où  il  peut  être.  »  Ibi4.  <»  «  Des  choses...  qui  se  passent  dans  un 

L  30 
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entier  secret.  »  P.  465.  —  «  Dans  un  secret  impénétrable.  »  P.  193, 
et  301. 

—  Le  secret  de,  pour  :  Tart  de.  —  «  le  secret  d'entretenir  tou- 
jours une  passion,  c'est....  »  P.  484. 

SELON,  selon  que.  —  «  Selon  que  Dieu  nous  Ta  voulu  révéler.  » 
P.  246.  —  «  Selon  qu*on  se  sent  trop  emporter  vers  l'un,  se  pen- 
cher vers  l'autre...  »  P.  450. 

SEMBLANT,  un  semblant,  faire  semblant.  —  «  L'on  ne  peut 
presque  faire  semblant  d'aimer  que  l'on  ne  soit  bien  près  d'être 
amant.  »  P.  489.  —  «  Il  faut  avoir  l'esprit  et  la  pensée  de  l'amour 
pour  ce  semblant.  »  Ibid. 

SENTIR,  se  sentir,  —  «  Les  principes  se  sentent  ;  les  propositions 
se  concluent.  »  P.  8  et  9. 

SÉRIEUX,  de  son  plus  sérieux.  —  «  S'il  y  a  quelque  chose  où 
son  intérêt  propre  ait  dû  la  faire  appliquer  de  son  plus  sérieux...  » 
P.  247. 

SI,  pour  cependant,  néanmoins.  —  «  Si  faut-il  voir  si  cette  belle 
philosophie...  »  P.  248.  —  «  Car  encore  que  le  roi  ait  donné  grâce 
à  un  homme,  si  faut-il  qu'elle  soit  entérinée.  »  P.  272. 

SILENCE.  —  «  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'ef- 
fraye. »  P.  226.  —  «  Il  y  a  une  éloquence  de  silence  qui  pénètre 
plus  que  la  langue  ne  sauroit  faire.  »  P.  486.  —  «  Un  silence  vaut 
mieux  qu'un  langage,  »  pour  :  il  vaut  mieux  se  taire  que  parler.  Ibid. 

SONGE ,  faire  un  songe  sur  un  autre.  —  «  On  rêve  souvent 
qu'on  rêve  en  faisant  un  songe  sur  l'autre.  »  P.  15. 

SONGER,  pour  :  penser.  —  «  Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir 
de  s'empôcher  de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur 
défend.  »  P.  265. 

SOT,  d'une  chose  et  d'une  personne,  sottise,  sottises.  —  «  Le 
sot  projet  qu'il  a  de  se  peindre  lui-même!  »  P.  276.  —  «  Et  s'il  ne 
s'abaisse  à  cela  et  qu'il  veuille  toujours  être  tendu,  il  n'en  sera  que 
plus  sot.  »  p.  244.  —  «  Qu'est-ce  que  cette  pensée  ?  Qu'elle  est 
sotte!  »  P.  223.  —  «  Que  ce  sont  de  sots  discours  1  »  Ibid.  — 
«  C'est  une  sottise.  »  P.  289.  —  «  De  dire  des  sottises.  »  P.  S77. 

SODPÇON,  soupçon  de...  —  «  Ce  n'est  pas  une  marque  de  sain- 
teté, et  c'est  au  contraire  un  soupçon  d'hérésie.  »  P.  209,  pour  : 
c'est  au  contraire  de  quoi  fonder  un  soupçon  d'hérésie,  de  quoi 
rendre  suspect  d'hérésie. 

SOUPLE,  souplesse.  —  «  Une  souplesse  de  pensées.  »  P.  478. 

SOUTENIR.  —  <(  Si  un  Dieu  soutient  la  nature.  »  P.  252.  —  a  Les 
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pensées  pures,  qui  le  rendroient  heureux  s'il  pouvoit  toujours  les 
soutenir,  le  fatiguent  et  l'abattent.  »  P.  476. 

—  Souteair,  être  le  soutien  de,  le  sujet  de...  —  «  Le  sujet  le  plus 
propre  pour  la  soutenir  (la  beauté)  est  une  femme.  P.  481. 

*—  Se  soutenir.  —  a  L'amour  donne  de  l'esprit  et  il  se  soutient 
par  l'esprit.  »  P.  481.  —  «  Le  respect  et  l'amour  doivent  être  si 
bien  proportionnés  qu'ils  se  soutiennent  sans  que  le  respect  élouiïe 
l'amour.  »  P.  489. 

—  Se  soutenir  dans...  par.  «  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la 
vertu  par  notre  force.  »  P.  254. 

"*-  Soutenu  de,  pour  :  soutenu  par.  «  —  Bel  état  de  l'Église  quand 
elle  n'est  soutenu  que  de  Dieu  !  »  P.  271. 

SPÉCIAL,  spécial  à.  —  «  C'est  Je  privilège  spécial  des  chré- 
tiens. »  P.  426.  —  «  Par  un  privilège  spécial  au  Fils  unique  de 
Dieu.  »  P.  425. 

SUBSISTER,  subsister  dans  une  chose,  pour  :  y  persévérer,  s'y 
soutenir  malgré  de  grandes  difficultés.  —  «  Ceux  qui  subsistent 
dans  le  service  de  Dieu.  »  P.  448. 

SUITE,  en  suite  dé...  —  «  En  suite  des  premiers  compliments...  » 
P.  406. 

SUPPORTABLE,  insupportable.  —  «  C'est  ce  qui  n'est  pas  sup- 
portable. »  P.  277.  —  «  Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme  que.  » 
P.  259.  —  «  Le  coup  est  trop  sensible,  il  seroit  môme  insupportable 
sans  un  secours  surnaturel.  »  P.  431. 

SUR,  sur  cela,  pour  :  cela  étant.  —  «  Et  sur  cela,  comme  si  la 
chose  n'en  valoit  pas  la  peine,  ils  négligent...  »  P.  251. 

SURCROIT,  de  surcroit.  •—  «  Que  son  barbier  l'ait  mal  rasé,  et  si 
le  hasard  l'a  barbouillé  de  surcroit.  »  P.  173. 

SUSCEPTIBLE  de...  —  «  Le  peuple  n'est  pas  susceptible  de  cette 
doctrine.  »  P.  221. 

SUSPENDRE.  —  a  Elle  (l'imagination)  suspend  les  sens.  »  P.  180. 

—  Suspension,  pour  irrésolution  :  «  Et  les  braves  pyrrhoniens 
en  leur  ataraxie  sont  en  suspension  perpétuelle.  »  P.  247. 

^  Suspendus  liour  'irrésolus;  suspendus  à  tout,  pour  irrésolus, 
en  suspens  sur  tout.  —  «  Neutres,  indifférents,  suspendus  à  tout, 
sans  s'excepter.  »  P.  180. 


TEINDRE.  ^  «  Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  choses  pure- 
ment, nous  les  teignons  de  nos  qualités.  »  P.  177,  et  312. 
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TFBfPÊTE.  Une  vie  de  tempête.  —  «  la  vie  de  tempête  surprend, 
frappe  et  pénètre.  »  P.  488. 

TENDRESSE,  tendresses.  —  «  Avoir  des  tendresses  extrêmes 
pour  eux...  »  P.  447. 

TENDU.  —  «  Et  s'il  ne  s'abaisse  à  cela,  et  qu'il  veuille  toujours 
être  tendu.  »  P.  244.  —  «  N'a  rien  acquis  par  un  travail  si  long  et 
si  tendu  '.  »  P.  248. 

TENIR,  pour  prétendre ,  croire.  —  «  Je  tiens  impossible  de.  » 
P.  310. 

TIRER.  —  «  Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie.  »  P.  485. 

—  Tirer  avantage,  un  admirable  avantage...  Voyez  avantage. 

—  Tirer  du  profit.  —  «  Nous  en  devons  tirer  ce  profit  que » 

P.  433. 

—  Tiré  par  les  cheveux  y  pour  peu  naturel.  «  Un  peu  tiré  par  les 
cheveux.  »  P.  227. 

TOMBER,  tomber  â^un  bonheur,  d'un  honneur.  —  «  Afin  qu'ils 
ne  tombent  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur.  »  P. 
149  et  448. 

TOUCHER.  —  «  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en  tou- 
chant l'homme.  »  P.  257. 

—  Toucher  une  chose  en  peu  de  mots.  —  «  Et  pour  vous  le  toucher 
en  peu  de  mots.  »  P.  140,  et  427. 

—  Toucher,  pour  émouvoir.  —  «  L'avenir  nous  doit  encore 
moins  toucher.  »  P.  452. 

—  Être  touché,  pour  :  être  touché  par  la  grâce  (style  mystique). 
—  «  Avant  qu'on  soit  touché,  on  n'a  que  le  poids  de  la  concupis- 
cence qui  porte  à  la  terre.  »  P.  445. 

TOUSSER,  à  l'infinitif  et  au  pluriel.  —  «  Tous  les  toussers.  » 
P.  255. 

TRAIN,  le  train  de.  —  «  Suivre  le  train  de  leurs  pères.  »  P.  256. 

TRANQUILLISER,  tranquillisé.  —  «  SI  son  tempéramment  ne 
sera  pas  si  tranquillisé  que.  »  P.  457. 

TRANSIR.  —  «  J'entre  en  une  vénération  qui  me  transit  de  res- 
pect •  envers  ceux  qu'il  semble  avoir  choisis  pour  ses  élus.  »  V.  444. 

TRAVAILLER,  pour  tourmenter.  —  «  Les  philosophes,  pyrrho- 
liens  et  dogmatistes ,  qui  travaillent  celui  qui  les  recherche.  » 
P.  281. 

^  Montaigne,  Ibîd.  u  Cette  exacte  et  tendue  appréhension  de  la  raison.  » 
•  Montaigne  Ibid.   •  Transi  beffroi.  » 
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TRAVERS,  à  travers.  —  «  Les  chrétiens  hérétiques  l'ont  connu 
à  travers  son  humanité.  »  P.  440. 

TRIOMPHER,  au  figuré,  pour  paraître  avec  éclat.  —  «  Puisqu'on 
Tun  la  miséricorde  de  Dieu  triomphe^  et  en  l'autre  sa  justice.  » 
P.  461. 

TROUBLER,  trovhlé.  —•  «  Voilà  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trou- 
ble. »  P.  f  5S.  —  ((  Cette  uniformité  ne  trouble  point  la  paix  d'une 

âme.  »  P.  460.  ^  ((  Cet  homme  qui étoit  ce  matin  si  troublé,  » 

P.  244. 

TUMULTUEUSE.  —  «  La  vie  tumultueuse.  »  P.  477. 


U 


UNI,  au  moral.  ^  «  Une  vie  unie,  »  P.  476. 

UNIVERSEL,  universalité,  —  «  Puisqu'on  ne  peut  être  univer- 
sel,., eett&  universaUté  est  la  plus  belle.  »  P.  245. 

UTILITÉ,  utilités,^  a  LeB  prévoyances  des  besoins  et  des  utilités 
que  nous  aurions  de  sa  présence.  »  P.  143,  et  434. 


VAIN,  se  dit  aussi  des  personnes,  comme  en  latin.  ~  «  Le  peuple 
n'est  pas  si  vain.  »  P.  182. 

VALOIR.  ^  ((  Nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philosophie 
vaille  une  heure  de  peine.  »  P.  6, 16,  et  133. 

VANITÉ,  faire  vanité  de...  —  a  D'en  fiiire  profession,  et  enfin 
d'en  faire  vanité.  »  P.  252. 

—  Prendre  de  la  vanité  d^une  chose.  —  «  Il  y  ^  sujet  d'en  prendre 
quelque  vanité.  »  P.  451. 

VASTE.  —  «  Il  a  le  cœur  trop  vaste.  »  P.  479. 

VER ,  ver  de  terre ,  pour  bas  et  faible.  —  «  Imbécile  ver  de 
lerre.' »  P.  227. 

VERTU,  pour  force.  —  «  Par  la  vertu  de  cet  esprit.  »  P.  426. 

VIGUEUR,  donner  vigueur  à.  «  Comme  s'il  étoit  une  autre  puis- 
sance qui  excitât  leur  piété,  et  une  autre  qui  donnât  vigueur  à  ceux 
qui  s'y  opposent.  »  P.  459. 

VISIBLE,  pour  très  évident.  —  «  Il  est  visible  que...  »  P.  447. 

VOGUER.—  «  Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste.  »  P.  194,  et  307. 
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VOILE,  au  figuré.  ^  «  Il  est  demeuré  caché  sous  le  voUe  de  la 
nature  qui  nous  le  couvre.  »  P.  438. 

«  Pénétrer  un  voile.  ^  a  Le  voiU  de  la  wUure  qui  couvre  Dieu 
a  été  pénétré  par  plusieurs  infidèles.  »  P.  440. 

—  Woiles.  —  «  Toutes  choses  sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  » 
Ibid. 

VOLER,  voler,  plus  haut;  au  figuré.  «—  «  M.  voit  bien  que  la 
nature  est  corrompue  et  que  les  hommes  sont  contraires  à  l'hon- 
nêteté; mais  il  ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent  voler  plus  haut,  a 
P.  168. 

VOUER,  vouer  une  chose,  pour  faire  vœu  d'une  chose.  —  a  11  a 
donc  fait  ce  qu'il  avoit  voué.  »  P.  426. 

VRAI,  le  vrai,  pour  la  vérité.  —  «  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  » 
P.  7,  et  553.  —  «  Nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai.  »  P  15.  — 
«  Dépositaire  du  vrai.  »  P.  227.  —  «  Vous  avez  deux  choses  à 
perdre,  le  vrai  et  le  bien.  »  P.  27,  et  231 . 

VUIDE ,  substantif  et  adjectif.  —  «  Il  sent  son  néant,  son 
abandon...  son  vuide.  »  P.  259.  —  «  Cet  amour-propre  s'est  étendu 
et  débordé  dans  le  vuide  que  l'amour  de  Dieu  a  quitté.  »  P.  427. 
—  «  L'homme  cherche  de  quoi  remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait 
en  sortant  de  soi-même.  )>  P.  479.  ~  n  Ne  semblet-il  pas  qu'autant 
de  fois  qu'une  femme  sort  d'elle-même  pour  se  caractériser  dans  le 
cœur  des  autres,  elle  fait  une  place  vuide  pour  les  autres  dans  le 
sien?  »  P.  483.— «  Le  secret  d'entretenir  toujours  une  passion,  c'est 
de  ne  pas  laisser  naître  aucun  vuide  dans  V esprit,  en  l'obligeant 
de  s'appliquer  sans  cesse  à  ce  qui  le  touche  si  agréablement.  » 
P.  484. 

VUIDER,  vuidé,  pour  :  épuisé^  terminé.  —  ((  Voilà  un  point 
vutde.  »P.  28,  etS31. 
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